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LA  SCIENCE 

D U 

GO  VVER  NEMENT, 

Ouvrage  de  Morale,  de  Droit,  et  de  Politique, 
qui  contient  les  principes  du  commandement  & de  l’obéiflance; 
où  l’on  réduit  toutes  les  matières  de  Gouvernement  en  un 
corps  unique , entier  dans  chacune  de  fes  parties  ; & où  l’on 
explique  les  droits  & les  devoirs  des  Souverains  , ceux  des 
Sujets  , ceux  de  tous  les  Hommes  , en  quelque  fituation  qu’ils 
fe  trouvent. 

Tar  M.  DE  RÉAL,  Grand  Sénéchal  de  Forcalquier. 

PREMIERE  PARTIE, 

CONTENANT  L’INTRODUCTION. 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


’Éducation  n’efl:  que  la  culture  des  mœurs  de  .importance <>e 

-r  lit  II  • 1 r . II  ^ l’éducation  des 

L ^ 1 homme  dans  les  premiers  tems  de  la  vie  , elle  ell  p™«s. 
abandonnée  aux  foins  des  peres  & des  meres , mais 
la  culture  des  mœurs  des  Nations  ell  réfervce  aux  Souverains  ; 
elle  embrafle  tous  les  âges,  & les  qualités  de  ceux  qui  gouver- 
nent deviennent  les  qualités  de  ceux  qui  font  gouvernés.  La 
force  ou  la  foiblelTe , les  profpérités  ou  les  difgraces  de  chaque  , 

régné,  tirent  leur  origine  des  vertus  ou  des  vices  , des  talens 
ou  de  l’incapacité  des  Princes.  On  verroit  ( dit  fur  ce  fujet  un 
des  plus  grands  maîtres  dans  l’art  degouverner  ) la  natureerrer 
dans  fes  opérations , plutôt  qu’un  Souverain  donner  à fa  Nation 
un  caraûere  différent  du  lien,  {a)  Ceft  aux  Souverains aulfi 
qu’eft  réfervéc  l’cduedLiuiides  Princes  qui  doivent  leur  fuccéder. 

Veiller  à l’inllrudion  de  la  jeuneffe  pour  former  de  bons 
fujets  à l’Etat,  ell  fans  doute  un  des  devoirs  de  la  Royauté; 
mais  faire  élever  avec  foin  l’héritier  de  la  Couronne  , pour  pré- 
parer à la  Nation  un  maître  capable  de  la  gouverner , efl  une 
des  plus  effentielles  obligations  du  Monarque.  Les  particuliers 
n’embraffent  ordinairement  une  profellion  que  lorfque  leur  rai- 
fon  ?ell  développée,  au  lieu  que  celle  de  l’héritier  d’une  Cou- 
ronne ell  fixée  dans  le  moment  de  fa  naiffance.  C’eft  une  tête 
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{a)  Facilius  errare  naturam  quamPrincipem  mformare  Rempuhlicamdijfmilem.  Caffio;; 
dore  (Miniftre  d’Etat  fous  Theodoric)  Liv.  Varr.  Ep.  i2, 

Jomi  /. 


Ce  n'eftpasaflez 
<le  les  bien  élever 
comme  iiommes , 
îleftnécei.’.  ire  de 
leur  enfc'îgner  ce 
<ju‘iîs  doiventfça- 
Vyir  comme  Prin- 
ces ; de  leur  don- 
ner toutes  les  con* 
noiflànces  qui  ont 
rapport  au  Gou- 
vernement , & de 
les  affectionner  à 
ces  coftuoiffan- 
ces. 


îj  DISCOURS  PRULIMINylIRE. 
prccicufe  qui  fera  ceinte  du  diadème;  & former  le  Souverain, 
c’eft  en  quelque  forte  former  tout  le  Peuple  auquel  il  doit  com- 
mander , & qui  fe  réglera  fur  lui.  De  fon  inllrudion  naiffenc 
& l’avantage  de  fon  pays , & des  exemples  utiles  à toutes  les 
Nations  étrangères.  Ces  exemples  paffent  de  bouche  en  bou- 
che , de  génération  en  génération  ; tous  les  peuples , tous  les 
tems  y prennent  part,  ôc  la  poflérité  la  plus  éloignée  peut  en 
recueillir  le  fruit. 

Je  fçais  qu’on  a beaucoup  écrit  fur  la  maniéré  d’élever  les  en- 
fans  des  maîtres  du  monde.  Cent  Auteurs  (fl)  ont  indiqué  les 
connoilfances  que  le  Prince  doit  avoir , mais  aucun  n’a  entre- 
pris de  les  lui  donner.  Lors  même  qu’on  éleve  bien  les  héritiers 
des  grands  Empires  comme  hommes , on  ne  leur  enfeigne  pas 
ce  qu’ils  doivent  fçavoir  comme  Princes.  Onverfedans  leurfein 
quelques  principes  de  Religion , de  juftice  & de  bonté  ; on  im- 
prime dans  leur  efp rit  quelques  maximes  d’honneur;  on  leur 
donne  quelques  teintures  des  Arts  & des  Sciences  ; on  les  for- 
me à des  exercices  académiques  ; mais  on  ne  leur  apprend  pas  à 
porter  dignement  une  Couronne,  on  ne  les  inflruit  point  de  la 
feule  fcicnce  qu’il  ne  leur  eh  pas  permis  d’ignorer.  S’il  efl  utile  • 
de  former  l’homme , ne  l’efl-il  pas  plus  encore  de  former  le  Sou- 
verain C’eft  des  vafles  fondions  , c’efl  des  devoirs  infinis  de 
la  Royauté  qu’il  faut  principalement  inftruire  les  Princes. 

Toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  privée  font  d’une  conféquence 
extrême  pour  leur  Etat.  ( b ) On  ne  fçauroit  trop  eflimer  les  ver- 
tus morales , elles  font  prefque  les  feules  qui  (oient  à l’ufage  des 
particuliers , & elles  doivent  purifier  & anoblir  les  vertus  civiles 

(æ)  J'en  ai  donné  la  lifte  dans  mon  Examen , au  mot  Diiguet. 

(é)  Qiw pcrniciofms  de  Republicâ  merentur  vït  'iop Principes , ijuod  non  folum  vkia  con- 
tipiunt  ipfi , fed ca  infundunt  in  civitntem , neque  Jolum  ohjunt  quod  ipfi  corrumpitnlur , fei 
etiam  quod  corrumpunt , plufque  exemplo  quam peccato  nocent,  Ciççr.  de  Legib.  lib.  3. 
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& politiques  , par  lefquelles  on  doit  juger  du  vrai  mérite  des 
Princes  en  tant  que  Princes , mais  ce  ne  font  pas  ordinairement 
les  vices  de  l’homme  ^ ce  font  les  défauts  du  Prince  qui  l’empê- 
chent de  gouverner  heureufement.  Il  eft  néceffaire  de  diftin-; 
guer  dans  les  Rois  la  vie  privée  d’avec  la  vie  publique , les  ver- 
tus domeftiques  d’avec  les  qualités  Royales  ; ils  peuvent  avoir 
toutes  les  vertus  qui  honorent  les  particuliers,  fans  pofféder  au- 
cune des  qualités  qui  font  les  grands  Rois.  Ne  pas  connoître 
profondément  le  pays  qu’on  doit  gouverner , n’être  pas  inftruic 
de  tous  les  avantages  qu’on  peut  lui  procurer , ignorer  les 
principes  de  la  conduite  qu’on  doit  tenir  relativement  au  ci- 
toyen & à l’étranger , ne  pas  bien  regler  les  diverfes  parties  du 
Gouvernement , abufer  de  la  puiffance  pour  faire  quelque  injuf- 
tice , ne  prévenir  ni  ne  punir  le  mal , ne  pas  faire  tout  le  bien 
poffible  ; voilà  quelles  font  les  fautes  de  l’homme  d’Etat. 

Je  dis  de  l’homme  d’Etat,  car  ce  que  j’applique  ici  aux  Sou- 
verains regarde  leurs  Miniflres , & toutes  les  perfonnes  qui  font 
employées  au  Gouvernement.  Ce  n’efl;  pas  affez  que  les  perfen- 
ncs  qui  y participent  vivent  bien  comme  hommes  , il  efl  en- 
• core  plus  important  qu’ils  vivent  bien  comme  perfonnes  publi-  ‘ 
ques.  Dans  les  Monarchies,  les  Miniflres  ne  répondront  pas 
moins  que  leurs  maîtres  de  tout  le  mal  qu’ils  auroient  pû  éviter, 
& qu’ils  auront  commis  ou  laifTé  commettre , & de  tout  le  bien 
qu’ils  auroient  pû  faire  & qu’ils  n’auront  pas  fait.  Dans  les  Arif- 
tocraties  & dans  les  Démocraties  , les  Sénateurs , ceux  qui  ont 
part  ^ux  Délibérations  des  Républiques , & leurs  Officiers , ne 
répondront  pas  moins  que  les  Souverains,  des  fautes  d’omiffion 
ou  de  commiffion  qui  leur  feront  perfonnelles. 

Comment  les  Princes  éviteront-ils  ces  fautes  , s’ils  ne  con- 
noiffent  pas  tous  les  devoirs  attachés  à la  Royauté  ? Comment 
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fcront-iis  inftruics  de  ces  devoirs , fi  perforine  ne  prend  foin  dè 
les  leur  expliquer  ? Comment  enfin  foutiendront-ils  le  faix  du 
Gouvernement , fi  l’on  ne  leur  enfeigne  à le  connoître  & à les 
porter. 

Cette  infiruftion  efl:  indifpcnfable  & doit  être  proportionnée 
à l’importance  des  devoirs  du  rang  fuprême.  Plus  les  hommes 
font  élevés  au-deffus  des  autres  hommes  , & plus  leurs  démar- 
ches entraînent  de  conféquences , plus  ils  doivent  tendre  à la 
perfeélion.  Si  les  Scipions  & la  plûpart  des  illuftres  perfonnages 
de  l’ancienne  Rome,  à la  vue  des  images  de  leurs  peres,  fu- 
rent excités  à ces  grandes  entreprifes , qui  portèrent  au  loin  la 
réputation  de  leur  patrie  , {a)  quel  motif  ne  trouvera-t-on  pas , 
dans  l’éclat  de  la  première  maifon  du  monde  , toujours  rég- 
nante depuis  huit  fiécles  , & toujours  régnante  fur  la  plus  an- 
cienne , la  plus  illuftre , & la  plus  puilfante Monarchie  de  l’Eu- 
rope ! Que  ne  doit  pas  produire  un  regard  jette  fur  le  régne 
de  tant  de  Rois. 

Le  tems  de  la  jcunelTe , ce  tems  où  la  docilité  ouvre  la  porte 
aux  vertus  & tient  lieu  des  qualités  dont  on  manque , eft  pref- 
que  le  feul  où  la  vérité  trouve  quelques  accès  auprès  des  Prin- 
ces. Dans  tout  le  refie  de  leur  vie  , la  flatterie  les  afliége  or- 
dinairement. Il  n’efl;  par  conféquent  perfonne  à qui  la  lec- 
ture foit  aufli  néceffaire  qu’aux  Souverains  , parce  que , fans 
blefler  leur  délicateflfe , elle  les  inftruit  des  vérités  qu’on  ofe 
rarement  leur  annoncer  , & qu’ils  aiment  rarement  à entendre; 
Et  que  doit-on  étudier  , fi  ce  n’efl;  les  devoirs  de  fon  état  ! 
Que  doivent  apprendre  les  enfans , fi  ce  n’efl  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  étant  hommes  ! Que  doivent  apprendre  les  jeunes 
Princes , fi  ce  n’efl;  ce  qu’ils  doivent  faire  étant  Rois  I 

(à)  Salufi,  in  Belli  Jugunh,^ 
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Si  les  Arts  & les  Sciences  font  la  gloire  & le  bonheur  des 
Etats , comme  l’on  n’en  peut  douter , de  quelle  utilité  ne  fera 
pas  pour  les  Princes  la  fcience  du  thrône  ! Les  Souverains  ne 
doivent  être  fçavans  que  dans  les  connoiffances  qui  convien- 
nent elTcntiellement  à leur  état  ; c’eft  en  Rois  qu’il  faut  les  inf- 
truire.  L’Empereur  Conflantin  Porphyrogénète,  AlphonfeRoi 
d’Arragon  , Jacques  premier  Roi  d’Angleterre  , furent  des 
Princes  très-fçavans  j mais  le  premier  étoit  entièrement  livré  à 
l’amour  des  Belles-Lettres , le  fécond , à la  compofition  des 
Tables  Aftronomiques  appellées  Alphonjlnes  de  fon  nom  , & 
le  troifiéme  fut  tantôt  Grammairien  , tantôt  Théologien , ja- 
mais Roi.  Aucun  de  ces  trois  Princes  ne  fçut  ni  ne  fit  fon  mé- 
tier. Le  dégré  d’eftime  dû  aux  Arts  aux  Sciences  , ne  peut 
être  mefuré  que  fur  le  rapport  plus  ou  moins  prochain  qu’ils 
ont  à l’avancement  du  bonheur  de  la  Société  civile.  Un  Souve- 
rain doit  connoître , aimer , encourager  toutes  les  profeflions  ; 
& un  Prince  deftiné  à regner  ne  doit  bien  apprendre  que  la 
fcience  de  commander  aux  hommes.  Les  autres  peuvent  lui 
fervir  comme  de  dégrés  pour  arriver  à ce  but , mais  il  ne  doit 
• les  eftimer  utiles  pour  lui  qu’autant  quelles  contribueront  à 
l’en  approcher. 

Il  efî  donc  néceflaire  de  donner  aux  Princes  toutes  les  con- 
noiffances qui  ont  rapport  au  Gouvernement , & de  les  affec- 
tionner à ces  connoiffances  ; car  les  grands  talens  ne  fe  déve- 
loppent qu’à  la  faveur  d’une  forte  inclination  pour  tout  ce  qui  a 
rappon:  à leur  objet.  Eh  ! quelle  gloire  pour  un  Prince , lorfque 
le  defir  de  remplir  des  devoirs  devient  en  lui  une  paffion  ! 

Qu’il  me  foit  permis  d’entrer  dans  un  détail  qu’exigent  la 
majefté  & l’importance  du  fujet. 

Il  n’efl;  point  d’ Ecrivain , foit  parmi  les  anciens , foit  parmi 


modernes  à cfl 
lnjct. 


Ufages  des  Peu- 
ples. 
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les  modernes  , qui  , ayant  traité  de  matières  de  Gouverne- 
ment, n’ait  prouvé  la  néceflîté  de  les  étudier  , ou  au  moins 
qui  n’ait  luppofé  cette  nécefTité  comme  une  de  ces  vérités  évi- 
dentes auxquelles  l’efprit  ne  peut  fe  refufer.  Tant  de  Livres 
compolés  fur  des  Affaires  d’Etat , dans  tous  les  liécles  , dans 
tous  les  pays,  & fur  toutes  les  parties  du  Gouvernement , ne 
montrent-ils  pas  la  nécefTité  de  les  étudier  ! 

On  apprenoit  dans  les  Ecoles  des  Grecs  tout  ce  qui  fait  le 
bon  Citoyen  , le  grand  Capitaine  , l’Homme  d’Etat.  Ceux  qui 
inftruifoient  la  jeuneffe  , infpiroient  par  leurs  exemples  , ce 
qu’ils  enfeignoient  par  leurs  leçons  , l’amour  de  la  patrie  ; & 
ces  inftruélions  formoient  des  hommes  qui  étoient  Tornement 
du  genre  humain  & qui  peuvent  en  être  encore  aujourd’hui 
le  modèle  , comme  ils  en  font  l’admiration. 

Dans  les  premiers  fiécles  de  Rome,  les  Sénateurs , pour  for- 
mer de  bonne  heure  leurs  enfans  à la  fcience  du  Gouverne- 
ment, les  introduifoient  au  Sénat,  avant  même  qu’ils  euflent 
atteint  l’âge  de  puberté  ; & cet  ufage , changé  à Toccafion  du 
jeune  Papirius  dont  l’hiftoire  efl  connue  , {a)  fut  rétabli  par 
Augufle.  {h)  Dans  tous  les  tems,  dès  que  les  Enfans  avoient  • 
pris  la  Rohe  virile,  ils  étoient  introduits  folemnellement  dans 
la  place  publique,  lieu  où  les  Magiflrats  haranguoient  le  peu- 
ple , école  des  affaires  d'Etat  qui  y étoient  difeutées.  Un  Ro- 
main étudioit  de  bonne  heure  les  intérêts  de  fa  patrie  , & il 
n’étoit  élevé  aux  emplois  publics , qu’après  avoir  acquis  par  le 
fecours  de  l’étude , la  capacité  de  gouverner  une  République 
raaîtreffe  d’une  grande  partie  de  la  Terre. 

Aujourd’hui , les  jeunes  Gentilshommes  de  la  Chancellerie 
de  Suède  n’y  font  reçus  qu’à  la  faveur  de  leurs  difpofitions  na- 

G)  Aulugell.  L.i,  Chap.  3. 

G)  Suetonne. 
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turelles  , de  leurs  voyages  , de  leurs  études.  C ’eft  dans  cette 
Chancellerie  qu’on  leur  communique  les  A£les  publics , & qu’on 
les  inftruit  des  affaires  de  la  Nation,  (a) 

Le  Roi  de  Danemarck  vient  d’ordonner  (6)  que  des  jeunes 
Gens  de  diflinétions  alTifleront  aux  Audiences  du  Tribunal 
fuprème  de  Danemarck  , en  qualité  d’AffelTeurs  , afin  qu’ils 
puilTent  fe  rendre  dignes  d’exercer  les  Magiftratures  dont  par 
la  fuite  ils  pourront  être  revêtus. 

Les  Nobles  Polonois  mènent  leurs  enfans  aux  Dlettines  (c)  } 
& les  Nonces  (d)  , les  leurs  aux  Diettes  générales , pour  les  ren- 
dre capables  de  fervir  un  jour  la  République. 

A Venife  , où  la  politique  eft  l’affaire  capitale  de  tous  les 
Citoyens  , l’inftruétion  des  Peres  rend  les  enfans  capables  de 
gouverner.  Les  jeunes  Nobles  affiftent  aux  Confultations  du 
Collèges  & aux  Délibérarions  du  Sénat  feulement  pour  écou- 
ter. On  les  inflruit  des  affaires  de  l’Etat , & on  leur  fait  fen- 
tir  chaque  jour , qu’ils  font  nés  pour  y avoir  part.  La  Chambre 
fecrette , où  font  confervées  les  Dépêches  des  Ambaffadeurs  avec 
les  Regiflres  de  la  République  , leur  efl  ouverte.  Quelques  jeu- 
nes Gentilshommes  accompagnent  les  Miniftres  de  la  Républi- 
que dans  les  Cours  Etrangères,  pour  y faire  l’apprentilfage  des 
emplois  auxquels  ils  afpirent.  Enfin  , aucun  Noble  ne  parvient 
aux  grandes  Magiftratures , qu’après  s’être  acquitté  des  moin- 
dres , à la  fatisfaction  de  fes  Concitoyens  (e). 

En  Allemagne , la  Bulle  d’or  renferme  des  difpofitîons  fur 

• 

(a)  24'  Art.  derEleâion  de  1718,  confirmée  par  celles  de  1720  & de  1743.' 

(i)  En  1749. 

(c)  Diettes  des  Palatinats. 

(d)  Députés  aux  Diettes  générales  de  Pologne. 

( e)  Hifl.  du  Gouvernement  de  Venife , par  Amelot , pag.  24  de  l’Edition  de  1676.' 
La  Vile  & la  République  de  Venife  , par  Saint-Didier  ; & I Amhaffadeur  & fes  fondions  , 
par  Wictjuefort , pp.  176  St  177  du  premier  Volume  ; Edition  de  la  Haye.  1714. 
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la  maniéré  d’élevcr  les  Héritiers  des  Eleétcurs  ; les  Nobles  s’ap- 
pliquent à l’étude , même  du  Droit  privé  ; les  Comtes  & les) 
Princes  de  l’Empire  ne  dédaignent  pas  de  s’en  inflruire.  Tous  les) 
Gentilshommes  qui  ne  fe  dellinent  pas  uniquement  aux  Armes  , 
fouvent  même  ceux  qui  s’y  dellinent , paffent  plufieurs  années 
aux  Univcrfités , aux  Académies , pour  y apprendre  l’Hilloire  & 
lesLoix  de  leur  patrie.  Il  y a dans  toutes  les  grandes  Cours  du 
Corps  Germanique  , une  Chancellerie  d’Etat  où  les  jeunes 
Gens  font  une  étude  réglée  des  affaires  publiques , fous  l’inf- 
peêlion  générale  du  Chancelier  , & fous  la  direétion  particu- 
lière des  Référendaires.  Les  Allemands  ne  deviennent  enfin 
Négociateurs  ou  Miniflres  d’Etat  que  par  dégrés , & qu’après 
s’être  longtems  inllruirs  de  l’Hiftoire,  du  Droit  public , des  in-' 
térêts  des  Princes , de  la  Politique. 

Cent  Ouvrages  fur  le  Gouvernement  font  publiés  continuel- 
Jement  dans  les  Provinccs-Unies  , & ce  qui  s’imprime  dans  les 
autres  Pays , eft  toujours  exaélement  réimprimé  dans  celui-là. 
Un  Hollandois  partage  fes  foins  entre  les  intérêts  de  fon  com- 
merce (&  ceux  de  fa  République.  Il  étudie  tout  ce  qui  a rapport 
au  Gouvernement , & comme  il  elt  louvent  Député  à l’Affem-  • 
blée  des  Etats  Généraux  , il  eft  communément  fort  inftruit. 

La  connoiffance  des  principes  du  Gouvernement  eft  en  An- 
gleterre un  objet  commun  à toutes  les  Profeflions  : Les  Dépu- 
tations aux  Etats  Généraux  qu’on  appelle  dans  ce  pays-là  Par- 
lement , mettent  les  perfonnes  de  tous  les  Ordres  à portée  de 
prendre  part  aux  Affaires  publiques  ; & l’intérêt  que  les  An- 
glois  ont  de  pofféder  des  connoilTances  dont  ils  peuvent  faire 
un  ufage  avantageux  à leur  patrie  ou  à leur  fortune  particu- 
lière , leur  infpire  une  grande  application  pour  les  acquérir.  Ils 
veulent  obtenir  des  grâces  & jouer  un  grand  rôle  dans  le  Par- 

lemens 
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Icmenc , en  fe  rendant  néceflaires  au  parti  de  la  Cour,  ou  en  le 
diftinguant  dans  celui  qui  lui  efl;  oppofé.  Il  y a un  fi  grand 
nombre  de  Pairs  dans  la  Chambre  haute  , la  Chambre  bafle  efi: 
compofée  de  tant  de  Députés,  ces  Repréfentans  de  la  Nation 
changent  fi  l'ouvent  , & le  defir  de  paroîtrc  avec  éclat  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  Chambre , agit  fi  puiflamment  fur  le  cœur 
de  chaque  Membre  du  Parlement , qu’il  efl  comme  impolfible 
que  les  Anglois  n’ayent  en  général  une  grande  connoiflTance 
des  matières  de  Politique.  Si  l’Angleterre  ne  fournit  pas  à 
l’Europe  des  Ouvrages  fyftématiques  fur  le  Gouvernement^ 
comme  font  l’Allemagne  & la  Hollande,  elle  fe  fuffit  au  moins 
à elle-même.  Des  Feuilles  volantes  & d’excellentes  Brochures 
inftruifent  tous  les  Citoyens  des  droits  & des  intérêts  de  I3 
Nation  , non  pas  feulement  toutes  les  années , tous  les  mois  9 
mais  toutes  les  femaines , tous  les  jours. 

De  grands  Rois  & des  hommes  mêmes  qui  commandoient  à 
des  Rois , n’avoient  appris  que  des  Philofophes  politiques  la 
fcience  du  Gouvernement  , 6c  ils  y ont  excellé.  Caflandre  fe 
faifoit  donner  des  préceptes  politiques  par  Theophrafte , 8c  Sige-, 
bcrt  par  Fortunat.  Pompée  , (a  ) qui  avoit  paffé  fa  jeunelTe  dans 
le  tumulte  des  armes  , ignoroit  le  droit  public  ; il  pria  Varron  de 
lui  encompofer  unlivre,  & il  fe  rendit  aufil  excellent  homme 
d’Etat  par  l’étude  , qu’il  s’étoit  rendu  grand  Capitaine  par 
l’exercice  des  armes.  Charles  V.  qui  a reçu  de  fon  liécle  le  fur- 
nom  illufire  de  fage  , ( & , ce  qui  efl  beaucoup  plus  confidé- 
rable , à qui  la  poftérité  l’a  confirmé  , ) fe  faifoit  lire  chaque 
^our*quelque  ouvrage  fur  le  Gouvernement,  (b  ) Le  Grand 
Guflave- Aldophe  avoit  perpétuellement  fous  les  yeux  le  Traité 

(/f  ) Pompée  & autres  Chefs  de  la  République  Romain?, 

(i)  Voyez  le  commencement  du  5omni«m  viridarii. 

Tome  I,  b 


Exemples  des 
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du  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix  de  Grotius.  ( a ) 

Dans  le  dixième  fiécle,  l’Empereur  Conftanrin  Porphyro- 
genete  fit  compofer  des  Pandectes  politiques.  ( b ) C’étoit  une 
grande  compilation  où  l’on  voyoit  range  fous  certains  titres  ce 
que  Polybe  , Nicolas  de  Damas  , Denis  d’Halicarnaffe  , Dio- 
dore  de  Sicile  , & d’autres  Hiftoriens  avoient  écrit  fur  ce  fujet  , 
afin  que  les  hommes  d’Etat  puiffent  s’inftruire  facilement.  Si  une 
compilation  de  cette  étendue  n’eût  pour  objet  que  d’épargner 
aux  Princes  la  peine  déliré  ces  Hiftoriens  , quel  fruit  ne  pourra- 
t-on  pas  efperer  de  la  fcience  du  Gouvernement  expliquée  en 
entier  f 

L’hifloire  nous  repréfente  le  Conquérant  Mogol  du  dernier 
lîécle  , le  fameux  Orang-Zeb , dans  un  cercle  de  fçavans , don- 
nant à fa  Cour  un  fpeélacle  bien  digne  d’attirer  pendant  quel- 
ques momens  les  regards.  Ce  Prince  déplore  l’éducation  qu’on 
lui  a donnée.  Il  trouve  mauvais  qu’on  l’ait  bornée  à des  minuties 
de  grammaire  & à une  legere  connoilTance  de  l’Indouflan  de  fes 
Villes,  de  fes  Provinces,  de  fes  revenus.  Il  marque  un  regret 
extrême  qu’on  lui  ait  laifle  ignorer  les  mœurs , les  Coutumes  & 
les  intérêts  des  Nations  Etrangères , les  refforts  de  la  politique  , v 
l’art  de  gouverner  les  Provinces  , &les  tempérammens  de  dou- 
ceur & de  févérité  qu’il  y faut  garder.  Le  difcours  de  ce  grand 
Prince  fut  diflribué  dans  tous  les  vafles  Etats  de  fa  domina- 
tion. (c) 

Ce  fut  par  l’ordre  du  feu  Roi , que  le  célébré  Evêque  de 
Meaux  fit  un  Ouvrage  fur  le  Gouvernement , pour  l’infirutlion 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  (d)  & ce  Monarque 

(d)  Lettre  de  Jerome  Bignon  à Grotius , du  5 Mars  1632. 

( A ) Satinas  , Proleg.  in  Jul. 

(c)  Voyages  de  Bemier;  Hiftoire  générale  du  Mogol , par  Catrou.  Paris,  170^. 

^d)  Politique  tirée  des  paroles  de  l’Ecriture  Sainte , par  B ofluet,  Paris,  \-jo^.in-sfi 
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avoir  ordonné  qu’il  en  fût  compofc  fur  le  même  fujet  un  autre 
(a)  d’où  la  flatterie  feroit  bannie.  La  vérité  devoir  y paroître 
dans  toute' fa  pureté,  & l’Ouvrage  demeurer  fecret  pour  tout 
autre  que  pour  les  trois  enfans  de  France  qui  vivoient  alors. 
Quel  poids  la  lumière  naturelle  ne  peut-elle  pas  ajouter  à ces 
opinions  des  Anciens  & des  Modernes , à ces  ufages  des  peu- 
ples , à ces  exemples  des  Rois  ! 

Rien  n’efl:  fl  digne  d’occuper  la  raifon  que  la  fcience  du  Gou- 
vernement. Cette  fcience  a pour  objet  le  bonheur  public , & elle 
efl:  la  plus  utile  comme  la  plus  noble  des  fciences  humaines.  On 
n’y  trouve  aucun  principe  dont  on  n’apperçoive  l’application  ; 
& la  théorie  s’y  tourne  toujours  en  pratique.  Sans  cette  fcience 
les  Sujets  ignorent  des  vérités  & des  principes  qu’il  leur  importe 
de  fçavoir  ; les  Souverains  ne  peuvent  appuyer  leur  conduite, 
ni  les  Miniftres  leurs  Confeils  , fur  des  fondemens  folides  ; & 
ces  mots  de  vertu , de  raifon,  d’équité  qu’ils  prononcent  fl  fou- 
vent  , font  des  noms  vuides  de  fens  dans  leur  bouche. 

Nous  y apprendrons  une  vérité  eflentielle  que  les  bons  Roiâ 
ne  perdent  jamais  de  vue.  C’efl:  que  les  fupériorités  n’ont  point 
leur  fin  en  elles-mêmes  ^ que  les  Souverainetés  n’ont  été  établies 
que  pour  l’avantage  des  Sujets  ; & que  la  domination  de  la  vo- 
lonté d’un  feul  homme  fur  celle  des  autres  hommes , n’eft  jufte  que 
parce  quelle  doit  procurer  leur  bonheur.  Ceft  des  veilles  du  Sou- 
verain que  doit  naître  le  bonheur  de  plufieurs  millions  d’hom- 
mes confiés  à fes  foins.  L’Agriculture , le  commerce  intérieur 
& extérieur  , la  manutention  des  Loix  qui  font  le  fondement 
d’un^tat , la  difeipline  des  Armées  où  réfide  toute  fa  puif- 
iknee , le  Réglement  des'Finances  qui  le  foutiennent , les  né-' 

Voyez  les  pages  i86  , 187  & 188  de  la  Méthode  tenue  pour  l’Education  da 
Mefleigneurs  les  Ducs  de  Bourgogne,  d’Anjou  & de  Berry,  imprimée  à la  fuite  d^ 
tQuvrage  énoncé  dans  la  précédente  note. 


Autorité  de  îa 
raifon , pour  éta- 
blir la  nécelTité 
d’étudier  la  fcien- 
ce duGouverae-. 

ment* 
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goeiarions  étrangères  qui  le  fortifient , doivent  partager  tour  â 
tour  l’attention  du  Prince.  Il  ne  peut  fe  relâcher  fur  aucuns  de 
ces  foins , fans  fe  refufer  à la  juftice  qu’il  doit  à fes  Sujets.  Il 
efl  un  double  lien  entre  les  Maîtres  & les  Citoyens  des  Etats  } 
l’un  de  proteélion  , unit  le  Prince  à fon  Sujet  ; l’autre  de  dé- 
pendance , lie  le  Sujet  à fonPrince.  Les  Rois  font  la  plus  vive 
image  de  Dieu  fur  la  terre  , ils  y montrent  fa  grandeur  , ils  y 
exercent  fon  autorité , l’Ecriture  Sainte  les  appelle  des  Dieux  a)  ; 
mais  ce  nom  n’efl:  pas  moins  pour  les  Princes  une  leçon  de 
jufiiee , de  vigilance  , de  bonté  , que  pour  les  Peuples  une  le- 
çon de  rcfpeét , d’obéilfance  , d’amour , & c’efl  principalement 
par  la  juftice  que  les  Souverains  doivent  relTembler  à Dieu. 
C’eft  être  Dieu  à l’homme  , que  de  fecourir  l’homme  ; faire 
regner  la  juftice , c’eft  être  la  caufe  univerfelle  du  bien , & mé- 
riter en  quelque  forte  par  refl’emblance  un  nom  qui  appartient 
à Dieu  par  nature. 

Quel  eft  le  moyen  de  remplir  de  fi  grands  devoirs  ! Les 
hommes  ont  dans  l’ame  les  principes  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales & politiques  ; mais  ces  femences  demeurent  ftériles  fi  elles 
ne  font  cultivées,  & ce  n'efl;  que  par  l’écude  & par  l’expérience  ^ 
qu’un  Prince  peut  fe  rendre  capable  de  régner.  On  fçait  quels 
peuvent  être  les  fruits  de  l’une  & de  l’autre , & il  s’en  faut 
bien  que  l’expérience  nous  fournilfe  les  mêmes  reffources  que 
l’étude.  L’intervalle  qui  fépare  le  commencement  & la  fin  de  la 
vie  eft  fi  court , qu’il  femble  que  ces  deux  extrémités  fe  tou- 
chent j une  expérience  de  fi  peu  de  jours  ne  fçauroit  fournir 
qu’une  inftrudion  médiocre.  L’étude , par  un  chemin  plus  facile 
& plus  abrégé,  donne  des  connoilTances  plus  étendues  & plus 
parfaites  j on  n’eft  jamais  à portée  de  tout  voir , mais  la  leêlure 

Ego  dixi  ; DU  ejlis  vos,  Pfalm.  8i,  v.  î. 
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peut  tout  enfeigner.  Quelque  long  que  loir  fon  régné , un  Sou- 
verain n’a  preique  jamais  à conduire  deux  grandes  affaires  qui 
fe  reiîemblent  parfaitement.  C’efl:  par  la  connoiifance  des  éve- 
nemens  qui  ont  précédé , qu’on  doit  fe  précautionner  contre 
ceux  qui  peuvent  fuivre.  Si  l’on  n’eft  d’avance  inftruit  des  prin- 
cipes , on  fait  de  faulfes  démarches  qu’on  n’a  pas  toujours  le 
tems  de  réparer.  N’cftdl  pas  plus  fage  & plus  utile  de  s’inftruire 
par  les  fautes  des  autres  dans  l’étude  & la  fcience  du  Gouverne- 
ment , que  par  celles  qu’on  feroit  foi-même  dans  la  pratique  , 
fi  cette  étude  n’avoit  précédé  I 

Les  perfonnes  qui  fervent  les  Princes  dans  leurs  affaires  , 
ne  font  tant  de  fautes , que  parce  que  n’y  ayant  ni  réglé  pofi- 
tive  , ni  principes  écrits  qui  ferviroient  ou  à redreffer  leurs 
VÛes,  ou  à leur  donner  celles  qu’ils  doivent  avoir.  De-là  vient 
qu’on  arrive  fi  tard  au  but  qu’on  devroit  fe  propofer  , & que 
très-fouvent  on  le  manque.  Aucune  Société  ne  fçauroit  fubfif- 
ter  longtems , qu’avec  le  fecours  d’une  régie  d’inflitut  toujours 
préiente  à ceux  qui  la  conduifent.  Comment  l’état , qui  ren- 
ferme toutes  les  Communautés,  aufll  bien  que  tous  les  Particu- 
liers , pourroit-il  s’cn  paffcr  ? Comment  , ceux  qui  fuccédenC 
aux  places  & aux  emplois , feront- ils  au  fait  de  ce  que  les  con- 
jontlures  changent  aux  principes  qu’ils  voyent  qu’ont  fuivi 
leurs  prédécefTeurs  ? Faute  de  cette  réglé  permanente  , une 
bonne  idée  qui  n’a  pû  s’exécuter  , périt  avec  l’inventeur  ; ôc 
une  infinité  de  mauvaifes  , adoptées  par  vivacité , par  igno- 
rance , fe  perpétuent. 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulière  , tous  les 
Arts  s’apprennent , & les  plus  faciles  , les  moindres  ont  leurs 
principes , leur  méthode , leur  tems  d’apprentiflage.  Celui  de 
conduire  le  genre  humain  n’aura-t-il  pas  fes  régies  ? Gouver- 
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nera-t-on  le  monde  à l’avanture  ? Il  efl;  moralement  impolTible 
que  le  Gouvernement  exercé  fans  théorie  , foit  long-tems  heu- 
reux. La  perfeétion  d’un  art  demeure  toujours  inconnue  à ceux 
qui  ne  fe  conduifent  que  par  routine , (a)  & une  longue  ex- 
périence qui  n’efl  pas  foutenue  par  un  fond  réel  de  connoif- 
fances  , n’efl  fouvent  qu’une  longue  habitude  d’erreur.  Il  faut 
joindre  les  exemples  des  fiédes  palfés  à l’expérience , la  fpé- 
culation  à la  pratique , la  raifon  à l’ufage. 

Ce  n’efl:  qu’en  exerçant  fans  ccffe  fon  intelligence  , qu’on 
lui  donne  de  l’étendue.  Ce  qu’on  apprend  par  l’étude  ne  fuf- 
fit  pas  , il  efl  vrai  , pour  former  un  grand  homme  d’Etat , 
mais  on  y acquiert  des  connoiflances  abfolument  nécelfaires  , 
des  principes  fondamentaux  , une  théorie  qui  ouvre  l’efprit  , 
qui  fournit  des  idées  , & qui  contribue  par  des  réflexions  à af- 
lurer  & à étendre  les  vues  de  la  pratique.  Les  connoiflances 
fpéculatives  & celles  de  l’ufage  s’entr’aident , l’exercice  perfec- 
tionne ce  que  la  méditation  a enfeigné  , & achève  l’homms 
d’Etat  que  l’étude  a commencé. 

Si  l’on  a vû  des  hommes  gouverner  avec  fuccès  fans  le  fe- 
cours  de  l’etude  j c’étoient  des  efprits  fupérieurs  j & il  n’elV 
donné  qu’à  des  Génies  du  premier  ordre  de  tirer  tout  de  leur 
propre  fonds.  Peu  de  gens  peuvent  fe  flatter  d’être  nés  avec 
cette  pénétration  & cette  étendue  d’èfprit  qui  fqppléent  à l’é- 
tude , & quelquefois  même  à l’expérience.  D’ailleurs  , ces 
hommes  extraordinaires  ont  été  bien  rares  & feroient  allés  plus 


fl 


loin , fl  une  bonne  éducation  eût  augmenté  les  avantages  qu’ils 
avoient  reçûs  de  la  nature.  ^ 

L’étutie  de  di.  Ejj  j qu’on  nc  croye  point  que  l’étude  des  diverfes  parties 
de  la  fcience  du  Gouvernement  foit  inutile  aux  Sujets,  Qui  pejuj:* 


verfes  parties  de 
cette  (cience  efl 
néceflaire  aux  fa 


lets  comme  aux 
^xiûtes* 


(a)  Cicer.  y^lcaii.  quejl.  Uh.  4^ 
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toit  penfer  que  l’étude  du  Droit  naturel , laquelle  nous  donne 
des  principes  qui  s’étendent  à tout , & qui  font  de  tous  les  tems 
& de  tous  les  lieux  , foit  inutile  à des  hommes  ! Tous  les  parti- 
culiers font  obligés  de  bien  vivre  , & doivent  par  conféquent 
connoître  le  Droit  naturel.  Qui  pourroit  penfer  que  la  connoif- 
fance  du  Droit  dans  fes  plus  nobles  portions , foit  inutile  à des 
Citoyens  ! Nous  avons  à vivre  avec  nos  Concitoyens  , & à 
communiquer  avec  les  Etrangers  , & il  importe  que  nous  n’ig- 
norions pas  les  régies  de  ces  diverfes  Sociétés.  Tout  le  monde 
n’efl  pas  appellé  à la  conduite  des  Peuples  ; mais  puifque  les 
particuliers  & les  Sociétés  entières  vivent  fous  des  régies  , ils 
doivent  s’en  former  des  idées  aufli  nettes  & auflî  juftes  qu’il 
eft  poffible.  La  fcience  d’obéïr  & de  commander , prife  dans 
toute  fon  étendue  , ne  peut  être  indifférente  à perfonne.  Elle 
eft  , à divers  égards  , néceffaire  à tout  le  monde  ; aux  uns  , 
abfolument,  pour  bien  gouverner;  aux  autres  , jufqu’à  un  cer- 
tain point , pour  fe  gouverner  eux-mêmes , & pour  obéir  aux 
Loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Loin  de  nous  ce  rafinement  de  certains  Politiques  , qui  pla- 
cent l’efTentiel  du  Gouvernement  dans  un  myftcre  impénétrable 
au  peuple.  Il  importe  fans  doute  aux  Princes  de  ne  pas  mani- 
fefler  les  délibérations  du  cabinet  , les  entreprifes  qui  pour- 
roient  échouer,  fi  elles  étoienr  découvertes  , les  négociations 
fujettes  à être  traverfées  , les  reffources  qu’ils  fe  font  ména- 
gées pour  certains  événemens  , l’état  de  leurs  finances  ; mais 
ils  >Je  doivent  pas  vouloir  cacher  les  principes  généraux  du 
Gouvernement , ils  ne  le  veulent  point , & ils  le  voudroienc 
inutilement. 

Ce  ne  font  point  les  lumières  des  Sujets  que  le  Prince  doit 
craindre , c’ell  leur  ignorance.  Celle  des  Lettres  efl  toujours 


Cette  fcience 
négligée  dans 
quelaues  Pays  ; 
elle  l*eft  principa- 
lement dans  les 
Etats  Monarchi- 
«jues  J ôc  cette  né- 
gligence eft  por- 
tée enFranceplus 
loin  que  par-tout 
ailleurs# 
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fuivie  de  celle  des  Loix , comme  celle-ci  l’efl  de  celle  des  de- 
voirs. Le  fçavoir  rend  tranquille , fournit  une  douce  occupa- 
tion , & éclaire  fur  les  fuites  de  l’indocili;é  ; mais  les  gens  peu 
inftruics , & les  gens  oififs  font  également  dangereux  dans  un 
Etat.  Le  Gouvernement  n’a  d’autre  objet  que  de  rendre  les 
peuples  heureux  ; & il  efl:  fi  utile  aux  hommes , que  tous  les 
avantages  dont  ils  jouilTent  fur  la  terre  , leur  fortune  , leur  hon-i 
ncur  J leur  vie  en  dépendent. 

Les  Souverains  mêmes  doivent  defirer  que  les  régies  du  com- 
mandement & de  l’obéiflance  foient  connues.  Cette  connoif- 
fance  difpofe  à faire  par  amour  ce  que  fans  elle  on  ne  feroit 
que  par  contrainte.  L’un  de  ces  moyens  efl  plus  fûr  que  l’au- 
tre , mais  réunis , ils  ne  lailTent  rien  à defirer.  Une  foumifiion 
éclairée  n’en  efl  que  plus  prompte  & plus  fincerc.  Quand  la 
régie  efl  bien  connue  , le  Prince  régné  félon  les  Loix  , le  Ma- 
giflrat  fait  un  ufage  raifonnable  de  fon  pouvoir  , le  Sujet  rend 
une  obéiflance  dont  il  connoît  & l’utilité  & la  nécefiité  , toutes 
les  voyes  qui  nous  inftruifent  de  riotre  devoir  nous  le  font 
aimer , & nous  ne  fçaurions  étudier  les  principes  de  Gouver- 
nement , fans  être  convaincus  que  les  Loix  font  la  fource  de  ^ 
la  félicité  publique , & que  chaque  Citoyen  a intérêt  d’ obéir 
exaélement  au  Souverain  , foit  que  le  pouvoir  fuprême  réfide 
dans  un  feul , foit  qu’il  réfide  dans  plufieurs , pu  dans  tous; 

L’étude  de  la  fcience  du  Gouvernement , cette  étude  fi  né- 
ceffaire  à la  Société , fi  importante  , fi  fort  en  honneur  en  Hol- 
lande , en  Angleterre  , en  Allemagne  , & dans  le  Norc^,  efl: 
néanmoins  abandonnée  en  quelques  lieux  : Négligence  déplo- 
rable ! S il  n’efi;  point  d’Art  plus  relevé  que  celui  de  gouver- 
ner y il  n’en  eft  point  aufli  où  les  erreurs  foient  d’une  fi  dan- 
gereiife  cQnféquence,  ï)an.s  les  autres  Arts , l’ignorance  pe  peut 

nuirç 
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nuire  qu’à  peu  de  gens  : Ici , elle  porte  un  préjudice  capital  à 
tous  les  Citoyens  ; & la  mifére  publique  marche  à la  fuite  des 
différentes  efpéces  de  fautes  des  Princes  & de  leurs  Minilires. 

L’homme  eft  naturellement  porté  à négliger  la  connoiffance 
des  chofes  qui  l’environnent , ou  il  croit  les  fçavoir , ou  il 
fuppofe  qu’il  fera  toujours  à tems  de  les  apprendre.  Il  réferve 
fon  attention  pour  celles  que'  la  diftance  des  tems  & des  lieux 
a mifes  hors  de  fa  portée  (a).  Il  néglige  ce  qui  le  regarde  per- 
fonnellement,  & s’attache  à des  objets  étrangers.  Par  cette  bi- 
zare  difpofition  d’efprit , on  ignore  alTez  fouvenc  les  chofes  qu’on 
a intérêt  de  connoître , & l’on  ne  s’applique  qu’à  acquérir  la 
connoiffance  de  celles  qu’on  pourroit  ignorer  fans  danger.  De-là 
vient,  que  peu  de  pcrfonnes  connoiffent  les  principes  de  Gou- 
vernement & les  fondemens  du  repos  public , tjui  font  la  fû-, 
reté  des  Princes  & le  bonheur  des  Sujets. 

On  découvre  fans  peine , pourquoi  quelques  pays  font  fé- 
conds, & quelques  autres  ftériles,  en  fujets  propres  à manier 
les  affaires  publiques.  C’efl  fuivant  le  goût  de  chaque  Nation  , 
la  forme  de  chaque  Etat , & à proportion  de  l’attention  de 
chaque  Souverain  , que  la  fcience  du  Gouvernement  eft  plus 
ou  moins  cultivée  , félon  que  la  difcipline  nationale  eft  bonne 
ou  mauvaife,  les  Nations  font  bien  ou  mal  élevées. 

La  négligence  à étudier  les  principes  de  Gouvernement  fe 
manifefte  furcout  dans  les  Monarchies  , qui  n’admettent  dans 
les  myftéres  d’Etat  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes.  Les  par- 
ricifliers  y négligent  cette  étude  , dans  la  penfée  qu’ils  ne  par- 
viendï^nt  jamais  aux  grands  emplois  ; & ceux  mêmes  à qui 
Hne  naiffance  illuftre  & une  fortune  confidérable  font  conce- 
voir des  elpérances  plus  relevées , ne  font  pas  exemts  de  cette 

Vetera  extoUimus  , recentium  tncunçfi.  Twit.  Annal.  Lib.  2, 
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négligence  , parce  qu’ils  doutent  fi  leur  ambition  fera  jamais 
fatisfaite.  Les  Miniftres , que  d’heureufes  circonftances  ont  mis 
en  place  , font  plus  occupés  des  ufages  reçus , qu’attentifs  à 
connoître  la  régie.  Les  Princes  mêmes  ne  font  pas  toujours 
afiez  de  réflexions  , ni  fur  les  principes  qui  fondent  le  fage 
Gouvernement , ni  fur  les  conféquences  qui  en  réfultent. 

Louis  le  jufte  & Louis  le  Grand  ont  établi  des  Académies  célé- 
brés, leurs  Régnés  ont  été  fertiles  en  grands  hommes  dans  pref- 
que  tous  les  genres  , & le  dernier  fiécle  a été  le  fiécle  des  Arts  & 
des  Sciences  ; mille  produétions  de  l’efprit  humain  ont  illuflré 
la  France  , & par  une  heureufe  influence  , inftruit  toute  l’Eu- 
rope. Le  Roi  foutient  les  anciens  établiflemens  & en  fait  de  nou- 
veaux ; mais  , fous  aucun  de  ces  trois  grands  Monarques  , per- 
fonne  n’a  perfeétionné  la  fcience  du  Gouvernement  ! perfonne 
n’a  traité  d’aucune  des  parties  de  cette  Science  , avec  quelque 
forte  d’ordre , & dans  une  jufte  étendue. 

Qu’il  eft  peu  d’hommes  parmi  nous  qui  s’inftruifent  des  Loix 
& des  intérêts  de  leur  pays , des  mœurs  & des  maximes  des 
autres  peuples!  LesFrançois  femblent  réferver  leur  eftime  pour 
les  honneurs  qui  s’acquierent  par  la  profeflîon  des  armes  ; & y 
comme  fi  la  valeur  étoit  la  feule  vertu  néceflaire  à la  guerre  , 
ils  négligent  encore  en  ce  point , cette  étude  du  Cabinet  qui 
feule  prépare  des  grands  hommes  aux  Nations.  L’art  de  la 
guerre  eft  malheureufement  regardé  par  beaucoup  d’Officiers 
François,  comme  un  art  méchanique  , où  les  yeux  du  corps, 
l’exercice , & la  pratique  fuffifent , & où  le  génie  fupérjcur  , 
l’efprit  pénétrant  & cultivé , & l’habitude  de  penfer  fefiiblent 
inutiles.  Aufii , qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  , cette  Monar- 
chie a-t-elle  peu  d’Officiers  généraux  en  qui  les  qualités  ac- 
quifes  éclatent  au  même  dégré  que  les  calens  naturels.  Dieu 
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veuille  que  trois  bons  Ouvrages  (a)  qu’on  a publiés , il  n’y  a 
pas  longtems  , contribuent  à déprendre  nos  Guerriers  de  cette 
erreur.  Cicéron  rapporte  que  Lucullus  , ayant  employé  tout 
le  tems  du  trajet  de  Rome  en  Afie , à lire  les  aétions  des  grands 
Capitaines  , & à interroger  les  gens  du  métier  , arriva  dans 
ce  pays-là  Général  tout  formé,  quoiqu’il  fût  parti  de  Rome  fans 
aucune  expérience  militaire.  Le  Marquis  Spinola  , fi  célébré 
dans  les  guerres  des  Pays-Bas  , le  plus  grand  Général  de  fon 
fiécle  après  le  Prince  Maurice  de  Naflau  , fçut  faire  la  guerre  , 
donner  des  Batailles  , prendre  des  Villes  , conduire  des  Ar- 
mées , avant  que  d’avoir  fervi. 

Les  Sujets  du  Roi  font  réduits  à la  fêcheufe  alternative  , ou 
d’ignorer  tout  ce  qui  a rapport  au  Gouvernement,  ou  de  n’en 
être  inflruits  qu’imparfaitement  par  les  Auteurs  étrangers.  Il 
n’y  a dans  cette  Monarchie  ni  Académie  de  Politique , (b)  ni 
Cabinet  d’Etat  (c)  , ni  chaire  de  Droit  public  , ni  Profeffeurs 
de  Droit  des  Gens,  ni  régie  certaine , pour  élever  de  bons  Su- 
jets dans  les  connoiffances  que  demandent  les  emplois  du  Gou- 
vernement. Le  principe  d’une  inftruétion  univerfelle  , par  rap- 
port au  Gouvernement  aéiif  & paflif,  manque  à ce  Royaume, 
& un  parallèle , aifé  à faire  entre  nos  ufages  & ceux  de  quel- 
ques autres  Peuples  , nous  montreroit  avec  évidence  , pour- 
quoi nous  fommes  communément  moins  inftruits  à cet  égard 
que  nos  voifins. 

{a)  Les  Mémoires  de  Feuquieres  ; les  Commentaires  fur  Polybe,  par  Folard  ; 1 Art 
de^Æuerre  par  réglés  & principes,  par  Puyfegur. 

( é^Henri  VIII , Roi  d’Angleterre , avoir  établi  dans  fes  Etats  , & le  feu  Roi  dans 
les  fiens , une  Académie  de  jeunes  gens  qu’ils  faifoient  inftruire  , & qu’ils  deftlnoient 
aux  Négociations. 

,(c)  On  ne  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Sully,  (pag.  89  jufqu’à  103  du  3' vol.  ) le 
projet  d’un  Cabinet  d’Etat  fait  entre  Henri  IV  & fonMiniftre,  fans  regretter  que  ce 
Cabinet  n’ait  pas  été  formé.  Il  eût  été  utile  au  Roi , aux  Miniftres , à tous  les  Citoyens , 
pourvu  qu’on  n’y  eût  pas  fait  entrer  les  idées  Lacedéraoniennes  du  Duc  de  Sully, 
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Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  fe  plaint  que  nous  négligeons 
cette  étude.  Un  de  nos  anciens  Auteurs  a remarqué  que  les 
Francis  ne  confervoient  pas  avec  l’exaéUtude  qu’on  avoir  dans 
les  autres  pays , les  ades  de  la  paix  , de  la  guerre  , des  négo- 
ciations ; & que  moins  informés  de  leurs  affaires  qu’aucun  au- 
tre Peuple  , ils  étoient  comme  étrangers  dans  leur  propre 
pays  (a).  Un  autre  Ecrivain  nous  apprend  que  de  fon  rems  , 
les  Ambaffadeurs  des  autres  Nations  étoient  beaucoup  mieux 
inflruits  que  ceux  de  France  (b).  Il  y a près  de  deux  fiécles 
que  le  premier  de  ces  reproches  nous  a été  fait  , nous  n’y  avons 
remédié  qu’en  partie  (c)  ; & s’il  faut  dire  la  vérité , à ne  par- 
ler qu’en  général  , le  fécond  fubfifle  dans  toute  fon  étendue. 

Nos  François  font  naturellement  ingénieux  , mais  quelle 
funefte  alliance  que  celle  de  l’ignorance  & de  l’efprit  ! Nous 
n’avons  point  d’autre  principe  que  la  mode  , elle  décide  de  nos 
études  comme  de  nos  ajuftemens,  & la  mode  n’eft  pas  de  travail- 
ler â fe  rendre  utile  à la  Monarchie , en  étudiant  fes  intérêts  & 
nous  mettant  en  état  de  fervir  à fes  befoins.  Les  jeunes  gens 
qui , dans  le  cours  de  leurs  premières  études  , tems  fi  précieux 
& ordinairement  ft  mal  employé , ne  voyent  rien  qui  aie  .ra,p- 
port  à la  fcience  du  Gouvernement , ne  s’avifent  point  de  s’y 
appliquer , lorfqu’ils  font  livrés  à toutes  les  pafïïons  , à tous 
les  emportemens  de  l'âge.  Cette  négligence  influé  fur  la  conduite 
du  refie  de  la  vie  de  cette  Jeuneffe  peu  inflruite  ; & c’eft  de-là 
que  vient  l’ignorance  qui  , en  même  tems  qu’elle  rend  inca- 
pable de  remplir  les  emplois  publics  ^ femble  augmenter  le  çît?- 
fir  ambitieux  de  les  pofféder, 

(<2)  Budé , dans  fes  Notes  fur  les  Pantlefles , p.  89.  ' 

(A)  Villiers-Hotman',  dansTEpître  qui  eft  à la  tète  du  Livre  Intitulé  : Delà  charge 
dcgniti  de  t Ambajiideur.  IL  édition , Paris,  1604.  in-ï2. 

(a)  Les  papiers  qui  regardent  les  négociations  Etrangères  font  confervés  à préfent 
dans  un  pp^rtement  au  Palais  des  Tuileries;  mais  à l’inilruélion  de  qaifervent-ih>  î 
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En  voilà  affurément  plus  qu’il  ne  faut  , pour  prouver  qu’il 
eft  indifpenfable  que  les  Princes  foient  inftruits  des  principes 
de  Gouvernement  , & qu’ils  connoiflent  tous  les  détails  de 
la  Science  pour  laquelle  ils  font  nés. 

Un  Traité  complet  de  Gouvernement  , a été,  en  divers 
tems  & en  différens  pays  , l’objet  des  vœux  des  trois  fçavans 
Jurifconfultes  (a)  , dont  le  dernier  fut  plus  habile  que  ne  l’ont 
été  la  plûpart  des  Légiflateurs.  Mais  comment  raffembler  tous 
les  matériaux  qui  doivent  former  cet  Ouvrage  ! Où  trouver 
toutes  les  connoiflances  , pour  donner  une  inftruétion  fi  utile 
fi  nécelTaire  , fi  indifpenfable  ! Pour  inftruire  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pourront  dans  la  fuite  être  employées  dans  les  dî- 
verfes  parties  de  l’adminiUration  publique  ! Pour  éclairer  les 
peuples  ! 

Sera-ce  dans  l’antiquité  ? Peu  de  régies  anciennes  de  Gou- 
vernement font  venues  jufqu’à  nous , foit  quelles  n’ayent  pas 
été  écrites  dans  tous  les  Etats , foit  que , plus  occupés  du  pré- 
fent  que  de  l’avenir , les  Sçavans  ayent  négligé  de  les  tranf- 
mettre  à la  poftérité , foit  enfin  qu’elles  n’ayent  pû  échapper 
^aux  outrages  du  tems  , ou  que  les  ravages  des  guerres  nous 
les  ayent  enlevées.  Dans  quelques  fragmens  que  les  Grecs  nous 
ont  confervés  des  Loix  des  Orientaux  , tout  marque  l’igno- 
rance & la  grofliéreté  qui  accompagnent  toujours  les  premiers 
âges  des  Nations.  Nous  n’avons  prefque  rien  des  Grecs  eux- 
mêmes  , quoique  ce  Peuple  s’appliquât  beaucoup  à la  fcience 
du  eSmvernement.  Les  Romains , ces  hommes  fi  habiles  , ne 
nous  ont  lailTé  à cet  égard  aucun  précepte.  Leurs  Succeflêurs 


Le  moyen  de 
faire  cefler  cette 
négligence , c’ell 
de  raffembler  ÔC 
de  ^ perfectionner 
les  connoiffances 
néceffaires  pouf 
gouverner. 


( <2  ) Louis  le  Roy , dont  je  fais  mention  dans  mon  Examen  ; Vincent  Cabot , à qui  j’ai 
aufîi  donné  un  article  ; ^ Hugues  Grotius*  Voyez  le  Difeours  préliminaire  qui  eft  à la 
^te  du  Traité  De  Jure  belli  & pacis^ 


xxij  DISCOURS  RRULIMÎN'AIRE: 

n’ont  pas  eu  plus  d’attention  à faite  pafler  jufqu’à  nous  des  ré- 
gies que  nous  pulTions  confulter.  Si  quelques-unes  des  Loix  de 
ces  Nations  célébrés , fi  quelques-unes  de  leurs  régies  , fi  quel- 
ques-uns de  leurs  préceptes  pour  le  Gouvernement , ont  fran- 
chi la  barrière  de  tant  de  fiécles , ils  ne  nous  ont  été  confer- 
vés  que  dans  un  état  d’imperfeétion  qui  nous  les  rend  prefque 
inutiles.  Aufii  éloignés  des  mœurs  des  anciens  que  de  leurs 
fiécles  , nous  chercherions  envain  dans  leurs  Ouvrages  toutes 
les  régies  de  Gouvernement  qui  nous  font  néceffaires. 

Sera-ce  dans  les  Auteurs  modernes  qu’il  faudra  les  chercher  ? 
Nous  avons  des  avantages  qui  manquoient  à nos  peres.  Les 
Sociétés  ont  pris  une  forme  fiable , & les  droits  des  hommes 
font  par  conféquent  mieux  connus , & plus  aifés  à diflinguer. 
Le  monde  efl  plus  âgé , & c’efl  le  tems  qui  perfeétionne  les 
Sciences.  Nous  fommes  inflruits  par  les  découvertes  de  ceux 
qui  font  venus  avant  nous  ; & les  premiers  Inventeurs  nous  ai- 
dent eux-mêmes  à les  furpalTer.  La  fcience  du  Gouvernement 
n’a  pas  fait  cependant  tout  le  progrès  que  tant,  d’avantages 
fembloient  nous  promettre.  Elle  n’efl  pas  au  point  de  perfec- 
tion où  le  genre  humain  a intérêt  qu’elle  foit  portée.  Les  con- 
noiflances  néceffaires  pour  régir  les  Etats  font  difperfées  , au- 
cun Ecrivain  n’a  pris  foin  de  les  raffembler , aucun  meme  n’a 
indiqué  les  fources  où  l’on  peut  les  puifer.  Il  y a des  Auteurs 
qui  ne  font  pas  une  diflinêlion  néceffaire  entre  la  Politique  & 
les  Négociations  ; il  y en  a qui  ne  diflinguent  pas  non  plus 
entre  le  Droit  & la  Politique  ; il  en  efl  enfin  qui  parlep*  fur 
le  même  ton  , de  la  Politique  & de  la  Science  du  Goil'verne- 
ment.  Tous  prefque  confondent  la  caufe  & l’effet , l’efpèce  & 
le  genre  , les  efpèces  entr’elles.  Les  Ecrivains  des  Souveraine- 
tés qui  partagent  aujourd’hui  l’Europe , n’ont  d’ailleurs  eu  pour 
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objet  que  le  bien  des  Etats  où  ils  vivoient  j leurs  Ouvrages  fe 
rapportent  au  Droit  reçuj  aux  Coutumes  établies,  à la  Religion 
profelTce  dans  leur  pays  ; aucun  n’a  expliqué  la  fcience  du  Gou- 
vernement avec  méthode  , & n a montré  le  tout  avec  fes  par- 
ties. On  peut  traiter  ce  grand  fujet  avec  plus  de  précifion  qu’ils 
n’ont  fait  , & ainfi  le  mettre  dans  un  plus  grand  jour  , en 
même  tems  qu’on  lui  donnera  plus  d’étendue.  Ce  feroit  aflù- 
rément  fe  tromper , que  de  penfer  qu’un  homme  d’Etat  puiffe 
trouver  dans  les  Auteurs  modernes  toutes  les  lumières  dont  il 
a befoin. 

Sera-ce  dans  la  leélure  aflldue  des  anciens  & des  modernes 
mêlés  & confondus  , qu’on  trouvera  ces  lumières  ? Oui  , fans 
doute  , en  reéltfiant  les  anciens  , & en  perfeftionnant  les  mo- 
dernes. 

Il  eft  néceflaire  de  raffembler  dans  le  même  Livre  toute  la 
Doétrine  du  Gouvernement , de  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  , les  connoiflances  éparfes  , de  les  mettre  au  dégré  de  per- 
feêlion  où  elles  peuvent  être  portées  , & d’en  faire  un  corps 
de  Science  unique  & entier  dans  toutes  fes  parties , pour  le 
bonheur  des  Peuples  fie  pour  la  gloire  des  Souverains  qui  en  ell: 
inféparable. 

Ce  Livre  ne  doit  être  borné  ni  au  Gouvernement  d’une  Pro- 
vince , ni  à celui  d’un  Royaume , ni  à celui  d’une  partie  du 
monde.  Il  doit  embralfer  le  Gouvernement  de  toute  la  terre 
policée  , & intéreffer  tous  les  pays. 

'Rûur  rendre  cet  Ouvrage  digne  de  l’eftime  & de  l’amour 
des  TOmmes  , l’Auteur  libre  dans  fes  jugemens  & affranchi  de 
toute  prévention  de  lieu  & de  nailfance , doit  écrire  non  pas 
en  homme  uniquement  zélé  pour  la  gloire  de  fon  Roi  & pour 
l’avantage  de  fa  patrie , mais  en  homme  qui  écrit  pour  tous  les 


Comment  le 
projet  de  réduire 
toutes  les  matiè- 
res de  Gouverne- 
ment en  un  feul 
corps  de  fcience , 
a été  exécuté. 
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hommes,  en  Habitans  du  monde  qui  cherche  la  vérité  & quî 
aime  fes  femblables , fous  quelque  climat  qu’ils  vivent , quel-» 
que  Religion  qu’ils  profeffent  , & par  quelque  conftitution 
d’Etat  qu’ils  foient  gouvernés.  Le  feul  lieu  où  il  lui  foit  per- 
mis de  paroître  Catholique  , c’eft  dans  le  Traité  du  Droit  Ec- 
cléfiaftique  qui  doit  néceffairement  entrer  dans  la  compofition 
de  la  Science  du  Gouvernement  pour  la  rendre  complette. 

J’ai  ofé  travailler  fur  ce  plan  à réduire  toutes  les  matières  de 
Gouvernement  en  un  feul  corps  de  Science , & fans  doute  qu’en 
cela  j’ai  plus  confulté  mon  zélé  que  mes  forces.  Pendant  près 
de  quarante  ans  , je  me  fuis  continuellement  occupé  du  foin  de 
le  compofer  , & ce  n’efl;  point  trop  de  tems  pour  l’exécution 
d’un  Ouvrage  d’une  fi  grande  étendue.  Heureux  , fi  j’ai  pu 
élever  un  édifice  qui  foit  de  quelque  utilité  & qui  foit  jugé  digne 
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U cuNE  Société  ne  peut  fubfifter  fans  un  ordre  ■ ’•  cequccva 

^ nii<-t<>('i  <11  t.'i*rt-vix> 


^ ^ -î'  îï  I , 

les  prétentions  demeureroient  indécifes , leurs 


certain.  S’il  n’y  en  avoit  point  dans  les  fociétés 
%i  civiles  , les  droits  ne  feroient  point  diflingués  -, 


que  le  Gouvenw- 


polTefleurs  feroient  expolés  aux  infultes  impunies  du  plus 
fort , tout  feroit  dansla  confufion.  Le  Gouvernement  éta- 
^)lit  l’ordre  & le  conferve  dans  les  fociétés  civiles. 

Tout  Gouvernement  a pour  objet  de  mettre  ceux  qui  lui 
font  fournis  dans  la  nécelTité  de  remplir,  les  uns  envers  les 
autres  , leurs  engagemens  naturels  ou  contrariés.  La  fin 
du  Gouvernement  efl  l’avantage  de  ceux  quifont  gouvernés , 

& leybonheur  des  fujets.  Le  falut  du  peuple  efl  la  loi  fu- 
prême^  chaque  Etat  (a~). 

Nous  fommes  nés  pour  vivre  en  fociété  -,  & nous  y fom-  *.  Les  hommes 

/ 1 1 . . /VI  étüient  nés  pour 

mes  portes  par  le  penchant  qui  unit  un  lexe  a lautre , & par  vivre  en  fo«été, 

^ & ils  y om  vécu, 

tous  nos  befoins.  Les  autres  animaux  , • deflinés  à une  vie 

ia)  Salus  populi  fuprema.  lex  ejlo.  Cicer.  de  Legib.  l.  3.  n.  8. 
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errante  & foliraire , naiffent  avec  des  armes  propres  à leur 
dcfenfe  ; mais  l’homme  , dénué  de  tout  quand  il  vient  au 
monde  , ne  peut  fe  pafler  de  fecours  étrangers.  La  qualité 
de  fociable  ne  lui  eft  pas  moins  eflentielle  que  celle  de  rai- 
fonnable  ; & c’efl  pou^remplir  ce  devoir , qui  convient  pro- 
prement & particulièrement  à l’efpece  humaine , que  l’hom- 
me a reçu  l’ufage  de  la  parole.  Il  n’y  auroit  point  de  fo- 
ciété  entre  les  hommes  , s’ils  ne  pouvoient  fe  donner , les 
uns  aux  autres , des  fignes  fenfibles  de  ce  qu’ils  penfent  & 
de  ce  qu’ils  veulent  ; & il  n’y  a rien  , ni  dans  l’homme  , ni 
hors  de  l’homme  , qui  ne  marque  fa  deflination  à la  fociété. 

Dans  l’homme  : Le  Créateur,  par  une  union  inexpliqua- 
ble  de  l’efprit  & de  la  matière  , nous  a formés  pour  faire , de 
notre  corps  uni  à l’ame , l’inftrument  de  deux  ufages  elî'en- 
tiels  à la  fociété  humaine  : l’un  , de  lier  les  efprits  & les 
cœurs  des  hommes  entr’eux  : l’autre  d’appliquer  leurs  corps 
aux  différons  travaux  que  Dieu  a rendus  néceffaires  pour 
leurs  befoins  mutuels. 

Hors  de  l’homme  : Mille  & mille  objets  utiles  & agréa- 
bles , toutes  les  choies  que  la  terre  produit , toutes  celles 
que  la  mer  renferme  dans  fon  fein  , font  à notre  commun 
ufage  , mais  de  telle  forte  , que  prefque  rien  ne  peut  fervir  à 
un  feul  que  par  les  travaux  réunis  de  plufieurs. 

Aucun  homme  ne  peut  fe  rendre  heureux  indépendam- 
ment des  autres  hommes  , il  ne  peut  fe  procurer  f^ 'bon- 
heur qu’en  contribuant  au  leur.  Le  travail  d’un  feul  eft  utile 
à plufieurs  , & il  n’y  a perlonne  qui  n’ait  befoin  de  tous. 
L’impuiffance  où  eft  chaque  homme  de  fe  fuffire  à lui-même  , 
rend  la  fociété  abfolument  néceffaire  5 & l’efprit  de  fociété 
forme  , pour  l’agriculture  & le  commerce  , pour  les  fciences 
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6c  les  arcs , toutes  les  liaifons  qu’exigent  nos  clifferens  be- 
foins.  Ce  n’efl  pas  nmplement  le  bonheur  de  quelques  par- 
ticuliers que  la  Providence  s’eil  propolé , c’efl  celui  de  tous 
les  hommes  : tout  ce  qui  eft  nccelTaire  pour  maintenir  la  fo- 
ciété  eft  dans  l’ordre  de  Dieu  : Dieu  nous  le  fait  connoî- 
tre , en  quelque  forte , par  ce  penchant  naturel , où  la  réfié- 
xion  n’a  aucune  part  , & qui  porte  chaque  partie  de  notre 
corps  à la  confervation  de  fon  tout. 

C’eft  de  cette  deftination  des  hommes  à vivre  enfemble, 
que  font  venues  les  premières  fociécés  humaines.  Nousnaii- 
fons  tous  liés  les  uns  aux  autres  , 8c  ces  fociétés  primitives 
qu’il  y a eu  fur  la  terre  entre  les  maris  & les  femmes  , les 
peres  &les  en^ns,  fe  font  formées  tout  naturellement.  On 
ctoit  enfemble , on  y eft  demeure  ; on  s’eft  abandonné  au 
penchant  invincible  d’un  fexe  pour  l’autre , les  fociétés  qu’on 
appelle  civiles  , ont  fuivi  de  près  les  fociétés  humaines  : 
mais  celles-là  ont  été  l’ouvrage  du  tems  , des  circonftances 
& de  la  réflexion. 

La  natuie  qui  comprend  tous  les  hommes  fous  une  même 
^ ^ cfpece  , ne  met  point  de  différence  entre  eux  lorfqu’elle  leur 
donne  l’être  ; la  Providence,  qui  la  conduit  dans  l’ordre  de 
fes  produdions , ne  contraint  point  fes  mouvemens  ; & de- 
puis lanaiffance  du  monde  elle  a fuivi  une  même  route.  Nous 
naiflbns  libres  & égaux  ; mais  depuis  la  multiplication  du 
genre  humain , l’ambition  & la  crainte  ont  donné  des  maî- 
tre^-aux  hommes.  Les  befoins  mutuels  , les  paffions  , & la 
foibldîfe  de  nos  fens  qui  ne  peuvent  s’accorder  dans  un  même 
point , ont  formé  fur  la  terre  des  fociétés  civiles  & une  pro- 
digieule  diverfité  de  conditions  , des  compagnies  fubordon- 
nées  à ces  corps  politiques  , la  communication  même  de  ces 
fociétés  civiles  entre  elles.  A ij 


3.  Formation 
des  fociétés  civi- 
les , variété  pro- 
digieufe  de  con- 
duions  , Sc  com- 
munication de 
CCS  fociétés  enue 
elles» 
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Pour  écendre  la  liberté  publique  , nous  avons  reflerré  k 
particulière  ; & afin  de  n’erre  pas  efclavcs  de  nos  ennemis  , 
nous  avons  été  contraints  de  recevoir  des  maîtres.  Les  Rois 
dans  leur  inftitution  font  les  Juges  & les  defenfeurs  du  peu- 
ple. Juger  les  fujets  (a)  entre  eux , & les  défendre  contre  les 
étrangers  , voilà  les  fondions  du  Souverain.  Pour  former 
ces  corps  politiques  que  nous  appelions  Etats  , il  a fallu  que 
chaque  membre  fut  fournis  a la  domination  du  corps  ^ & que 
la  volonté  d’un  leul  être , phyfique  ou  moral , fit  la  réglé  de 
tous  les  citoyens.  De-là  les  Monarchies , les  Ariftocraties  , 
les  Démocraties.  On  a confié  aux  Princes  ou  à des  Magiftrats 
la  fuprême  puiffance  ou  l’exercice  de  la  fuprême  puiffance, 
afin  qu’ils  en  fifient  un  ufage  utile  aux  homgies  qui , pour 
l’avantage  commun  , renonçoient  en  quelque  forte  à une 
partie  de  leur  liberté  & à l’égalité  où  la  nature  les  fait  naître. 

Dans  ces  fociétés  civiles  , chacun  embraffe  une  condition 
félon  que  l’inclination  l’y  porte  , que  le  hazard  l’y  conduit , 
ou  que  la  néceffité  l’y  contraint.  L’un  eft  Eccléfiaftique  , 
l’autre  Laïque  ; l’un  prend  le  parti  des  armes  , l’autre  celui 
de  la  robe  ; quelques-uns  fe  vouent  aux  fciences , quelques-  , 
autres  aux  arts  ; celui-ci  eft  marchand , un  autre  artifan  ; les 
uns  font  fupérieurs  , d’autres  inférieurs  ; l’un  eft  maître  , 
l’autre  ferviteur  j l’un  eft  deftiné  à commander  , l’autre  à 
obéir. 

Dans  le  fein  même  de  ces  fociétés  , quelques  perfonnes 
compofent  des  corps  particuliers  au  milieu  du  corps  gep.ral" 
de  la  fociété  commune.-  H eft  des  Compagnies  Eccléfiafti- 
ques,il  en  eft  de  Religieufes  , il  eneftde  Judicature,il  en  eft 
de  Finance  , il  en  eft  de  Commerce  , il  en  eft  de  cent  efpe- 

(■7)  Selon  l’Ecriture  , Honiere  , Hérodote  & tous  les  Hiftoriens. 
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ces  différentes  , & elles  dépendent  toutes  des  Etats  où  elles 
font  formées. 

Enfin , les  fodétés  civiles  ont  établi  entre  elles  une  com- 
munication univerfelle  , afin  que  chaque  nation  échangeât 
les  produétions  de  fon  pays  , avec  les  biens  dont  elle  man- 
que & que  la  nature  a accordés  à d’autres  climats.  La  Pro- 
vidence femble  en  effet  n’avoir  diverfifié  les  fruits  des  diffé- 
rens  pays  , les  talens  & les  inclinations  des  peuples  qui  les 
habitent , qu’afin  de  mettre  parmi  les  nations  cette  même 
dépendance  réciproque  quelle  a pris  foin  d’établir  entre  les 
particuliers. 

Les  Familles , les  Villes , les  Etats  , & la  République  uni- 
verfelle du  monde  , font  comme  quatre  cercles  de  différentes 
grandeurs  renfermés  l’un  dans  l’autre. 

Ce  principe  inconteffable  , que  les  hommes  font  deflinés 

r r •'1  mcsobligésd'ctre 

à la  fociété  , nous  découvre  l’origine  de  nos  devoirs  mutuels, 

Dès-là  que  l’homme  efl;  né  pour  vivre  en  fociété  , & que  la 
Providence  l’y  attache  par  le  double  lien  de  l’amour  & du 
befoin , il  eff  né  pour  y vivre  d’une  maniéré  équitable  ; car 
i # on  ne  peut  fuppofer  de  lociété  où  il  n’y  a point  de  jufticc. 

Liés  par  une  néceffité  commune  de  foins , les  hommes  fen- 
tent  le  befoin  qu’ils  ont  defe  fecourir  réciproquement , & ils 
en  tirent  cette  conféquence  : qu’ils  doivent  fe  rendre  des 
offices  mutuels  & agir  avec  leurs  femblables  auffi  équicablc- 
men^  qu’ils  veulent  que  leurs  femblables  agiffent  avec  eux. 

Cette  4ÿaxime  du  droit  naturel , que  les  Loix  pofitives  ap- 
puyent  de  toute  leur  autorité , efl;  la  réglé  de  tous  les  devoirs 
& la  bafe  de  l’union  & de  la  paix  de  toutes  les  fodétés. 

^ ^ J.  Chaquepaf- 

Nous  fommes  tous  membres  d’une  fociété  qui  nous  donne 

condition, chaqiic 

les  mêmes  droits  & nous  impofe  les  mêmes  obligations.  Il 
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n’cft  point  de  citoyen  qui  n’ait  des  engagemens  à remplir  , 

& dans  les  fonûions  publiques  & dans  les  affaires  particu- 
lières ; dans  ce  qu’il  ne  fait , pour  ainff  dire , qu’avec  lui- 
même  , & dont  il  ne  doit  rendre  compte  à perfonne  , auffi- 
bien  que  dans  ce  qu’fl  fait  avec  les  autres  , & dont  il  eff; 
comptable  cà  la  fociété.  Si  la  Religion  autorife  des  Commu- 
nautés de  Solitaires , elle  ne  les  difpenfe  ni  de  la  loi  de  la 
juffice  ni  de  celle  de  la  charité  , & elle  leur  laifle  par -là  un 
rapport  effentiel  avec  le  prochain.  Tous  les  hommes  en  par- 
ticulier, tous  les  corps  en  général  font  fournis  à des  devoirs. 
Les  fociétés  civiles  (c’eft  une  vérité  qu’on  ne  fçauroit  trop 
répéter  ) n’ont  pû  être  formées  que  pour  l’avantage  des  hom- 
mes, afin  qu’ils  fuffent  gouvernés  équitablement,  & que  les 
foins  des  Conduéteurs  de  l’Etat  en  fiffent  le  bonheur  ; & 
comme  tous  participent  à fes  avantages , tous  auffi  doivent 
contribuer  à fes  charges  , tous  doivent  contribuer  au  bon- 
heur public. 

La  confervation  & le  bonheur  de  chaque  particulier  dé- 
pend néceffairement  de  la  confervation  & du  bonheur  de 
tous  en  général.  L’intérêt  perfonnel  fe  trouve  dans  l’intérêt 
commun  : fi  l’Etat  irapefe  des  obligations  aux  hommes  , il 
leur  donne  en  même  teins  des  droits  & des  fcccurs  mille  fois 
plus  utiles  que  leurs  devoirs  ne  leur  font  onéreux.  Dépen- 
dans  les  uns  des  autres  par  leur  foiblefie  & leurs  befoins  , 
oppofés  en  même  rems  par  leurs  defirs  & par  leurs  paffions  , 
que  deviendroienr- ils  fans  l’équilibre  que  la  Patrie  Main- 
tient perpétuellement  entre  leurs  différens  intérêts^ en  les 
foumettant  conftamment  au  bien  général  ? De  cette  harmo- 
nie établie  entre  tous  les  hommes  réfultent  la  confervation  , 
la  lureté  & la  félicité  de  chaque  homme  en  particulier. 
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Tous  les  devoirs  dépendent  d’un  même  principe  : c’eftla  6.  EesdifFurens 
juflice  qui  en  efl  la  fource  & le  fondement  ; mais  ils  le  di-  la  mCme  t;n,  & 

' ^ font  réunis  par  le 

verlifient  en  autant  de  maniérés  qu’il  y a de  diverfes  rela-  t-nncii-e  unique 
lions  entre  les  hommes.  Il  ell  des  devoirs  généraux  , dont 
on  ell  tenu  envers  tous  les  hommes  , & dont  l’obl'ervation 
ell  perpétuelle.  Il  en  ell  de  particuliers  , dont  on  n’ell  tenu 
qu’envers  certaines  perlonnes , & qui  varient  avec  les  cir- 
conflances  dont  ils  nailTcnt. 

Le  relpetl  pour  l’ordre  rend  ces  devoirs  également  invio- 
lables , & nous  fommes  plus  ou  moins  criminels  en  les  négli- 
geant , félon  que  nous  nous  éloignons  plus  ou  moins  de  l’or- 
dre. Les  devoirs  de  la  Religion  , de  la  morale  & de  la  po- 
litique tendent  à la  même  hn  , le  foutiennent  & fe  fortifient 
mutuellement.  Toutes  les  vertus  humaines,  chrétiennes  8c 
civiles  , ne  font  que  des  conléquenccs  de  l’amour  de  l’ordre. 

Loi  univerfelle  & éternelle  de  tous  les  êtres  intelligens , 
réglé  fondamentale  du  Droit , fource  de  la  vraie  politique  , 
attaché  à tous  les  objets  , l’ordre  fe  manifefle  de  toutes 
parts.  Les  Souverains  & les  fujets  y lilent  également  leurs 
devoirs  marqués  par  des  caraéleres  intelligibles  à tous  les 
hommes  : tous  peuvent  trouver  également  leur  bonheur  dans 
la  pratique  des  devoirs  que  l’ordre  leur  prelcrir.  Qu’ell  - ce 
que  le  bon  citoyen  ? l’homme  dans  l’ordre  ; celui  qui  rem- 
plit les  devoirs  de  fon  état.  C’eft  le  Laboureur  induflrieux 
&>vigilant  ; l’Artifan  laborieux  & défintéreffé  ; le  Marchand 
actif  «6c  fidele  ; le  Solitaire  recueilli  8c  tranquille  ; l’homme 
de  Lettres  cultivant  la  raifon  , s’appliquant  à en  infpirer  l’a- 
mour , cherchant  à en  faire  valoir  les  droits , éclairant  les 
autres  hommes  ; l’Officier  brave  & intelligent  ; le  Magiflrac 
inllruit  & équitable  j leMinillre  éclairé  & animé  par  l’amour 


y.  Les  Loix  , 
i^ui  oni  pour  ob- 
jet lie  cunierver 
ou  lie  rétallir 
l'oriire  parmi  Içj 
hommes  , cun- 
nennent  les  re- 
j;lcs(ie  notre  con- 
«iuiic  ; & com- 
Inen  il  y a de  lor- 
^ de  Loiis  , 
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du  bien  public  ; c’efl  le  Souverain  julte  , tendre , & gouver- 
nant fagement  fes  peuples. 

Nos  devoirs  doivent  être  reconnus  à des  marques  certai- 
nes : or  toutes  les  Loix  ont  pour  objet  de  conferver  ou  de 
rétablir  l’ordre  parmi  les  hommes , elles  font  faites  pour  les 
gouverner , & nous  y trouvons  des  réglés  fûres  de  conduite. 
Dans  quelque  fituation  que  nous  foyons  , il  eft  des  Loix  qui 
nous  indiquent  clairement  ce  que  nous  devons  faire  & ce 
que  nous  devons  éviter. 

Les  unes  font  nommées  divines , parce  quelles  ont  Dieu 
meme  pour  Auteur  ; les  autres  humaines  , parce  que  ce  font 
les  hommes  qui  les  ont  faites. 

Les  Loix  divines  fe  fubdivifent  en  révélées  & en  non-ré- 
vélées.  Mon  fujet  ne  m’engage  pas  à traiter  des  Loix  révé- 
lées , parce  qu  elles  n’ont  rapport  qu’à  la  Religion  ; mais  je 
traiterai  des  Loix  naturelles  qui  fe  confondent  avec  les  Loix 
divines  non-révélées  , attendu  que  la  raifon  qui  nous  les  cn- 
feinne  eft  une  émanation  de  la  divinité. 

O 

Pour  la  fcience  du  commandement  & de  l’obéiftance  nous 
avons  deux  fortes  de  Loix , les  naturelles  & les  pôfitives. 

Les  Loix  naturelles  exiftent  indépendamment  de  tout  éta- 
bliftement  humain.  Ce  font  des  Loix  morales  qui  comman- 
dent des  chofes  louables  , & qui  en  défendent  d’autres  mau- 
vaifes  par  elles-mêmes.  Ces  Loix  font  invariables  & perpé- 
tuelles , & elles  font  appellées  naturelles  , parce  qu’eljes 
peuvent  être  connues  par  la  lumiçre  feule  de  la  raifon., 

Les  Loix  pôfitives  font  celles  qui  n’exifteroient  point  fi 
on  ne  les  avoit  faites , & qui  ont  leur  origine  dans  la  vo- 
lonté des  Légifiateurs , lefquels  les  ont  accommodées  aux 
befoins  des  fociétés  particulières. 


L’Orateur 
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L’Orateur  Romain , dont  l’efprit  étoit  auffi  grand  que  l’Em-  8.  ce  qw  im 
pire  où  il  étoit  ne  , & qu  il  gouverna,  fut  perluade  dans  tous  de  iaphü«iophit(, 
les  tems  de  fa  vie  , 8c  il  nous  l’a  appris  lui-même  (a)  , que 
c’eft  dans  la  philofophic  comme  dans  une  école  de  fageïïe  , 
de  vertu  & de  julUce , qu’il  efl  néceflaire  d’apprendre  à gou- 
verner les  Etats , aulTi-bien  qu'à  fe  gouverner  foi -même. 

C’eft  la  philofophie  qui  a infpiré  l’amour  des  vertus , la  haine 
des  vices , qui  a lié  les  hommes  , produit  les  mariages  , in- 
venté les  Loix  , adouci  les  mœurs  (ù).  Les  Philofophes  les 
plus  célébrés  ont  regardé  la  fcience  du  Gouvernement  com- 
me la  principale  branche  de  la  philofophie  (f). 

Marc- Antonin , l’un  des  plus  éclairés  & des  meilleurs  Em- 
pereurs Romains , & dont  le  nom  feul  eft  un  éloge,  avoit  tou- 
jours dans  la  bouche  le  mot  de  Platon  (t<)  , tout  Monarque 
abfolu  qu’il  éroit  , Que  les  peuples  ne  peuvent  être  heureux  fi 
les  Philofophes  ne  font  Rois  ^oufi  les  Rois  ne  font  Philofophes. 

Ce  n’eft  pas  que  ce  Prince  ait  prétendu  que  la  philofophie  où 
l’on  difpute  des  principes  de  la  matière  première , de  la  na- 
ture des  élémens , du  mouvement  ou  de  l’infini , doive  faire 
* l’étude  des  Souverains  ; il  n’a  entendu  parler  que  de  la  phi- 
lofophie qui  traite  du  jufte  , du  commode  & de  l’utile , & 
qui  dégageant  l’efprit  de  l’homme  des  fauftes  opinions  du 
vulgaire  , & de  toutes  affeêUons  populaires,  enieigne  aux 
Souverains  l’art  de  bien  gouverner , à l’exemple  & fur  le 
moà'le  de  la  divinité. 

ApÆs  avoir  défini  les  Loix  , il  refte  quelques  définirions 
à donner  des  chofes  qui  tiennent  aux  Loix. 

ta)  Off.  lib.  2.  ca^.  i.  lib.  14.  cap.  44. 

{b)  Tufcul.  quejl.  lib.  5. 

(r)  Cum  ténia  pars  Philofophia.  pnecepta  quiereret , non  fohm  ad  priratie  vit* 
rationem  , fed  etiam  ad.  rerum  publicarum  Teblionem  re.ata.  Cictr.  de Jinibuf.  lib.  5. 

Çd)  DcRepubl.  lib.  5. 
iome  l. 
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Le  Droit  efl;  le  principe  du  iufte  & de  l’iniufte  : il  eft  une 
récri^ou'Jn  Loi,  une  conftitution,  une  réglé  prefente  a des  gens  libres, 
l"dœfen«"e  c’eft-à-dire  capables  de  connoîrre  la  réglé , obligés  de  s’ycon- 
rim  &derautie.  ^ difpofés  de  telle  maniéré  que , comme  ils  peuvent 

ne  la  pas  fuivre  aétuellement , ils  peuvent  aufTi  la  fuivre , & 
la  fuivent  toutes  les  fois  qu’ils  agiffent  félon  la  raifon. 

Le  Droit  public  de  chaque  peuple  efl;  ou  écrit , ou  non 
écrit.  Le  Droit  écrit  efl  celui  que  les  nations , ou  les  Souve- 
rains qui  les  gouvernent , ont  fait  écrire  & publier.  Le  Droit 
civil  non  écrit  réfulrc  des  ufages  qui  fe  font  inlenfiblement 
introduits , & qui  ont  acquis  force  de  Loi  par  la  volonté 
des  peuples  , & par  le  confentement , au  moins  préfumé  , 
des  Souverains.  La  République  d’ Athènes  mettoit  toutes 
fes  Loix  en  écrit , & créoit  fes  Magiftrats  pour  la  garde  de 
fes  Ordonnances , comme  pour  celle  de  fes  tréfors  ; mais 
la  République  de  Lacédémone  ne  confervoit  les  Tiennes  que 
dans  la  mémoire  de  fes  Citoyens.  Rome  imita  & Athènes 
& Lacédémone  , elle  eut  des  Loix  écrites  , elle  en  eut  qui 
ne  Tétoient  pas. 

L’écriture  n’efl  pas  de  Teflcnce  des  Loix.  Un  long  ufage 
imitelaLoi,&enalaforce(4),  & quoique  la  Loi  femble  plus 
puiflanre  que  la  Coutume  , fa  difpofition  n’efl:  pas  néanmoins 
fl  auftere.  La  Loi  plie  quelquefois , & fléchit  dans  les  cas  que 
le  Légiflateur  n’a  pas  clairement  expliqués  , & ou  Téc|uité 
feroit  bleflfée  ; aulieu  que  la  Coutume , qui  paroît  inférieure- 
à la  Loi , doit  toujours  être  & efl;  toujours  prife  dans  toute 
fà  rigueur.  Sa  JurifditHon  s’étend  fur  tout  droit  pofitif  j elle- 

(a)  F.a  qu a longâ  confuetudine  comproiitta  funt  ,ac  perannos plurimos  obfervata, 
veluti  tacha  civium  conventia  , non  minus  quam  ea  qua  feripta  funt  , jura  fer- 

vantur.  l.  de  legibus.  Djuturni  mores  , confenfu  utentium  ccnnprobati  i Legetni 

imhantur.  Injiit.  de  jure  nat.gem.  ciy.  n.  ÿ. 
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a'tére  les  Loix  , y déroge  , & fouvent:  les  détruit.  Cepen- 
dant les  Coutumes , jufqu’à  ce  quelles  ayent  été  écrites , 
font  toujours  incertaines  ; mais  lorfqu’elles  ont  été  rédigées 
par  écrit , elles  ont  cet  avantage  fur  la  Loi , qu’étant  effen- 
tiellement  fondées  fur  l’engagement  unanime  des  peuples , 
elles  font  libres  dans  leur  origine , & tirent  leur  force  d’une 
pratique  volontaire.  Elles  font  l’ouvrage  de  la  nation  , & les 
derniers  defeendans  de  ceux  qui  les  ont  introduites  ne  fe 
croyent  pas  moins  intéreffés  à les  maintenir  , que  l’étoient 
leurs  premiers  Auteurs  ; car  la  nation  tient  à tous  les  tems , 

& le  peuple  d’aujourd’hui  ed;  moralement  le  meme  que  celui 
d’autrefois.  Il  n’en  efl:  pas  ainfi  de  la  Loi , elle  émane  de  la 
pleine  puiflTance  du  Prince , & elle  emporte  toujours  quel- 
que chofe  d’odieux , parce  qu’elle  redraint  la  liberté  , de 
maniéré  qu’elle  fuir  ordinairement  le  fort  de  la  Puidance 
d’où  elle  émane  , plus  ou  moins  religieufement  obfervée  , 
félon  le  dégré  de  refpeét  qu’on  porte  à cette  Puidance  , & 
quelquefois  abrogée  par  le  non  ufage  (a)  j lorfque  le  vœu 
commun  s’écarte  des  vues  du  Légidateur , dépofitaire  de  la 
Puidance  Souveraine.  Comme  la  Coutume  acquiert  force  de 
Loi,  par  l’approbation  formelle  ou  tacite  du  Légidateur  , la 
Loi  elle  - même  perd  fa  force  par  un  long  ufage  contraire , 
toléré  par  le  Légidateur. 

La  judice  (pour  la  définir  comme  la  dédnidbient  les  lo.cequec 
Ronîains  ) ed:  une  volonté  ferme  & condante  de  ren- 
dre  à chacun  ce  qui  lui  appartient  (^).  Ne  faire  tort  à per- 
fonne  , uniquement  pour  ne  pas  bleder  la  judice  , c’ed 

(a)  ReâiiJJîme  iUud  receptum  ejl , utLeges,non  folo  fuffragio  Legisîatoris  ,fed 
eriiim  tacito  confsnfu  hominum  per  defuetudinem  lebrogentur  , l.  i gz.ff.  de  legibus. 

ib)  Juftkia  eji  conjlans  ir'  perpétua  volumas  jus  fuurtl  cuique  tribuendii  Injlituu 
de  Jujl,  ^ jure. 

Bij 


TI.  Ce  que  c'eft 
que  la  Juril'pru- 
^ence* 

12.  Diverfes  ef« 
pcccsde  morale, 
& furtüut  de  celle 
qui  a enfanté  la 
politique  & qui  l'e 
confond  avec  la 
politique. 
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être  jufte  ; mais  ce  n’eft  pas  l’être  dans  le  fond , que  de  ne 
s’abftenir  de  faire  du  mal  que  parce  que  le  Légillateur  l’a 
défendu  , & qu’à  caufe  des  peines  qu’il  a attachées  à la  con- 
travention à fes  Loix.  Auffiles  Jurifconfultes  de  l’ancienne 
Rome  ont-ils  établi  pour  principe  fondamental , que  ce  n’ell 
point  dans  la  règle  qu’il  faut  prendre  le  droit , mais  que  c’efi: 
fur  ce  qui  efl  de  droit  qu’il  faut  faire  la  réglé  (a).  Juflinien 
a confirmé  cette  idée  , en  adoptant  le  fentiment  de  Celfe  & 
d’Ulpien , qui  difent  que  le  droit  efl  l’art  dp  bon  & du  jufle  , 
& que  l’on  pourroit  avec  raifon  en  regarder  les  Jurifconfultes 
comme  les  Prêtres , puifqu’ils  aiment  & jiratiquent  la  juflice, 
qu’ils  font  profefiîon  du  bon  & du  jufte , féparant  le  jufle  d’a- 
vec l’injufle , difeernant  ce  qui  efl  permis  d’avec  ce  qui  ne 
l’efl  pas , defirant  de  rendre  les  hommes  bons  , non-feule- 
ment par  la  crainte  des  peines  , mais  auflî  par  l’attrait  des 
récompenfes , enfin  , fuivant  en  tout, autant  qu’il  efl  en  eux, 
la  vraie  philofophie  (^). 

La  jurifprudence  efl  la  connoiffance  des  droits  des  hom- 
mes , des  chofes  , & de  ce  qui  efl  jufle  ou  injufle  (c) . 

Les  Scolafliques  divifent  la  Morale  en  Monafliq^ue  ^ enf  ‘ 
Economique  & en  Folïtique  , parce  qu’elle  a trois  objets  , 
les  particuliers  , les  familles  & les  Etats.  La  Morale  Monaf- 
tique  regarde  l’homme  en  général , ou  chacun  par  abflrac- 
tion , comme  s’il  étoit  feul  j V Economique  l’envifage  comme 

(a)  Non  ex  reguli  jus  fumatur  , fed  ex  jure  quoi  ej{ , régula  fiat.  1.  r.ff.  de  di-' 
verfis  Regulis  juris  antiqui.  < 

{b)  Jus  ejl  ars  boni  aqui,  cujus  mérita  quis  nos  facerdotes  appellet.  JuJHtiimi 
namque  colimus , & boni  &•  lequi  notitiamprofitemur  , aquum  ab  iniquo  feparantes  f 
iicitum  ab  illicko  difeernentes  , bonus  non  folum  metu  pienarum  , vcrùm  etiam  prie- 
miorum  queque  exhonatione  ejficere  eupientes  , veram , niji  fallor  , Philufophiam  non' 
fbnulatam  afjeâiantes.  l.  i.  ff.  de  Jujlitia  Zr  jure. 

(f)  Jurifprudentia  ejl  divinarum  atque  humanarum  rerum  notitia  , jufi  atque  ùi- 
jujli  fckr.ua.  InJUtut.  de  Jtif.  jure. 
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pere  de  famille  , & la  Politique  le  confidere  comme  vivant 
dans  une  fociété  civile.  La  première  fait  les  gens  de  bien  , 
en  foumettant  les  pallions  à la  raifon  ; la  fécondé  fait  les  fages 
économes  , en  travaillant  pour  la  félicité  domeftique  ; la 
troifiéme  tend  au  bien  public  , qui  renferme  tous  les  biens 
particuliers.  La  Politique , qui  conduit  les  Etats  , ell  donc  la 
partie  la  plus  confidérable  de  la  morale. 

Il  ell  nécelfaire  de  connoîrre  l’homme  pour  le  gouverner 
& pour  le  rendre  heureux  , & la  Politique  ne  fçauroit  arri- 
ver à la  perfeélion  fans  la  morale  qui  fe  propcfe  de  régler 
les  mœurs.  Socrate , qui  le  premier  fit  defeendre  la  Philofo- 
phie  du  Ciel  dans  les  Villes qui  l’introduifit  meme  dans  les 
maifons , 8t  la  familiarifa  avec  les  particuliers , en  leur  don- 
nant des  préceptes  fur  la  conduite  de  la  vie , Socrate , dis- 
je  , ne  la  borna  pas  au  foin  des  particuliers  (æ).  Le  Gou- 
vernement des  Etats  fit  toujours  le  principal  objet  des  réflé- 
xions  des  plus  célébrés  Philofophes  [b).  C’efl;  cette  partie 
de  la  Morale  qui  s’appelle  Politique  ; & c’efl  dans  la  Morale 
qu’il  faut  puifer  une  Politique  fublime. 

De  l’obligation  de  former  & d’entretenir  la  fociété  , dé- 
rivent , comme  de  leur  fource , les  devoirs  des  hommes  ; 
des  Loix , réglés  de  ces  devoirs , émanent  tous  les  droits  [ouTks  a™ 
naturels  ou  acquis  que  chaquei homme , chaque  corps , cha-  lou."'  '*'*'** 
que  nation  peut  exercer.  Mais.un  Souverain  auroit  beaucon- 
noître  les  diverfes  Loix , les  divers  droits  , il  auroit  beau 
être  iAflruit  des  réglés  de  la  juftice  , il  auroit  beau  vouloir  y 
conformer  fa  volonté  , il  feroit  incapable  de  gouverner  fes 

[4]  Socrates  primus  Philofojphiam  devocavit  à Cœlo  , &•  m urlibus  colheavit , ù- 
in  domos  etiam  introduxit , &•  coegit  de  vita.ù'  moriius  , rebufiue  bonis  & malis 
quterere.  Tufcul.  quajî.l.  3.0.8. 

[r]  Tout  le  monde  connoît  les  Traités  qu’ont  faits  fur  cette  matière  Platon  > 

Atiilote  > Grotius , Puffeudorf , ÔC  tan:  d’autres  Philofophes. 
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peuples , s’il  ignoroir  l’ufage  qu’il  peut  faire  de  ces  diverfes 
connoiflances  , pour  le  bonheur  public.  C’eft  ce  qu’il  ne 
peut  apprendre  que  des  réglés  de  la  Politique.  Tous  les 
arts  lui  font  fubordonnes  ; elle  préfide  à quelques  - uns  im- 
niédiatement , & c’efl:  par  le  moyen  de  ceux-là  qu’elle  étend 
Ion  empire  fur  tous  les  autres.  Il  n’ell  ni  profelllon  fi  noble  , 
ni  métier  li  bas , qui  ne  foit  plus  ou  moins  dans  cette  dé- 
pendance. C’efl  à la  politique  qu’il  appartient  de  détermi- 
ner jufqu’où  ils  doivent  être  admis  ou  rejettés.  Elle  conferve 
toutes  les  fciences , tous  les  arts  libéraux  , tous  les  arts  mé- 
chaniques  , comme  elle  conferve  l’Etat.  Les  fciences  & les 
arts  périffent  tous  avec  l’Etat.  La  Religion  même , nécef- 
fairêment  liée  à l’ordre  public  , tombe  ou  s’affoiblit  avec  lui , 

& a befoin  , pour  la  confervation  des  autels  , que  l’Etat 
fubfifle, 

14.  De  b con-  La  fcicncc  du  Gouvernement  fe  forme  donc  de  la  con- 

«oifiance  des  . 

iüis&de  lapû-  noillance  desLoix  & de  la  politique.  Ceux  qui  gouvernent 

^uiernemenc'^“  ^ go^vemés  doivent  obfcrvcr  religieufemenc 

les  Loix  divines  ; toutes  les  Loix  humaines  ont  rapport  au 
Gouvernement  & en  dépendent  j & la  politique  efl  l’art  de  * 
rendre  le  gouvernement  utile  au  peuple.  Si  l’on  efl  bieninf, 
truit  de  ces  diverfes  matières , on  tient  le  fil  de  toutes  les 
affaires  de  l’univers , & l’on  fçait  tout  ce  qu’il  faut  fçavoir 
pour  gouverner  les  hommes  , pour  fe  conduire  avec  eux  j 
pour  fe  gouverner  foi-même, 

15.  Enuméra-  De  la  raifon  & des  Loix  découlent  les  réglés  de  ce  que 

vfrL  ' àcicnce‘3  nous  hommes  tenus  de  faire  comme  légitime  ou  jufle , & d’é- 

dont  l’aflcmhlagc  . ^ 

f .nue  la  fdcncc  vitcf  commc  crimiiiel  ou  injufte.  Ces  règles  ont  leur  appli- 

du  CouverneT  ^ ^ ^ ^ 

aitm,  cation  propre  à cinq  différentes  fltuations  où  nous  pouvons 

nous  trouver , & qui  doivent  fixer  ici  notre  attention. 
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I.  Nous  naiiïbns  hommes , & nous  avons , en  tant  qu’hom- 
nies  , notre  propre  raifon  pour  réglé. 

IL  Nous  devenons  citoyens,  & nos  devoirs  envers  nos 
concitoyens  nous  font  montrés  par  les  réglés  établies  dans  la 
fociété  civile  où  nous  vivons.  Nous  devons  refpeéter  l’ordre 
général  de  cette  fociété , & obéir  aux  Loix  du  Souverain 
qui  le  maintient. 

III.  Nous  profcflbns  une  Religion  autorifée  par  l’Etat, 
& qui  a des  rapports  elfentiels  avec  l’Etat.  Comme  membres 
de  l’Eglife , indépendament  des  devoirs  intérieurs  qui  n'onc 
rapport  qu’à  notre  falut  particulier  , nous  en  avons  d’exté- 
rieurs à remplir , & envers  l’Eglife , & envers  l’Etat  dans  le- 
quel l’Eglife  fe  trouve. 

IV.  Nous  appartenons  à tout  le  genre  humain,  & il  ell 
des  devoirs  réciproques  entre  les  fociétés  civiles. 

V . La  fociété  dont  nous  fommes  les  membres  efl  enfin 
un  corps  politique  qui  a fes  befoins  généraux  , toujours  pré- 
férables aux  befoins  particuliers.  Les  Loix  elles-mêmes  doi- 
vent , dans  certaines  occafions  , garder  le  filence  ; & les 

> • intérêts  particuliers , céder  toujours  à la  raifon  fuprême  du 
bien  public. 

De -là  , cinq  fciences  diftinêtes  dont  l’aflemblage  forme 
k fcience  du  Gouvernement. 

I.  Le  Droit  naturel  , qui  efl  le  même  partout , & qui 
efl  commun  à tous  les  hommes. 

II.  Le  Droit  public,  qui  efl  ou  peut  être  différent  dans 
chaque  pays  , & qui  efl  commun  à tous  les  citoyens  du  mê- 
me Etat. 

III.  Le  Droit  Eccléfiaftique , qui  efl  fondé  fur  la  Reli- 
ligion  & autorifé  par  l’Etat , & qui  réglé  la  conduite  de  tous 
les  membres  de  l’Etat , comme  fidèles, 
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I V.  Le  Droit  des  Gens  , qui  efl  le  même  pour  toutes  les 
nations , & qui  fixe  les.  devoirs  d’un  peuple  envers  un  autre 
peuple , & confequemment  ceux  des  particuliers  d’un  pays 
envers  les  membres  des  autres  Etats. 

V.  La  politique  , c’eft-à-dire  la  connoilTance  des  intérêts 
de  l’Etat , & cette  prudence  qui  réglé  les  démarches  du  Sou- 
verain & les  dirige  vers  le  bonheur  commun  des  fujets. 

Telle  eft  l’idée  générale  des  fources  où  l’on  peut  puifer  la 
connoiflance  des  devoirs  des  hommes  , & celle  des  réglés 
du  commandement  & de  l’obéiffance.  Prenons  d’abord  une 
notion  particulière  de  chacune  de  ces  feiences  dont  la  réu- 
nion forme  la  fcicnce  du  Gouvernement. 

Droit  Le  Droit  naturel  efl  fondé  fur  la  convenance  & le  rapport 
de  toutes  les  chofes  qui  exiflent  ; il  renferme  le  difeernement 
du  bien  & du  mal , commande  l’un  & défend  l’autre  ; il  ap- 
prend à l’homme  à être  jufle , à regler  fa  conduite  fur  fes  de- 
voirs , à vivre  en  homme.  C’efi;  la  partie  pratique  de  la  Phi- 
lofophie  , cette  partie  importante  que  nous  connoilTons  fous 
le  nom  de  morale  humaine,  qui , par  les  connoiffances  qu’on 
y acquiert  , donne  les  moyens  d’agir  & devient  pratique  ; ' 
c’eil  la  fcience  des  mœurs.  C’efi  un  état  où  , faifant  abflrac- 
tion  de  tout  engagement  volontaire , l’on  confidere  les  hom- 
mes fimplement  comme  hommes  , qui  n’ont  de  dépendance 
les  uns  envers  les  autres  , que  celle  que  la  raifon  leur  mon- 
tre à tous.  ' 

Ce  Droit  naturel  réfulte  de  la  lumière  naturelle  qui  dé- 
couvre à tous  les  hommes  leurs  obligations  envers  Dieu,  en- 
vers eux-mêmes , & envers  les  autres  hommes.  L’amour  de 
Dieu , l’amour  de  foi-même  , l’amour  du  prochain  , font  les 
trois  devoirs  efllntiels  que  la  Loi  naturelle  nous  preferit. 

Cet. 
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Cet  amour , toujours  effentiellemcnt  le  même , fe  partage 
en  ces  trois  objets , & forme  les  engagemens  qui  nous  lient 
à Dieu  , à nous-mêmes  , à notre  prochain. 

< Ce  Droit  n’eft  point  une  partie  de  la  fcience  du  Gouver- 
nement , mais  il  ell  le  fondement  fur  lequel  cette  icience  doit 
être  établie. 

Les  hommes  n’eurent  d’abord  pour  fe  conduire  que  les 
Loix  naturelles,  c’eft-à-dire  les  Loix  que  le  Créateur 
avoit  pris  plaifir  de  graver  dans  leurs  cœurs  , & que  leur 
propre  raifon  leur  montroit  : mais  à melure  qu’ils  fe  multi- 
plièrent , qu’un  feul  pays  ne  fut  plus  capable  de  les  nourrir  , 
qu’ils  fe  répandirent  dans  les  diverfes  parties  de  la  terre  , 
qu’ils  occupèrent  ces  grands  efpaces  qui  attendoient  des 
habitans , & qu’ils  formèrent  des  fociétés  norabreufes , il 
fallut  donner  à ces  corps  politiques  naiffans  des  réglés  ac- 
commodées à leurs  mœurs. 

Chaque  peuple  ell  gouverné  par  le  Droit  qu’il  s’ell  formé 
ou  qu’il  a adopté  ; il  y a par  conféquent  eu  autant  de  fortes 
(de  Droits  civils  que  d’Etats.  Mais  les  Jurifconfultes  Ro- 
* %nains  (æ)  , dont  l’erreur  ell  tous  les  jours  adoptée  par  les 
Jurifconfultes  modernes , placent  fous  le  Droit  des  Gens  les 
actes  de  mariage , de  dépôt , de  vente  , de  prêt , 8c  tous  les 
autres  contrats  dont  les  befoins  de  la  vie  ont  établi  l’ulage 
parmi  routes  les  nations  5 & ils  ne  rapportent  au  Droit  ci- 
vil que  les  contrats  particuliers  à quelques  peuples  , c'eft-cà- 
dire  quales  Romains  enrendoient  par  le  Droit  des  Gens , le 
Droit  qui  a pour  matière  les  choies  qui  doivent  être  com- 
munes à tous  les  hommes , à la  différence  des  Droits  qui 
font  particuliers  aux  Citoyens.  C’ell  fous  le  Droit  civil  qu  il 

(a)  L.  i.  §■  4-ff.  de  Jujiit,  O'  jure, 

To/KC  I, 


G 


i-!».  Le Droîi pu- 
blic, 
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faiir  ranger  ces  ferres  d’afles , parce  que  c’efl:  le  Dr®it  civil 
qui  en  réglé  la  forme  & qui  en  autorife  l’exécution  dans  cha- 
que pays.  Les  Loix  qui  règlent  la  forme  & la  force  des  con- 
trats en  ufage  partout , ne  font  pas  les  memes  chez  routes  les 
nations , & quand  cela  feroit , qu’en  réfulteroit-il , Il  ce  n’efl 
que  plufieurs  peuples  auroient  chacun  en  particulier  un  Droit 
femlilable  ? Jamais  le  Droit  de  l’un  ne  pourroit  être  appelle 
celui  de  l’autre , parce  qu’ils  n’émaneroienr  pas  tous  deux  de 
l’autorité  du  meme  Légiflateur , & que  c’eft  de  la  puilfancedu 
Lcgillateur  que  chaque  Droit  civil  tire  fa  force  & fa  dénomi- 
nation. Dans  l’hypothèle  que  nous  fuppofons , & dont  notre 
Europe  ne  fournit  point  d’exemple , il  ne  faudroit  pas  rap- 
porter cette  forme  & cette  force  des  contrats  au  Droit  des 
Gens , puilqu’elles  ne  feroient  pas  l’effet  de  la  conftitution 
générale  du  genre  humain  ; il  faudroit  les  rapporter  au  Droit 
civil  comme  émanées  de  la  volonté  particulière  du  Légifla- 
teur  de  chaque  Etat , qui  les  auroient  établies.  Les  Loix  d’un 
Etat  n’ont  aucune  autorité  au-delà  de  fes  frontières  , & il  efl 
libre  à chaque  nation  de  changer  fes  Ordonnances  fans  con- 
fultcr  les  autres  peuples  : or  rien  de  ce  qui  établit  aucune  < 
forte  de  Droit  ni  aucune  forte  de  convention  d’un  peuple  à 
un  autre  , ne  pût  paffer  pour  être  du  Droit  des  Gens.  La 
diftinftion  qui  eut  toujours  lieu  entre  les  divers  Droits  civils 
iubfifte  encore  aujourd’hui , & fubfiffera  éternellement. 

Le  Droit  civil  efl  donc  celui  que  la  puiffance  publique  a 
formé  dans  chaque  Etat.  On  l’appelle  civil  , parce  qu’il  efl 
propre  à une  nation  , à une  multitude  d’hommes  qui  forment 
une  focicté , que  les  Latins  déugnent  par  un  mot  qui  fignifie 
affemblage  de  citoyens  (a).  Chaque  foeiété  civile  ell  en 
(il)  Civkas  , quaficivlum  unitas. 
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effet  une  (bcicté  d’hommes  unis  par  les  mêmes  Loix  & par 
îe  même  Gouvernement.  C’el  une  fituation  où  l’on  confi- 
dere  les  hommes  comme  ayant  renoncé  à la  liberté  indéfinie 
de  l’Etat  naturel , & contraété  des  engagemens  volontaires 
5es  uns  envers  les  autres. 

Le  Droit  civil  fe  divife  en  deux  efpeces , dont  l’une , qui 
s’appelle  Droit  privé  , fe  rapporte  à l’utilité  des  particuliers 
pris  féparement  ; & l’autre  qu’on  nomme  Droit  public , réglé 
i’ordre  général  de  l’Etat  (a). 

La  première  defeend  aux  affaires  des  particuliers  , & fort 
à regler  les  conteftations  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Elle  a trois  objets , les  perlbnnes , les  chofes  , & les  aétions 
(^);  les  perfonnes  entre  lefquelles  s’élèvent  les  procès  ; les 
chofes  pour  lefquelles  on  les  fait  ; & les  adions  par  lefquelles 
on  les  intente.  C’eft  de  ce  Droit  privé  qu’on  apprend  ce  que 
les  Citoyens  font  tenus  de  faire  les  uns  envers  les  autres. 
C’efl  dans  ce  Droit  qu’on  trouve  les  réglés  des  prétentions 
refpedives  des  hommes , pris  féparement  & en  tant  que  vi- 
vant lous  une  Loi  commune.  De-là  les  réglés  de  la  conduite 
* * de  chaque  particulier  confidéré  à part. 

La  fécondé  embraffe  tout  ce  qui  intéreffe  l’ordre  général 
de  la  fociété  , & par  conféquent  l’exécution  des  reglemens 
généraux  & la  manutention  des  Loix  particulières.  Elle  a 
pour  objet  la  fortune  publique , & regarde  la  nation  en  gé- 
néral & tour  ce  qui  rend  à conferver  l’Etat.  C’eft  au  Droit 
publicMju’ell  lubordonnée  la  puiffance  économique  & domef- 
lique  que  donne  le  mariage  au  mari  fur  la  femme , la  naif- 

(a)  Hujus  fludii  du,t  funt  pojitiones  , publicum  &•  privatum.  Publicum  jus  ejî 
quod  ad  fidtum  rei  Rainante  fpeciat , priyatum  quodad  Jingulorum  utilitatem.  Infiit. 
de  Jufi,  &-  Jure.  §.  4. 

(!/')  Omiie  àutem  jus,  quo  utimur  , vel  ad  perjonas pertinet , velad  res,  vel  (idac- 
tivn.es.  Injl.  de  Jure  nat.  gent.  &■  ciy.  i g,  „ . 

Cij 
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fance  aux  peres  fur  les  enfans  , la  convention  aux  maîtres 
fur  les  domefUques.  C’elt  à ce  Droit  que  fe  rapportent  les 
diverfes  fondions  de  la  Souveraineté , & lès  Loix  apellées 
par  excellence , i ozv  /’£ T.  De -là  les  règles  de  la 
conduite  de  chaque  citoyen  confidéré  par  relation  au  bien 
général  de  la  République  entière. 

L’objet  du  Droit  civil  efl;  d’obliger  les  citoyens  à garder 
les  Loix  naturelles , S;  de  faire  regner  dans  la  fociété  l’or- 
dre & la  paix  , en  terminant  avec  juftice  8c  avec  prompti- 
tude les  différends  qui  s’élèvent  entre  eux. 

Ce  que  les  cas  particuliers  font  au  Droit  privé  , les  événe- 
mens  généraux  le  font  au  Droit  public.  La  fûreté  & la  tran- 
quillité de  chaque  membre  de  l’Etat  eft , dans  tous  les  Gou- 
vernemens , l’objet  du  Droit  .privé  ; la  fûreté  & la  tranquil- 
lité du  Souverain , & des  divers  corps  qui  compofent  l’Etat, 
eff  le  but  du  Droit  public. 

L’adminiRration  aduelle  de  la  juRice  par  des  Officiers  , 
ne  fait  point  partie  du  Gouvernement , mais  elle  eR  foumife 
au  Légiilateur  ; & il  eR  auffi  effentiel  que  le  Souverain  veille 
à l’adminiRration  de  la  juRice  quand  il  ne  la  rend  pas  lui-  < 
même , qu’il  eR  important  que , par  l’ordre  qu’il  établit  dans 
fes  Etats , les  lujets  reçoivent  les  fecours  dont  ils  ont  befoin 
dans  leurs  maladies , que  les  terres  foient  cultivées , & que 
les  fciences  , les  arts  , & le  commerce  fieuriffent.  L’infpec- 
tion  fuprême  fur  les  diverfes  charges , fur  les  divers  emplois  , 
fur  les  diverfes  fonétions  publiques  , fait  une  partie  inté- 
grante de  la  Souveraineté. 

Je  ne  dois  point  traiter  du  Droit  privé  , en  tant  qu’il  ne 
fait  que  regler  les  fortunes  particulières  ; mais  il  eR  indifpen- 
fable  que  je  difeute  tout  ce  qui  appartient  au  Droit  public  ; 
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or  le  Droit  public  fe  fubdivHe  en  deux  parties , dont  l’une 
regarde  les  affaires  temporelles , & l’autre  celles  de  la  Reli- 
gion , qui  eft  une  portion  précieufe  des  affaires  de  l’Etat. 

Le  Droit  canonique  eft  la  jurifprudenceEccléliaftique  fon- 
dée fur  l’Ecriture  ; fur  la  tradition  qui  fe  conferve  dans  les 
Conciles  généraux  & particuliers , dans  les  fentimens  des 
faints  Peres , dans  les  Conftitutions  des  Papes  & Ordon- 
nances des  Evêques , & dans  les  ufages  particuliers  des  Egli- 
fes  & fur  les  Loix  des  Princes  : c’eft  le  recueil  des  réglés 
que , pour  la  confervation  de  la  foi  & de  la  morale  , & pour 
la  difeipline  de  l’Eglife  , Jefus-Chrift  lui -meme  a pofées  , 
que  fes  Apôtres  , les  Difciples , & leurs  fucceffeurs  ont  éta- 
blies avec  le  confentement  de  les  membres  ; & auxquelles 
les  Princes  temporels  , qui  tous  font  ou  fes  membres  , ou 
invités  à en  devenir  les  membres  , doivent  leur  protedion. 

Les  moeurs  fouffrent  toujours  de  la  foibleffe  des  Loix  ; 
l’oblervation  des  Loix  de  l’Etat  doit  faciliter  les  voyes  à 
celle  de  l’Evangile.  La  Religion  & le  Gouvernement,  qui 
fe  propofent  tous  deux  la  plus  grande  utilité  du  genre  hu- 
* • main , ont  enfemble  une  étroite  alliance.  La  Religion  unit 
les  cœurs  des  hommes  & leurs  volontés , & cette  union  eft  le 
moyen  principal  de  la  confervation  des  Etats  : le  Gouver- 
nement , defon  côté,  protège  la  Religion  ; membre  lui-mê- 
me de  l’Egliie , il  en  connoît  les  Loix  ; il  en  dirige  , par  fa 
feule  autorité , la  police  extérieure  ; il  contraint  à leur  ob- 
fervati4)n  par  l’impofition  des  peines  ; & il  empêche  que  les 
hommes  , qui  ne  font  que  trop  portés  à corrompre  ce  qu’il  y 
a de  plus  facré , ne  prennent  des  armes  dans  le  Ciel  pour 
commettre  des  injuftices  fur  la  terre , 8c  ne  faffent  fervir  la 
Religion  à une  fin  abfolument  oppofée  à celle  d’un  établiffe- 
ment  tout  divin, 
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Lorfqu’on  cft  obligé  à la  fin , on  eft  obligé  aux  moyens 
fans  Iclquels  on  ne  peut  y parvenir.  Tout  ce  qui  contribue 
néceflairement  au  but  de  la  lociété  pour  laquelle  nous  fem- 
mes nés , doit  par  conlcquent  être  tenu  pour  preferit  par  le 
Droit  naturel  ; & tout  ce  qui  la  trouble  , réputé  défendu  par 
Je  même  Droit.  Il  n’eft  pas  befoin  d’être  Théologien  de  pro- 
felfion , pour  Içavoir  que  l’Evangile  n’autorile  rien  de  con- 
traire à l’ordre  des  fociétés  civiles  ; le  bonheur  des  peuples 
n’eft  pas  moins  cher  à la  Religion  qu’au  Gouvernement. 
Sçavoir  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  au  bien  de  l’Etat, 
c’efl  Içavoir  ce  qui  eft , à cet  égard  , autorifé  ou  défendu 
par  l’Evangile.  Admettre  & protéger  les  Canons , mainte- 
nir la  dilcipline  de  l’Eglife , régler  tout  ce  qu’elle  a d’exté-^ 
rieur  , eft  l’objet  du  Gouvernement  civil. 

Droit  S’il  importe  à chaque  fociété  civile  que  les  citoyens  ne 
foient  point  troublés  dans  la  poffcftion  de  leurs  héritages  , 
il  n’importe  pas  moins  à la  fociété  générale  des  nations  , que 
les  Etats  pofledent  tranquillement  les  terres  de  leur  domi-' 
nation.  Les  Juges  de  chaque  fociété  civile  doivent  la  juftic© 
de  citoyen  à citoyen;  & chaque  p*euple  la  doit  rendre  de  lui 
à un  autre  peuple.  Le  but  général  du  Droit  civil , c’eft  de 
prévenir  ou  de  terminer  les  procès  ruineux  des  particuliers. 
Celui  du  Droit  des  Gens , dont  la  fin  eft  plus  relevée  , & 
dont  les  conféquences  font  plus  étendues , c’eft  de  terminer 
les  guerres  fanglantes  des  nations. 

Le  Droit  des  Gens  renferme  les  réglés  de  la  condu'te  des 
hommes  , confidérés  de  peuple  à peuple , en  tant  que  for- 
mant la  fociété  générale  des  nations  , 8c  une  République 
dans  laquelle  chaque  peuple  n’eft  que  comme  une  grande  fa- 
mille. C’eft  le  Droit  des  hommes  qui  ne  reconnoifient  pas  les 
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mêmes  Loix  civiles  ; des  Souverains  qui  jouiflent  les  uns 
envers  les  autres  de  la  liberté  indéfinie  de  l’Etat  naturel  ; 
des  nations  qui  font  dans  la  même  indépendance  les  unes  à 
l’égard  des  autres  ; des  fujets  confidérés  uniquement  comme 
membres  des  différens  Etats.  Il  s’appelle  le  Droit  des  Gens , 
ou  , ce  qui  ell  la  même  chofe  , le  Droit  des  nations  ; & il 
unit  par  des  liens  facrés  , ceux  que  féparent  la  dillance  des 
lieux  & la  différence  des  Religions  , des  mœurs , des  lan- 
gues , des  Gouvernemens. 

Ici  fe  rapportent  les  conventions  faites  & les  ufages  reçus 
de  nation  à nation  , les  droits  de  la  guerre  & de  la  paix , les 
réglés  des  alliances  & des  traités  : la  fureté  8c  la  tranquillité 
de  tous  les  Etats  policés  de  l’univers  ell  l’objet  du  Droit  des 
Gens. 

Le  Droit  des  Gens , dont  je  parle  ici , a fes  réglés  parti- 
culières comme  les  autres  Droits , & il  faut  bien  fe  garder 
de  le  confondre  avec  celui  qui  ell  purement  naturel , ainlî 
que  le  font  plufieurs  Auteurs , qui  les  regardent  comme  un 
feul  & même  Droit , par  une  erreur  que  je  démontrerai  dans 
> • le  volume  même  du  Droit  des  Gens. 

Le  commandement  affuel  des  armes  n’eff  pas  une  partie 
du  Gouvernement , lorfqu’il  ell  confié  à des  Généraux  , & 
que  le  Souverain  ne  fait  point  la  guerre  en  perfonne  ; mais 
les  ordres  à donner  aux  Généraux  , l’art  de  mouvoir  les  ar- 
mées , le  tems  & le  lieu  de  leur  action , ne  peuvent  non  plus 
être  fégarés  du  Gouvernement  que  les  motifs  de  faire  la  guerre 
& le  foin  de  fortifier  l’Etat  par  des  alliances. 

L’art  de  policer  les  Etats,  d’y  former  les  bonnes  mœurs, 
d’y  faire  regner  l’ordre , d’en  maintenir  la  fûreté , d’en  faire 
le  bonheur,  ell  ce  qu’on  appelle  la  Politique,  Je  parle  delà 
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vraie , car  il  en  cfl  une  faufle  qui  , écartant  la  vérité  pour 
courir  au  devant  des  objets , ne  voit  que  ceux  que  l’imagi- 
nation enfante  ; qui  s’occupe  beaucoup  plus  de  la  fortune 
des  Princes  , que  du  bonheur  des  peuples  dont  elle  efl  infé- 
parable  ; qui  ne  régné  que  dans  des  efprits  médiocres  8c  fur 
des  cœurs  corrompus  ; & qui  eft  aufli  nuifible  que  peu  ho- 
norable. 

La  fage  Politique  infpirée  par  l’Efprit  Saint , efl  louée 
même  dans  les  Gentils  (4).  Né  de  l’expérience , ce  grand 
art  s’efl  formé  des  oblervations  qu’on  a faites  fur  ce  qui  avoir 
été  ou  utile  ou  nuifible  au  Gouvernement , & s’efl  perfeélion- 
rié  par  les  conféquences  qu’on  a tirées  de  ces  obfervations  , 
& par  les  réglés  que  la  juflefle  d’efprit  & la  philofophie  y 
ont  ajoutées. 

Le  Droit  & l’hiftoire  font  les  guides  de  la  Politique.  Le 
Droit  inflruit  un  homme  d’Etat  de  ce  qui  cfl  jufle  ou  in^ 
jufte,  & l’hifloire  lui  fournififant  des  exemples  , lui  préfenre 
des  moyens  de  conduite  dont  il  peut  faire  un  très -grand 
ufage , pourvû  qu’il  les  employé  avec  difeernement.  Lorf- 
qu’il  cfl  quellion  de  porter  une  Loi  ou  de  prendre  un  parti , 
l’Hiflorien  rapporte  des  faits  ; le  Jurifconfulte  fait  des  rai- 
fonnemens  fur  la  juflice  ; le  Politique  péfc  les  exemples  de 
l’un  & les  raifons  de  l’autre , en  examine  les  avantages  & les 
inconveniens  , & le  détermine  tantôt  par  l’exemple , tantôt 
par  le  raifonnemenc,  quelquefois  par  l’un  & par  l’autre  tout 
enfcmble.  a 

La  Politique  & le  Droit , diflinéls  par  leur  nature , diffé- 
rent aufifi  dans  leurs  vûes.  Le  Droit  a pour  objet  de  faire 

(æ)  Dans  l’ancien  Teftament , à l’occalîon  des  Macha'oées  ; dans  le  nouveau  , avj 
fujet  des  Romains  ; Sc  dans  plufieurs  autres  palTages. 

jouir 
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jouir  ch-.îcjuc  citoyen  de  ce  c^ui  lui  uppurtient  5 cSi  q Ltaolii  en 
toute  forte  d’adminiftration  ce  qui  eft  jufte  ; le  but  de  la  Po- 
litique eft  d’affurer  le  bonheur  public  , de  porter  des  Loix 
convenables  au  bien  de  la  focicté , & de  procurer  ce  qui  eft 
utile.  L’un  fe  propofe  l’équité  des  avions , par  rapport  aux 
Loix  ; l’autre  la  direction  des  aétions  , relativement  à l’uti- 
lité publique.  Celui-là  doit  être  confultc  avec  1 exactitude  la 
plus  fcrupuleufe  dans  les  affaires  des  citoyens:  celle-ci  s eleve 
au  - deffus  de  l’intérêt  de  chaque  homme  conlidere  à part  ; 
mais  c’eft  fans  bleffcr  la  juftice  , que  la  Politique  fait  fou-^ 
vent  taire  les  Loix  qui  règlent  les  fortunes  privées.  Si  elle 
perd  de  vûe  la  juftice  particulière  due  au  citoyen  , ce  n eft 
que  pour  rendre  la  juftice  générale  due  à tout  1 Etat.  Si  elle 
s’écarte , pour  m’exprimer  ainfi  , des  fentiers  de  la  juftice  y 
par  les  petits  maux  qu’elle  fait  à cjuelques  membres  d une 
focicté  , elle  y rentre  par  les  dédommagemens  qu  elle  ac- 
corde à ces  membres  , & par  les  grands  avantages  quelle 
procure  au  corps  entier. 

Heureux  les  peuples  gouvernés  par  des  Rois  qui  conful- 
> §tent  tour  à tour  le  Droit  & la  Politique  ainfi  entendus  , qui 
ne  trouvent  jamais  utile  pour  l’Etat  ce  qui  n’eft  pas  jufte  de 
la  part  de  l’Etat , qui  eftjment  que  le  parti  le  plus  équitable 
eft  auffi  le  meilleur , & qui  regardent  comme  impolTible  ce 
qui  n’eft  pas  légitime  ! Des  Monarques  fi  religieux  font  hon- 
neur à l’humanité.  Leur  Politique  , accommodée  aux  plus 
pures  jjnaxiraes  de  la  rallon  , de  la  Religion  & du  Droit , 
fait  bénir  leur  Gouvernement  ; elle  leur  conciliç  , avec  1 a- 
mour  de  toutes  les  nations , la  confiance  de  tous  les  Souve- 
rains , & rend  , par  un  heureux  retour  , leurs  maximes  auili 
utiles  pour  eux-mêmes , quç  pour  les  peuples  loumis  à leur 
lojf/e  I,  ^ 
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domination.  Il  faut  auiïi  pour  fes  intérêts  que  le  Politique 
loit  vertueux  , mais  il  faut  encore  que  fa  vertu  ioitune  vertu 
éclairée  & prudente , qui  ne  foit  le  jouet , ni  de  l’impofture  , 
ni  de  la  furprife. 

Il  efl;  nécelfaire  de  connoître  les  diflinélions  qui  féparenr 
les  divers  Droits  , parce  que  chaque  Droit  prouve  fes  maxi- 
mes , d’une  manière  qui  répond  à fon  principe  fondamental 
& n’a  de  force  qû’autant  que  fon  objet  a d’étendue.  Il  im- 
porte d’appliquer  chaque  fciencc  à fon  propre  objet , & de 
la  relTerrcr  dans  fes  juftes  bornes , pour  diftinguer  les  diffé- 
rens  Droits  & les  différentes  fources  d’où  ils  émanent , & 
pour  parvenir , par  la  diftincUon  des  Droits  , à celle  des  de- 
voirs des  hommes  confi  dérés  dans  les  diverfes  fituations  où 
ils  fe  trouvent. 

La  connoiffance  des  rapports  qui  uniffenr  ces  mêmes 
Droits  n’efl  pas  moins  néceffaire.  Les  Loix  de  la  guerre  font 
du  Droit  des  Gens  , mais  la  police  militaire  de  chaque  Etat 
eff  du  Droit  public  ; & les  différends  qui  arrivent  entre  les 
particuliers  du  même  pays , par  une  fuite  des  guerres , des  re- 
préfailles , des  trêves  , des  Traités , font  du  Droit  privé.  * 
Les  Droits  des  Couronnes  & les  libertés  dee  Eglifes  des  dif- 
férens  Etats  , font  en  même  tems  du  Droit  public  & du  Droit 
Eccléfiaftique.  Pour  bien  juger  de  toutes  ces  chofes  , il  cil 
néceffaire  de  puifer  dans  ces  diverfes  fources.  Ce  n’eit  que' 
par  une  connoiffance  exaéte  des  diftinctions  qui  féparenr,  & 
des  rapports  qui  uniffent  les  divers  Droits  , qu’on  peut  ne 
point  mettre  de  confufion  dans  les  principes  qui  doivent 
gouverner  les  hommes. 

■ Il  faut  toujours  diftinguer  les  reglemens  que  les  hommes 
font , d’avec  ce  que  la  nature  fait  elle-même.  Les  Loix  na- 
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turoHcs  IbiU  fermes  & ima-îjabJes  comme  li  vclonré  de  leur 
auteur;  leur  juftice  eft  toujours  la  même,  & elle  efi  cîTen-  cn^toû^t'X‘T.- 

, I I.  , iiiincri  arcicîri - 

tielle  a tous  les  ensaeremens , dans  tous  les  lieux  & aans  itnncn  ti.. 

^ ^ de  ré--;u;id 

tous  les  tems , parce  que  ces  Loix  font  fuffifamment  con- 
nues  par  la  feule  lumière  naturelle , & qu’on  ne  les  ignore  que 
îorfqu’on  eH;  dépourvu  de  la  raifon  qui  les  enfeigne.  Les 
Loix  que  les  hommes  ont  établies , font  au  contraire  périiTii- 
bles  & mortelles  comme  eux;  leur  juftice,  foujeurs  dépen- 
dance de  r.utilité  particulière  qu’on  trouve  à les  faiie  ou  à les 
fupprimer , chang'e  félon  que  les  circonftances  varient.  El- 
les n’obligent  qu’après  qu’elles  ont  été  publiées  , & n’obli- 
gent que  pour  l’avenir  , parce  qu’elles  font , ou  des  conlé- 
quenccs  plus  éloignées  de  principes  natureUement  connus  , 
ou  des  déterminations  arbitraires , qui  ne  commencent  d’ê- 
tre que  lorfqu’elles  font  faites  ; d’où  il  fuit  qu’on  peut  ignorer 
qu’elles  exiftent , fi  elles  n’ont  pas  été  publiées. 

De  cette  diftinétion  entre  les  Loix  naturelles  & les  Loix 
civiles , réfulce  une  différence  entre  les  chofes  permifes  ou 
défendues  par  le  Droit  naturel , & celles  qui  ne  font  bonnes 
ou  mauvaifes  , que  parce  qu’elles  font  permifes  ou  défendues 
par  le  Droit  pofitif.  Les  chofes  défendues  par  la  Loi  natu- 
relle font  effentiellement  8c  immuablement  mauvailes.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  ce  qui  n’eft  défendu  que  par  des  Loix  pofi- 
tives  , qui  eft  indifférent  en  lui  - meme  , 8c  que  la  défenfe 
feule  peut  rendre  mauvais.  Celui  qui,  ignorant  que  certaines 
chof#s  font  défendues  par  le  Droit  pofitif,  les  approuve  , 
n’a  pas  une  volonté  contraire  à la  juftice.  Il  peut , à la  vé- 
rité , être  coupable  de  ne  s’être  point  inftruit  des  Loix  pofi- 
tives  qui  ont  défendu  ces  chofes  ; mais  il  ne  Içauroit  l’être 
de  ne  pas  juger  ces  chofes  naturellement  mauvaifes  en  elles- 

Dij 
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mêmes  , parce  qu’en  effet  elles  ne  le  font  point. 

La  juftice  univerfelle  de  toutes  les  Loix  confifle  dans 
leur  rapport  à l’ordre  de  la  fociété  dont  elles  font  les  réglés. 
Les  maximes  d’un  Droit  n’ont  jamais  rien  de  contraire  à 
celles  d’un  autre  Droit , elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecours. 
Les  queftions  qui  naiffent  de  l’oppofition  apparente  de  deux 
Loix  naturelles  ou  de  deux  Loix  arbitraires  , ou  d’une  Loi  na- 
turelle & d’une  Loi  arbitraire , doivent  être  décidées  par  des 
raifonnemens  tirés  des  Loix  naturelles  , parce  que  ce  n’eft 
que  par  les  principes  de  l’équité  naturelle  , qu’on  peut  con- 
noître  fi  une  choie  eft  en  elle-même  ou  légitime  ou  illicite. 
Il  Lut  auffi , dans  le  filence  des  Loix  civiles , confulter  la 
Loi  naturelle , Loi  dont  l’étendue  embraffe  toute  la  terre  , 
Loi  dont  l’évidence  eft  au-deffus  de  toute  preuve , & la  du- 
rée au-delà  de  route  prefeription  , Loi  aufti  ancienne  que  le 
monde , & qui , ayant  commencé  avec  lui , ne  finira  qu’avec 
lui. 

Les  autres  Droits  ne  font  qu’un  écoulement  du  Droit  na< 
turel  ; ils  s’y  rapportent  tous  ou  diredement  ou  par  réduc- 
tion , comme  on  parle  dans  l’école  ,-  ils  ont  tous  leur  prin- 
cipe dans  le  Droit  naturel  appliqué  aux  hommes  avec  les 
modifications  convenables  à leur  état  (æ)  . Les  hommes  ajou- 
tent divers  engagemens  particuliers  aux  obligations  généra- 
les qui  rélultenr  de  la  Loi  primitive.  Ces  engagemens  parti- 
culiers , qui  naiffent  ou  de  quelque  convention  ou  de  quel-  _ 
que  Loi  pofitive  , entrent  dans  l’objet  de  la  Loi  natufcllc  , 
en  tant  qu’elle  peut  y être  appliquée.  Les  Loix  Grecques  ^ 
Romaines,  Françoiles,  Efpagnoles  , ne  font  que  l’image  & 
l’cxprefïion  de  la  Loi  naturelle;  elles  ne  fort  que  des  cen- 

(.7)  Jus  naturak , jro  cnro  rerum  liant,  Grotius , dep'inci^.  Jur.  nauir.  caj.  ^ 

n.  S, 
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Téquences  qui  ont  etc  tirées  & qui  ont  été  accommodées  aux 
diverles  lituations  & aux  divers  beioins  des  Romains , des 
François , des  Efpagnols. 

La  Loi  naturelle  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix  , 
puifque  la  lumière  précédé  toutes  fortes  de  Loix.  Elle  eft  la 
plus  générale , car  quoique  la  connoiffance  & la  tradition  de 
la  Divinité  fe  foient  répandues  partout , il  y a eu  beaucoup 
d’hommes  qui  n’ont  point  entendu  parler  du  Droit  révélé  (a)  j 
mais  il  n’en  eft  aucun  qui  foit  venu  au  monde  fans  la  lumière 
naturelle.  Elle  cil;  la  plus  eflentielle , car  ce  n’eO;  point  ici 
la  Loi  du  Juif  ni  la  Loi  du  Chrétien  llmplement , c’ell  la 
Loi  de  l’homme , elle  appartient  non-feulement  à l’Evan- 
gile , mais  à la  nature , dans  quelque  Etat  quelle  fe  trouve. 

Comme  la  raifon  ell  le  grand  & le  premier  fondement  de 
toutes  fortes  de  Droits  , la  Loi  naturelle  efl  le  fondement , la 
réglé  primitive,  la  lourcc  de  toutes  les  autres  Loix. 

Les  Loix  civiles  font  ainli  appcllées  ou  relativement  à 
leur  origine  , ou  par  rapport  à leur  autorité. 

Celles  qui  ont  cette  dénomination  par  rapport  à leur  ori- 
* • gine  , renferment  des  maximes  du  Droit  naturel , & ne  font 
appellées  civiles , que  parce  que  c efl;  de  la  puiffance  civile 
qu’elles  tirent  leur  force.  Les  maximes  du  Droit  naturel  mon- 
trent aux  hommes  les  fources  pures  de  la  raifon , & celles 
de  la  Religion  ; elles  élévenr  l’ame  à la  connoiffance  des  vé- 
• rités  primitives  qui  doivent  regler  notre  conduite , indépen- 
damment de  tout  établiffement  humain  , mais  elles  ne  déter- 
minent pas  les  peines,  dont  le  violement  de  leurs  préceptes 
doit  être  puni.  Elles  laiflent  cette  détermination  aux  Piiii- 

(.7)  Il  eft  écrit  que  Dieu  n’a  pas  révélé  fes  Jugemens  aux  Gentils  ; qu’il  les  a 
lailTés  errer  dans  leurs  voyçs  ; ôc  qu’ils  ont  été  abandonnés  dans  les  ténebreis  dc 
dans  i ombre  delà  mort* 
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lances  à qui  elles  prelcrivent  cette  règle , que  les  peines  doi- 
vent être  proportionnées  à l’utilité  des  corps  politiques  pour 
lefquels  elles  l'ont  établies.  C’ell  aux  Souverains  à détermi- 
ner les  obligations  naturelles  pour  lefquelles  on  puiffe  avoir 
action  en  Juflice  , & celles  dont  l’accomplilTement  efl;  aban- 
donné à l’honneur  & à la  confcience  de  chacun.  La  feule 
puiiTance  publique  a pû  donner  à ces  obligations  force  de 
Loi  ; ce  lont , par  rapport  à cette  puiffance  qu’on  appelle  G- 
'i-ile  ^ les  Leix  naturelles  que  le  Légillateur  a fortifiées  de 
fon  autorité. 

Les  Loix  civiles  , ainfi  appellécs  par  rapport  à leur  auto- 
rité , portent  leur  nom  a double  titre  , Sc  parce  que  c’ell  le 
Souverain  qui  les  autorife  , & parce  qu’il  leur  donne  l’être. 
Elles  ont  uniquem.ent  pour  principe  la  volonté  du  Prince  à 
qui  elles  onB  paru  nécelfaires  pour  le  bien  particulier  de  l’E- 
tat , & elles  deviennent  comme  des  fupplemens  du  Droit 
naturel  dont  elles  font  l’application  à des  cas  fixes  ou  acci-? 
dçntels. 

14  Le  Droit  pu-  Chaque  nation  a une  forme  de  Gouvernement  différente, 
t''ürüifnluré“  accommodéc  à fes  mœurs  ; mais  toutes  les  fociétés  civiles  * 
dont  font  foumifes  au  Droit  naturel , qui  ell  le  droit  commun  de 

rcftnim ’rfnrie  tcus  les  pcuplcs  ; & c’effc  du  Droit  naturel  que  chaq  ue  Droit 
Civil  tire  Ion  origine, 

Les  maxim.es  générales  du  Droit  civil  de  chaque  peuple  , 
le  rapportent  à ces  grands  préceptes  du  Droit  naturel  ; vivre 
honnêtement  : ne  faire  tort  à perfonne  .•  rendre  à chatun  ce 
qui  lui  appartient  (t?).  Le  premier  nous  montre  une  reg^e 
pour  nous  mêmes  ; les  deux  derniers , qui  femblent  renfer- 


[æ]  Jurh  pracepta  fum  hac  ; honejîc  vivere  : alterum  non  l^depe  ,fuum  cuiqus 
îhbuere.  Injlit.  dejujl,  ^ jure.  §. 


DU  GOUVERNEMENT.  31 
niés  l’un  dans  l’autre  , nous  enfeignent  nos  devoirs  envers 
les  autres  ; les  trois  comprennent  entièrement  & le  bien  que 
nous  devons  faire  & le  mal  que  nous  devons  éviter , & peu- 
vent encore  être  réduits  à cette  belle  réglé  qui  eft  le  fonde- 
ment de  toute  juftice  , de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  (/î). 

Ces  trois  préceptes  du  Droit  naturel  font  le  plan  de  l’é- 
tablilfement  de  chaque  fociété  civile  ; & plus  les  réglés  d’un 
peuple  y font  conformes , plus  le  droit  de  ce  peuple  appro- 
che de  la  perfedion.  Comme  chaque  Loi  arbitraire  a deux 
caraderes , & qu’une  partie  de  ce  quelle  ordonne  eft  de  Droit 
naturel  & l’autre  de  Droit  arbitraire , il  eft  évident  que  le 
Droit  civil  doit  tirer  fa  gloire  du  Droit  naturel , & que  les 
Loix  arbitraires  font  plus  ou  moins  parfaites , lelon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  conformes  aux  Loix  naturelles , dont  el- 
les doivent  avoir  les  juftes  conféquences  pour  objet. 

Les  deux  caraderes  qu’a  chaque  Loi  arbitraire  font  aifés 
à reconnoître.  Les  reglemens  du  Droit  purement  civil  ne 
confident  qu’à  fixer  certains  points  que  le  Droit  naturel , qui 
^ n’indique  beaucoup  de  chofcs  que  d’une  maniéré  générale  & 
indéterminée  , a laiftes  à la  difpofition  des  Légillateurs  de 
chaque  Etat  ; qu’à  preferire  en  général  certaines  formalités  , 
que  les  citoyens  doivent  obferver,  pour  rendre  valables  dans 
les  Tribunaux  de  Judicature  les  en gagemens  qu’ils  prennen 
les  uns  envers  les  autres  ; qu’à  marquer  les  procédures  par 
lefquelles  ils  doivent  pourfuivre  leur  droit  en  juftice , & qu’à 
déterminer  le  tems , la  forme  , le  lieu , l’application  aux  per- 
fonnes.  Tout  le  refte  des  Loix  civiles  ne  renferme  que  des 
principes  de  Droit  naturel  , aufquels  les  Légiflateurs  don- 

[a2  Quôd  tibi  fieri  non  vis  akeri  ne  fecens. 
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nent  force  de  Loi , ain(i  proprement  nommée , en  pronon- 
çant fouverainement  fur  le  fonds  des  choies , fur  leurs  pro- 
priétés , & fur  leurs  différences.  Par  exemple , la  Loi  qui 
réglé  la  légitime  des  enfans  fur  les  biens  de  leur  pere  , ren- 
ferme deux  difpofitions.  L’une  ordonne  que  les  enfans  ayent 
une  part  dans  la  fucceffion  paternelle;&  celle-là  cft  de  Droit 
naturel , car  les  biens  des  peres  doivent  paffer  naturellement 
aux  enfans , parce  que  la  nature  ,•  en  les  fubftituant  à leurs 
peres , les  appelle  à la  poffeffion  de  leurs  biens.  L’autre  fixe 
cette  portion  à un  tiers  , à une  moitié , aux  trois  quarts  ; Sc 
celle-ci  efl  de  Droit  arbitraire  , puifque  le  Légillateur  pou- 
voir ordonner  qu’elle  fût  plus  ou  moins  grande.  La  première 
partie  eff  jufte , d’une  judice  naturelle  ; la  fécondé  n’eft  jufte 
que  d’une  juftice  dépendante  des  Loix  pofitives. 

De  ce  principe  du  Droit  naturel , z7  yàa/  tromper  per- 
fonne , le  Droit  civil  a tiré  celui  - ci , tqm  vcttdeur  doit  ga.- 
Tfintir  ce  qtiU  a.  vendu.  De  cet  autre  principe  du  Droit  na- 
turel, il  faut  rendre  d chacun  ce  qu’il  lui  appartient  ^ le  Droit 
civil  prononce  que  celui  qui  a emprunté  une  fomme  doit  la  payer. 

De  ce  que  fuivant  la  Loi  naturelle , on  doit  etre  fidele  d fes  ( < 
engagement , les  Loix  civiles  ont  établi  que  chaque  Ajfocié  e/l 
eornptahle  des  effets  de  la  focieté  qu’il  a adminijlrés  , cr  doit 
participer  d fes  pertes  comme  d fes  avantages. 

Les  Loix  civiles  , pour  le  dire  en  un  mot , expliquent  , 
étendent , appliquent  aux  cas  particuliers  les  maximes  géné- 
rales du  Droit  naturel , elles  marquent  l’étendue  & Ips  bor- 
nes des  Droits  des  citoyens  , elles  font  les  regîemens  que 
demande  le  bien  de  l’Etat  ; & elles  modifient  & reftraignent 
auffi  quelquefois  le  Droit  naturel , par  une  fuite  néceffaire  de 
la  formation  desfodétés  civ  les  cDnt  ’e  donnerai  ici  pi  ■'  '’urs 
exemples.  Cette 
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Cette  lueur  de  raifon  que  la  nature  a imprimée  dans  tous 
les  hommes  , s’appelle  équité.  Cette  équité  naturelle  eft  le 
fonds  de  la  faine  jurifprudencc  de  tous  les  Tribunaux  de  Ju- 
dicature  ; mais  cette  lueur  pouvant  dégénérer  en  illufion  , 
& fôuvent  même  devenir  arbitraire , au  gré  du  caprice  ou 
de  l’intérêt  des  hommes , les  Légiflateurs  en  ont  fagement 
fixé  les  réglés  par  des  décidons  réfléchies  & méditées  j & ces 
réglés , ils  les  ont  appellées  équité  civile.  L’équité  naturelle 
nous  diêle  que  tout  poflêflêur  de  la  chofe  d’autrui  , doit  être 
forcé  de  la  lui  rendre,  en  quelque  rems  qu’elle  lui  foit  de- 
mandée ; mais  l’équité  civile  a mis  des  bornes  à l’exécution 
de  ce  principe  général.  Le  fuivre  fans  reflrittion  , ce  feroit 
tenir  la  propriété  des  chofes  éternellement  en  fufpens , & 
par  conféquent  troubler  la  fociété.  Il  a donc  été  néceffairc 
d’y  apporter  ce  tempérament , qu’au  bout  d’un  certain  nom- 
bre d’années , le  polTefleur  ne  pût  être  inquiété  à ce  fujet. 
De-là  font  venues  les  réglés  de  la  prefeription  que  les  Lois 
civiles  ont  établies. 

Ces  Loix  ont  interdit  l’aliénation  de  certains  biens , la 
• vente  des  fonds  dotaux , les  donations  entre  mari  & femme* 
Ce  font  des  reglemens  qui  tendent  feulement  à empêcher 
qu’on  ne  puifle  regarder  comme  fiennc  une  chofe  qu’on  n’a 
pû  acquérir , & étendre  l’obligation  naturelle  à une  conven- 
tion , qui  n’en  eft  plus  fufceptible  depuis  la  défenle  portée 
par  les  Loix  pofitives, 

Rica  n’eft  plus  recommandé  parla  Loi  de  nature,  que  de 
garder  la  foi  promife  , & d’exécuter  les  conventions  qu’on 
a faites.  Mais  cela  fuppole  un  confentement  & un  confen- 
tement  libre  ; car  ou  il  y a de  la  force  & du  dol , il  n’y  a 
pas  de  vraie  volonté.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  pro- 
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méfiés  faites  par  erreur , attendu  qu’un  confentement  erroné 
ncH  pas  un  véritable  confentement.  Les  Loix  civiles  inva- 
lident ces  fortes  de  promefifes.  Elles  invalident  auffi  celles 
des  furieux  & des  imbécilles  , parce  que  les  citoyens  , qui 
ont  eu  le  malheur  de  tomber  dans  cet  état , ne  font  p'oinc 
cenfés  avoir  de  volonté. 

Un  enfant  parvenu  à l’âge  de  puberté , pourroit  ufer  de 
la  liberté  naturelle  , pour  s’attacher  à une  femme  par  les  liens 
du  mariage  ; mais  à moins  qu’il  n’ait  le  confentement  de  fes 
parens  , les  Loix  civiles  ne  lui  permettent  l’exercice  de  cette 
liberté  , que  dans  l’âge  où  la  raifon  , qui  doit  nous  éclairer 
fur  un  choix  de  cette  importance , efl;  formée  & celTe  d’être 
obfcurcie  & captivée  par  la  foiblefife  de  nos  organes.  Elles 
ne  lailTent  pas  non  plus  aux  mineurs  la  liberté  de  difpofer 
de  leur  fortune , fi  ce  n’efi:  avec  certaines  formalités  , quoi- 
que chacun  ait  droit  naturellement  d’acheter  ou  d’emprunter 
le  bien  d’autrui , de  vendre  ou  de  prêter  le  fien.  C’efl:  parce 
qu’il  ne  convient  ni  à la  nation , ni  par  conféquent  aux  par- 
ticuliers qui  la  compofent , que  ceux  à qui  l’âge  n’a  point 
encore  donné  la  maturité  du  jugement , puiffent  contrafter  * 
des  engagemens  dont  ils  ne  connoiffent  pas  les  conféquen- 
ces.  Il  eE  , à la  vérité , des  génies  heureux  qui  préviennent 
le  tems  ordinaire  de  la  prudence  ; mais  tous  les  mineurs  ne 
font  pas  en  état  de  fe  pafiTer  des  fc-cours  que  leur  raifon  doit 
trouver  5 par  la  luire,  dans  le  fçavoir  ou  dans  l’expérience. 
On  n’a  pas  pû  faire  une  Loi  particulière  pour  chaej-'.n  ; & 
l’on  en  a fait  une  commune  qui  fixe  pour  tous  le  moment  de 
l’âge  où  le  Droit  civil  permet  de  prendre  des  engagemens. 
On  a attaché  les  réglés  de  la  majorité  qui  donne  la  capacité 
d’agir  à l’âge  & non  aux  perfonnes. 
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De  ces  exemples  & de  mille  autres  qui  rePiraignent  la  li- 
berté naturelle , gardons-nous  bien  de  conclure  que  le  Droit 
civil  foit  contraire  au  Droit  naturel.  Les  Loix  civiles  luivent 
la  nature  & ne  la  combattent  jamais , elles  perfeéHonnent  le 
Droit  naturel , & le  rendent , pour  ainfi  dire , praticable  , 
bien  loin  de  le  détruire.  Soit  quelles  invitent  à l’obéilTance 
par  l’attrait  féduil'ant  des  promeffes , foit  qu’elles  y obligent 
par  la  crainte  fervile  des  menaces , elles  ont  toujours  pour 
objet  l’utilité  des  citoyens  : or  ceux  qui  font  entrés  dans  une 
fociété  ont  promis  , ou  expreflcment , ou  par  un  engagement 
tacite  que  la  nature  de  la  chofe  fait  préfumer , d’acquiefcer  à 
ce  qui  feroit  réglé , pour  l’intérêt  commun , par  la  plus  gran- 
de partie  du  corps  ou  par  le  Prince  qui  lui  donne  des  Loix. 
La  néceiïité  de  fe  conformer  à une  défenfe  qui  paroît  con- 
traire au  Droit  naturel , n’eft  donc  dans  le  fonds  qu’une  fuite 
de  cette  Loi  naturelle  , qui  veut  que  chacun  remplilfe  les 
engagemens  qu’il  a pris. 

Le  Droit  Eccléfiaftique  tire  lui-même  fon  origine  du  Droit 
naturel.  Il  cft  une  application  particulière  de  ce  Droit  di- 
* • vin  , faite  par  les  Canons  8c  par  les  Loix  civiles  aux  fidèles , 
entant  qu’enfans  de  l’Eglife  & fujets  de  l’Etat. 

Enfin  le  Droit  des  Gens  , qui  a lieu  de  peuple  à peuple  , 
dans  la  guerre  ainfi  que  dans  la  paix , & qui  aftraint  la  vic- 
toire fous  des  Loix  , comme  il  en  donne  à toutes  les  atUons 
pacifiques,  trouve  aullî  fa  fource  dans  le  Droit  naturel.  Le 
Droig  des  Gens  n’eft  que  le  Droit  civil  des  nations , formant 
une  fociété  générale  ; c’efl , fi  l’on  veut , le  Droit  public  uni- 
verfel  des  peuples.  Il  efl  le  Droit  propre  de  la  fociété  gé- 
nérale des  nations  5 comme  le  Droit  privé  & le  Droit  public 
font  les  Droits  propres  des  fociétés  particulières , & comme 
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le  Droit  Ecclcfiaflique  l’eft  des  focictés  Chrc'tiennes  ; & il 
n’eft  par  conféquent  que  le  Droit  naturel  appliqué  à cette  fo- 
ciété  generale  des  nations. 

Le  Droit  des  Gens  n’a  pas  toujours  refpeûc  le  Droit  na- 
turel , & la  fervitude  qu’il  avoir  établie  à la  guerre,  y étoir 
abfolument  bien  contraire  (a).  Mais  cette  barbarie  a dif- 
paru  de  l’Europe  mieux  policée.  Aujourd’hui  le  Droit  des 
Gens  , qui  a fes  réglés  comme  le  Droit  civil  a les  Tiennes  , 
explique  les  maximes  du  Droit  naturel , & en  fait  l’applica- 
tion à fa  maniéré,  comme  le  Droit  civil  à la  Tienne.  Il  les 
étend  auffi , & c’efl:  ce  que  l’on  peur  voir  dans  ce  feul  exem- 
ple. La  Loi  naturelle  défend  de  faire  du  mal  à autrui , Sc 
ordonne  qu’on  répare  celui  qu’on  a fait  ; mais  pour  tirer  rai- 
lon  du  domage  qu’un  homme  a fouffert , & de  l’injure  qu’il 
a reçue  d’un  autre  homme , vivant  dans  une  fociété  civile 
différente , la  Loi  naturelle  ne  permet  pas  qu’on  s’en  prenne 
à l’un  de  fes  parens  , de  fes  amis , de  fes  compatriotes , qui 
n’a  eu  réellement  aucune  part  à l’action  d’où  eft  venu  le  do- 
mage caufé , ou  l’injure  faite.  Ce  qu’on  ne  peut  à cet  égard 
en  vertu  du  Droit  naturel , on  le  peut  très-légitimement  en  ‘ 
vertu  du  Droit  des  Gens , qui  a établi  l’ufage  des  repréfail- 
les , par  une  conféqucnce  qui  réfulte  néceflairement  de  la 
diflinétion  des  fociétés  civiles. 

»T.  bivînon  des  Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  Politique  & 
T^fqueiiésPAmeur  des  différens  Droits  , il  ne  me  refte  qu’à  expliquer  le  plan 
Us  mauercs  de  quc  ] ai  luîvi , pour  tachcr  de  periectionner  la  connorllance 
uuuvcinemtm,  matieres  de  Gouvernement  , & pour  les  réduire  en  un 

feul  corps  de  fcience.  L’ordre  le  plus  naturel  m’a  paru  être 

(a)  Servitus  ejl  conflitutio  Jutîs  Gentium  , qu£ quis  dominio  aliéna  contra  naturaa 
fubjkituT.  Injiit.  de  JuTeperfonarum.  j.  3. 
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de  divifer  l’Ouvrage  en  fept  parties  , dont  chacune  com- 
pofe  un  volume, & eft  fubdiviféc  en  Chapitres  & en  Seflions. 
Annoncer  un  Ouvrage  dogmatique  de  fept  volumes  , c’eft 
fans  doute  annoncer  un  Ouvrage  bien  long  ; mais  ne  puis-je 
pas  , avec  plus  de  fondement  encore , employer  la  raifon 
dont  l’Orateur  Romain  fe  fervit  , en  écrivant  fur  l’un  des 
fujets  que  j’ai  traités?  » Si  l’on  mefure  (difoit-il)  mon  dil- 
» cours  à la  grandeur  de  mon  entreprife , peut-être  le  trou- 
» vera-t-on  trop  court  (<*)•« 

Dans  ce  premier  volume  , qui  doit  fervir  à'Introdu&ion  à 
tous  les  autres,  j’explique , en  remontant  jufqu’à  la  nailTance 
des  fiécles , comment  de  ces  premières  fociétés  humaines , que 
l’amour  conjugal  & la  paternité  ont  formées,  font  forties  ces 
fociétés  plus  nombreufes  qu’on  appelle  civiles  ; quelle  a été 
l’origine  des  arts  , & quels  progrès  ils  ont  fait.  J’expofe  les 
plans  des  anciens  Légiflateurs  & les  formes  des  anciens 
Gouvernemens  , dont  je  marque  & les  avantages  & les  dé- 
fauts. J’entre  dans  un  grand  détail  au  fujet  des  nouvelles 
conflitutions  d’Etat  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  parties 
* • du  monde.  Je  rapporte  furtout  les  mœurs , les  Loix  tant 
fondamentales  que  civiles  , la  force  ou  la  foiblefle  des  na- 
tions de  notre  Europe.  Enfin , après  avoir  montré  quelle  eft 
actuellement  la  fituation  politique  de  cette  partie  de  la  terre, 
qui  femble  être  un  monde  féparé  & différent  des  trois  au- 
tres , je  traite  la  queftion  de  la  meilleure  forme  de  Gouver- 
nemeqf  ; queftion  toujours  mal  agitée  & toujours  mal  enten- 
due. Ce  premier  volume  contient  l’hiftoire  , & eft  comme 
le  tableau  de  tout  le  monde  politique  ; il  renferme  des  con- 

(æ)  Quiefi  longa  fuerit  Ortitio , cum  magnituimt  comparetuT,  iti  fcmjjïs  ttkm 
irevior  videbituT»  Cker.  OJf. 
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noiflanccs  préliminaires , importantes  en  elles-mêmes , & né- 

cellaires  à l’intelligence  des  volumes  qui  fuivent. 

Partie  II.  Lc  fccond  traite  du  Droit  naturel.  J’en  montre  l’ufage 
DiuuJuu’èi.''^  pour  les  Souverains  comme  pour  les  fujets.  J’en  explique 
les  grandes  maximes  , ces  maximes  qui  élevent  l’homme  à 
Dieu  , qui  fixent  l’attention  de  l’homme  fur  lui  - même , & 
qui , du  culte  divin  & de  l’amour  propre  bien  réglé , font 
paflêr  l’homme  à l’exercice  des  devoirs  de  la  fociété.  Ce 
Droit  naturel  dont  je  traire  ici , tige  des  autres  Droits , ré- 
paroît  aflez  fouvent  dans  les  volumes  qui  fuivent , où  des 
raiionnemens , qui  ont  un  rapport  tout  particulier  à ces  au- 
tres volumes  , le  ramènent  nécelfairement. 

Partie III.  Lc  troifiéme , du  Dtoit  public.  Je  difeute  d’abord  ce  qui 
Uilu  Public,  a rapport  au  Gouvernement  économique.  Je  confidére  en- 
fuite  la  fouveraineté  par  rapport  à fon  origine , àfes  objets  , 
à les  caraéleres  , à fes  modifications  , à fes  effets.  J’établis  les 
divers  pouvoirs  qui  la  conffituent , les  diverfes  maniérés  de 
l’acquérir  & de  la  perdre , les  différons  ordres  de  fucceffion, 
les  droits  des  charges  , les  fonélions  des  Compagnies , la 
Police  militaire,  les  Loix fondamentales  des  Etats , les  droits( 
& les  devoirs  refpedifs  des  Souverains  & des  fujets , tous  les 
grands  principes  .de  Gouyernement, 

Partie  IV.  . Lc  quatrième , du  Dreut  Eccléfiaftique.  Il  n’a  pas  été  quef- 
uil'ii  tion  de,  faire  ici  un  Traité  général  de  ce  Droit  pour  expliquer 

la  conduite  qui  doit  être  tenue  , & les  motifs  de  décifion  qui 
peuvent  être  fuivis  dans  les  affaires  particulières  de  fa^  dépen- 
dance. La  partie  que  j’ai  & traitée  & approfondie.,  .c’efi;  celle 
qui  a rapport  aux.  Princes  , aux  Miniftres , & aux  IVfagiftrats , 
pour  l’ufage  qu’ils  doivent  faire  , à cet  égard  , du  pouvoir 
fouverain  5 les  uns , parce  qu’ils  en  font  revêtus  5 les  autres , 
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parce  qu’ils  en  fonc  les  dépofitaires.  Je  me  luis  borné  à la 
Police  extérieure  & générale  de  l’Eglife , Police  dont  le  foin 
entre  dans  le  corps  des  matières  de  Gouvernement , comm^ 
îa  partie  dans  fontout.  J’ai  dit  de  ladifcipline  Eccléfiallique 
tout  ce  que  j’ai  crtmécelTaire  d’en  connoître  pourl’adminiftra- 
tion  civile.  Ce  quatrième  volume  difeute  tous  les  rapports 
du  Droit  Eccléfiaftique  au  Gouvernement , fon  autorité, fon 
étendue,  & fes  bornes  ; les  droits  dé  la  puiffancé  temporelle 
fur  l’exercice  extérieur  de  l’autorité  EccléfiaUiqûè  ^lâ  part 
que  les  Princes  doivent  prendre  au  Gouvernement , à la  dif- 
cipline , à la  Police  de  l’Eglife , les  libertés  & les  ufages  de 
tous  les  pays  Catholiques. 

Le  cinquième , du  Droit  des  Gens.  J’y  explique  l’origine , 
les  différens  ufages , & les  réglés  des  Ambaflades  , les  privi- 
lèges des  Miniftres  publics  des  nations , le  Droit  & les  Loix 
de  la  guerre , les  principes  des  Traités , les  queflions  qui  ont 
rapport  à ces  différens  objets,  & les  maximes  qui  doivent 
être  obfervées  de  peuple  à peuple , ou  entre  les  particuliers 
qui  vivent  dans  différens  pays  , & qui  font , les  uns  envers 
* les  autres , dans  un  état  d’égalité  naturelle. 

Le  fixiéme  , de  la  Politique  , ainfi  proprement  nommée. 
Ici  , je  marque  les  folides  principes  & les  vrayes  maximes 
d’une  faine  Politique.  J’en  montre  le  légitime  ufage.  Je  pré- 
fente fes  préceptes  dans  une  étendue  , non-feulemcnt  par 
rapport  au  dedans  de  l’Etat , mais  par  rapport  au  dehors.  Je 
dévéloje  les  intérêts  refpeffifs  des  diverfes  nations  de  l’Eu- 
rope. II  paroît  difficile , mais  il  n’a  pas  été  impoffibic  de 
donner  une  liaifon  & une  fuite  à cette  multitude  d’axiomes , 
de  raifonnemens  , & de  faits  qui  doivent  néceffaircment  en- 
trer dans  la  compofftion  d'un  Traité  particulier  de  Politique, 


Partit  V. 
31.  Traire  d^i 
Droit  des  Gens, 


Partie  VT. 
33.  Tr...te  d-’ 
la  Politique, 
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54.  Examen  de* 
principaux  Ou- 
vrages compofds 
lur  ies  matières  de 
tioHvernemem, 
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propre  à conduire  les  Princes  & les  hommes  d’Etat  dans 

les  routes  de  ce  labyrinthe. 

Le  dernier  volume  contient  l’examen  des  principaux  Ou- 
vrages compofés  fur  les  matières  de  Gouvernement.  On  ap- 
perçoit  d’abord  quel  en  pourra  être  le  fruit.  Il  fera  connoî- 
tre  les  livres  politiques  , fixera  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ces 
livres , & aidera  les  hommes  d’Etat , & ceux  qui  afpirent  à 
le  devenir , à confulter  , quand  ils  le  fouhaiteront,  les  divers 
ouvrages , à en  faire  un  julle  difeernement , & à puiler  dans 
4es  meilleures  fources, 
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INTRODUCTION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Formation  df  avantages  des  Sociéte's  Civiles» 

Section  Prem'Îere. 

T)u  Droit  primitif  qui  fut  d'abord  commun  A tous  les  hommes 
fur  toutes  les  chofes  de  la  terre  , df  de  celui  refultant  des 
conventions  qui  lui  fut  dans  la  fuite  fubjlitué  ^ dt"  qui  établit 
la  diflinBion  des  domaines. 

IL  faut  néceflairement  remonter  jufqu’à  l’enfance  du  monde, 
j^r  connoîrre  la  maniéré  dont  les  premières  fociétés  ci- 
viles'fe  font  formées. 

Dieu  parle  ; & l’univers  fort  du  néant.  Il  forme  l’homme , 
& imprime  en  lui  le  caraétere  de  la  divinité  ; mais  cette  créa- 
j jture  défobéit  & perd  fon  innocence.  La  défobéilTance  d’A- 
dam fur  fuivie  de  la  révolte  du  premier  fils  qui  lui  naquit 
d’Eve.  Caïn  montra  au  monde  nailTant  la  première  injuftice, 
fa  poflérité  imita  l’exemple  de  méchanceté  qu’elle  en  avoir 
reçu  , la  terre  fut  couverte  de  crimes , & Dieu  extermina  , 
par  un  déluge  univerfel , le  genre  humain  qu’il  avoir  créé. 
Noé  feul  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  ; & c’eft  fa  famille, 
divifée  en  trois  branches , qui  a donné  des  chefs  à toutes 
les  nations.  Ce  font  des  vérités  révélées  que  perfonne  n’i- 
gnore , & dont  il  fuffit  de  rappeller  ici  l’idée  pour  le  delfein 
de  cet  Ouvrage. 

Tome  I. 


*•  De  ^origine 
des  hommes  j des 
fignes  qu’ils  ont 
eus;  des  langues 
qu’ils  ontparlécs; 
& comment  ils 
ont  peuplé  la  ter- 
re, 
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Les  hommes  , déchus  de  l’érat  heureux  dans  lequel  Dieu 
les  avoir  crées  , fentirent  des  befoins  & cherchèrent , chacun 
dans  fes  femblables,  des  fecours  que  l’excellence  de  leur  na- 
ture leur  fit  imaginer,  & fe  communiquer  refpeftivement. 
Ces  befoins  formèrent  entre  eux  la  fociété  cà  laquelle  ils  étoient 
dellinés.  Les  fignes  étoient  ce  qu’il  y avoit  de  plus  propre  à 
l’entretenir.  Il  y en  avoit  de  naturels  ; l’aurore  efl  leTignç 
naturel  du  lever  du  foleil  ; la  fumée , le  ligne  naturel  qu’il  y 
a du  feu  ; la  cendre  , le  figne  naturel  qu’il  y en  a eu  ; &c. 

A ces  fignes  naturels , les  hommes  en  ajoutèrent  d’autres. 
Les  fanaux  allumés  la  nuit  dans  des  lieux  élevés , pour  gui- 
der les  vaiffeaux  -,  les  balizes  qui  fervent  à en  diriger  la  na- 
vigation pendant  le  jour  j les  poteaux  qu’on  met  fur  les  grands 
chemins  , pour  indiquer  aux  voyageurs  leur  route  ; les  ca- 
drans ; les  enfeignes  ; le  fon  des  cloches  ; & mille  autres 
ufages  font  parmi  les  hommes  des  lignes  d’inflitution.  De 
tous  ces  fignes  arbitraires , le  plus  général  & le  plus  utile  , 
cfl  celui  des  mots  prononcés  ou  écrits , à caufe  de  l’attache 
qui  y a été  faite  des  idées  & des  penfées.  Par  des  fons  arti- 
culés & par  des  fignes  fenfibles  à la  vûe , & tracés  fur  uij»  , 
corps  folide  , l’homme  fait  connoître  à l’homme  les  idées  de 
fon  efprit  & les  fentimens  de  fon  cœur.  Le  don  de  la  pa- 
role & l’invention  de  l’écriture  font  deux  avantages  particu- 
liers que  le  Créateur  a bien  voulu  accorder  à l’homme , en  le 
deftinant  à la  fociété  ; mais  la  liaifon  des  fons,  des  caraéfe- 
res , avec  certaines  idées  , ne  vient  que  de  l’inftitution  des 
hommes  qui  les  y ont  attachées  (a).  Fondés  fur  *l’autorité 
inconteflable  de  l’Ecriture  fainte  , nous  croyons  que  nos  pre- 
miers pores  reçurent  par  infufion  la  première  langue  , immé- 
(a)  Gen.  i ip.  Sc  20. 
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diatement  de  Dieu  meme.  Les  defcendans  de  ces  premiers 
hommes  l’apprirent  par  l’ufage  ; & il  y a lieu  de  croire  qu’elle 
demeura  fans  mélange  & fans  altération  jufqu’au  déluge.  Si 
la  confufion  des  langues  arrivée  à Babylone  fut  l’effet  de  la 
divifion  qui  fe  mit  parmi  les  hommes  & de  leur  difpcrfion , 
ou  fi  le  Seigneur  confondit  leur  langage  , lorfqu’ils  voulu- 
rent bâtir  la  Tour  de  Babel  contre  fa  volonté , c’efl  ce  qu’on 
peut  apprendre  ailleurs  (4).  La  plupart  des  langues  ont  été , 
dans  leurs  cominencemens , groffieres , imparfaites , pauvres  ; 
elles  n’ont  été  enrichies  & perfeélionnées  qu’avec  le  tems  ; 
elles  ont  effuyé  de  grandes  révolutions , & leur  mélange  a 
formé  , dans  ces  derniers  fiécles , plufieurs  langues  nouvel- 
les , auxquelles  dans  la  fuite  d’autres  pourront  fuccéder  : 
elles  fuivent  d’ordinaire  la  fortune  des  Etats.  Chaque  langue 
s’efi;  confervée  plus  eu  moins  exempte  du  mélange  d’une  au- 
tre , fuivant  le  degré  de  commerce  que  le  peuple  qui  la  par- 
loir a eu  avec  les  autres  nations.  Elle  s’efi  pareillement  plus 
ou  moins  répandue  parmi  les  autres  peuples , félon  que  cha- 
que nation  y a étendu  plus  ou  moins  fon  commerce  , fon 
goût  pour  les  arts  & pour  les  fciences , fa  Religion , fon 
Empire. 

< Les  enfans  qui  fortirent  des  trois  branches  de  la  famille 
de  Noé  , fe  multiplièrent  en  plufieurs  familles , fe  répandi- 
rent fur  la  terre , la  partagèrent  entre  eux  , & devinrent  cha- 
cun pere  d’une  nation  différente.  La  poflérité  de  Sem  peu- 
pla l’A'ifie;  celle  de  Cham,  l’Afrique;  celle  de  Japhet,! Eu- 
rope. C’efl  ce  que  nous  trouvons  dansMoyfe,  Hiftorien  fa- 
cré,  qui , indépendamment  de  la  foi  qu’on  ne  peut  refufer  à 

(a)  Diflertation  de  Calmet  danj  fei  Proldgomènei  de ‘l’Ecriture  ; & celle  de 
, daotfa  Rhétorique , depuis  la  page  77  jufqu’à  la  pagepj  'édition  de  Paris. 

Fij 


44  SCIENCE 

l’Ecriture  faihte  , eft  le  plus  ancien  des  Hifloriens , comme 
le  plus  fage  des  Légiflateurs.  Les  Grecs  nous  donnent  la 
même  idée  que  Moyfe , de  l’origine  des  nations  & de  la 
propagation  du  genre  humain.  Il  importe  peu  d’examiner 
par  laquelle  des  trois  parties  du  monde  que  je  viens  dénom- 
mer , l’Amérique  nouvellement  découverte  a été  peuplée. 
C’eft  un  point  abandonné  aux  conjectures  des  Ecrivains  , & 
il  nous  fuffir  de  fçavoir , par  les  Hifloriens  de  tous  les  tems 
& de  tous  les  pays , que  les  difFérens  peuples  font  defeendus 
de  divers  enfans  d’un  même  pere  , & que  toutes  les  nations 
fe  font  formées  de  la  multiplication  d’un  même  tronc  en  plu- 
fieurs  branches, 

S.  Droit  primi-  Immédiatement-  après  la  création  du  monde , Dieu  donna 

tifcommunàtous 
les  hommes  lur 
toutes  les  chofes 
de  la  terre;& ma- 
niéré domlespre- 

déluge.  Croijfez  , multipliez,  y éf  remplijfez,  Ix  terre  j dit  le 
Seigneur  à tous  les  hommes  (<ï).  Il  leur  donna  à tous  indiC- 
tintement  toute  herbe  qui  porte  fon  germe  fur  la,  terre,  & 
tous  les  bois  qui  y naiffent  (^). 

De  droit  naturel , tout  étoit  pour  les  hommes  dans  une  * 
communauté  négative.  Rien  n’appartenoit  à l’un  plutôt  qu’à 
l’autre.  Chaque  homme  pouvoir  prendre  ce  qu’il  vouloir  , 
s’en  fervir , & même  confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à l’être. 
Dès  qu’il  s’étoit  emparé  d’une  chofe,  perlbnne  ne  pouvoir  la 
lui  ôter  fans  injufUce  , s’il  en  reftoit  allez  pour  les  autres. 
On  jouilfoit  en  commun  de  tous  les  biens  , comme  dw,  foleil 
Sz  des  élémens.  La  terre , aujourd’hui  le  fujet  des  guerres 
entre  les  Princes  & des  procès  entre  les  particuliers , étoi^ 

(fl)  Genef.  1. 18. 7.9. 

(i)  Genef.  I.  *p. 


au  genre  humain  un  droit  général  fur  toutes  les  chofes  de  la 
terre , & il  renouvella  cette  conceffion  ,,  en  renouvellant  le 
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le  patrimoine  univerfel  des  hommes , tous  y avoient  un  droit 
égal , chacun  y avoir  part.  Les  fruits  fauvages  firent  la  nour- 
riture des  premiers  habitans  du  monde  ; le  creux  des  arbres 
€c  des  rochers  , leur  habitation  ; les  peaux  des  bêtes  ou  les 
écorces  des  arbres , leur  habillement  (a). 

L’ufage  que  chaque  homme  failbit  du  droit  commun  à tous 
les  hommes  , lui  tenoit  lieu  de  propriété.  Cefi;  ainfi  qu’au- 
jourd’hui  un  théâtre  efl;  commun , & que  chaque  place  appar- 
tient à celui  qui  la  remplir.  Cefi:  ainfi  que  les  lieux  deftinés 
à l’exercice,  des  fondions  publiques  font  communs  à toutes 
les  perfonnes  propofées  à ces  fondions , & que  néanmoins 
chaque  place  efl;  à celui  qui  l’occupe  , tant  qu’il  l’occupe. 
Des  Tartares  del’Afie , des  Sauvages  de  l’Afrique  & de  l’A- 
mérique , vivent  encore  à préfent  dans  une  communauté  qui, 
toute  imparfaite  quelle  eft , nous  retrace  l’image  de  celle  qui 
a . été  parmi  les  premiers  habitans  de  la  terre.  Nos  fociétés 
religieufes  nous  en  donnent  auifiquel'que  idée.  Qui  pourroit 
fe  rappeller  fans  horreur  ces  tems  & ces.  lieux  où  les  hommes 
vivoient  féparés  les  uns  des  autres , ennemis  de  la  dépendan- 
ce , ilsneconnoiflfoient  d’autre  vertu  qu’une  brutalité  féroce  , 
ni  d’autres  moyens  de  fubfifter  que  la  fraude  , la  trahifon , 
la  violence , les  meurtres  ! Eh  combien  devoient-ils  le  livrer 
à ces  crimes  affreux , puifqu’ils  y avoient  attaché  la  nécelfité 
même  de  vivre  ! Il  n’y  avoit  parmi  eux  ni  maîtres , ni  fujets  , 
ni  bienféances  , ni  devoirs , ni  fentimens.  Chacun  d’eux 
étranger  parmi  fes  ferablables , l’étoit  peut-être  aufli  au  mi- 
lieu même  de  fes  proches.  Pour  tout  dire  en  un  mot , il  n’en 
étoit  peut-être  point  qui  ne  parut  être  né  pour  détruire  toute 
l’efpece  humaine. 

la)  tucien. 


Changement 
dans  la  manière 
de  vivre,  quidon- 
aia  lieu  à la  dif- 
rinclion  des  do- 
maines , & par 
cünt'tîquent  au 
droit  de  proprié- 
té ; comment 
l'e  fit  l’occupation 
primitive. 
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A mefure  que  les  premiers  hommes  fe  multiplièrent , la 
plupart  dégénérèrent  de  la  fimplicité  primitive.  Ils  vou- 
lurent vivre  d’une  maniéré  plus  commode  & plus  agréable  : 
ils  commencèrent  à perfeûionner  leur  culture  & leur  nour- 
riture, à filer  la  laine  pour  fe  vêtir,  & à bâtir  des  maifons 
pour  fe  loger.  Le  changement  dans  la  maniéré  de  vivre  des 
hommes  demanda  du  travail  & de  l’induflrie  ; & il  n’y  eut 
plus  moyen  alors , ni  de  partager  le  travail  également , ni  de 
mettre  en  commun  les  récoltés. 

De-làvint  l’introduélion  des  propriétés  particulières , fource 
duDroitparticulier.il  efl  premièrement  des  chofes  qui,  fe 
confumant  par  le  boire  & le  manger , font  converties  en  la 
fubftance  de  celui  qui  s’en  fert  ; l’ufage  de  ces  chofes  donna 
peu  à peu  des  idées  de  propriété.  En  fécond  lieu,  il  y en  a 
d’autres  qui,  par  i’ufage  commun  , deviennent  moins  propres 
à leur  première  deflination , comme  les  habits  & certains  meu- 
bles ÿ il  réfulta  auffi  une  efpece  de  propriété  de  la  jouiffance 
qu’on  en  avoit.  Enfin , fi  les  chofes  immobiüaires  ne  fe  con- 
lument  point  par  l’ufage,on  ne  les  cultive  que  pour  en  tirer 
ce  qui  fe  confume  ; les  bleds  des  terres,  les  fruits  des  arbres, 
les  pâturages  pour  les  animaux , dont  les  peaux  fervoient  à 
vêtir  les  hommes  , toutes  ces  chofes , quand  elles  fervoient 
aux  uns, ne  pouvoient  fervir  aux  autres;  l’ufage  qu’on  en  fit, 
introduifit  encore  un  droit  de  propriété.  Voilà  les  tfois  four- 
ces  de  l’acquifition  primitive  , ou  de  la  diftinéiion  du  mie» 
& du  tien^  c. 

Les  hommes  entrèrent  infenfiblement  dans  les  vues  d’un 
partage  que  leur  multiplication  & leur  éloignement  de  la 
première  fimplicité  , avoient  rendu  abfolument  néceffaire. 
Les  terres  ne  furent  d’abord  divifées  que  par  nations  ; on  en 
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affigna  dans  la  fuite  une  portion  à chaque  famille  ; & pour 
cette  propriété  nouvellement  trouvée , il  fallut  établir  une 
Loi  qui  imita  la  nature.  Comme  l’ufage  s’acquéroit  dans  les 
commencemens  par  une  application  perfonnelle  qui  produi- 
foit  la  propriété , on  voulut  que  toutes  les  chofes  devinffenc 
propres  par  une  pareille  application  ; & c’eO;  ce  qu’on  ap- 
pella  Occu^ation.QeViQ  des  chofes  mobiliaircs  ic  fit  par  la  (im- 
pie appréhenfion  ; & celle  des  immobiliaires  ^ par  la  cul- 
ture , par  la  polition  des  bornes , par  la  confiruélion  des  mai- 
fons. 

ïl  feroit  difficile  de  jufiifier  le  fentimenr  des  Ecrivains  qui  ^ 
ont  prétendu  que  ces  termes  wzV*  & tien  ont  été  la  fource 
des  maux  publics.  Cette  idée  eft  bonne  dans  des  plans  de  eftuSaài? 
Républiques  imaginaires  , telles  que  celles  de  Platon , de 
Morus , de  Campanella;  dans  la  bouche  d’un  Déclamateur 
qui  n’employe  que  des  mots  , dans  celle  d’un  Poète  qui  veut 
répandre  du  merveilleux  (æ)  ; partout  ailleurs  , elle  ne  vaut 
rien.  Dans  la  forme  qu’ont  prife  les  fociétés  civiles  , & au 
point  que  le  genre  humain  s’efi:  multiplié,  la  communauté 
des  biens  ell  devenue  une  de  ces  belles  chimères  nées  de  l’i- 
jnagination  des  Poètes. 

Ils  ont  feint  que  le  premier  âge  du  monde , fous  les  Loix 
de  Saturne  ou  d Aflrée , avoir  été  un  âge  d'or.  Ilsontajoutéque 
l'âge  d:  argent  3.yoiziuccéAéà.Yâ^e:à'ov  , c’eft- à-dire  que , dans 
le  fécond  âge  du  monde,  les  hommes  vivoient  avec  moins  de 
juftice , & étoient  par  confequent  moins  heureux  que  dans 
le  premier.  Ils  ont  dit  que  l'âge  d'airain  , moins  heureux  en- 
core , avoir  fuccéde  à 1 âge  d’argent.  Le  dernier  âge  où  ces 
Poetes  ont  vécu , ils  1 ont  appelle  l’âge  de  fer  , c’ell-àdire  1 e 

La)  Ovid. Métamorph.  L i. 
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tems  où  regnoient  l’injurtice  & la  pauvreté  (a).  Quelles  idées  ! 
Imaginer  des  fiécles  où  les  hommes  ont  uni  la  félicité  à l’in- 
nocence ! Cet  âge  d’or  dont  on  fe  forme  des  idées ‘fi  riantes, 
n’a  jamais  exifté  que  dans  ces  courts  momens  de  l’innocence 
de  notre  premier  pere  ; depuis  la  chûte  d’Adam , il  n’exifte 
que  dans  la  fable  : le  premier  homme  qui  naquit  au  monde  , 
tua  le  fécond.  Si  l’on  veut  entrer  dans  ces  diftinéiions  chi- 
mériques , il  faut  fuppofer  au  contraire  que  les  premiers  hom- 
mes qui  n’eurent  ni  connoiifance  des  arts , ni  fûreté  contre 
l’injufticc  , vécurent  dans  le  Jlecle  de  fer  : les  nations  un  peu 
plus  policées  ont  vû  le fe'cle  d'airain  : plus  induftrieux  , nous 
vivons  dans  le  ficelé  d’argent  : qu’on  inftruife  les  hommes  des 
grands  principes  de  la  Religion  ; qu’on  les  éclaire  fur  tous 
leurs  devoirs  ; qu’on  les  forme  infenfiblcment  à l’habitude 
d’un  culte  fincere  envers  Dieu,  & à des  principes  d’équité  8z 
de  bonne  foi  entre  eux  , l’on  verra  naître  le  fie  cl  e d'or. 

Ce  n’eft  point  la  divilion  des  domaines  particuliers  qui  eft 
la  caufe  des  querelles  des  hommes.  Cette  divifion  a été  né- 
ceffaire  au  contraire  pour  les  éviter  ; & elle  efl  utile  à fa 
maniéré , comme  les  fociétés  civiles  le  font  à la  leur.  Il  a 
fallu  que  la  diflinéiion  du  mien  & du  tien  fût  l’une  des  bafes 
du  Gouvernement  civil  \ 8é  il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  nous 
renvoyer  à l’ancienne  communauté  des  biens , qu’il  y en  au- 
roit  à être  affez  amoureux  de  l’antiquité , pour  entreprendre 
de  nous  ramener  aux  glands  de  nos  premiers  peres. 

Seroit-il  pofTible  que , fans  avoir  de  difeuflions  infinies  , 
tant  de  millions  d’hommes  fe  ferviffent  aujourd’hui  égale- 
ment & en  même  tems  des  chofes  qui  leur  feroient  communes? 

(o)  Ætas  ‘parentum,  pejor  avis,  tulit  nos  nequiores  , mox  iatuTOS  pvogeniem 
vitiofiorm.  Horat.  Quotidiè  ejl  deterior  pojtenor  dies/  Publius  Sirus. 
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L’accord  qu’on  remarque  entre  les  membres  de  quelques 
Communautés  particulières  , ne  tire  pas  à conféquence  , je 
ne  dis  pas  feulement  pour  la  fociété  de  tout  un  peuple,  je  dis 
même  pour  la  fociété  d’une  feule  ville , d’un  feul  bourg. 

Par  quel  canal  l’abondance  couleroit-elle  dans  un  Etat  oîï 
les  biens  feroient  communs  1 Tous  les  habitans  fuiroient  le 
travail , perfonne  ne  prendroit  foin  des  biens  publics , les  re- 
venus communs  négligés  dépériroient , & l’on  manqueroit 
alors  non-feulement  des  chofes  utiles  , mais  des  néceflaires. 
Les  arts  & les  fciences  difparoîtroient  ; l’égalité  dans  les 
conditions , fuite  néceffaire  de  la  communauté  des  biens , 
bannilTant  toute  fubordination  , priveroit  les  hommes  des 
fecours  qu’ils  reçoivent  les  uns  des  autres  ; & rendant  les 
Loix  inutiles  , entraîneroit  une  anarchie  univerfelle  , 8c 
attireroit , avec  l’impunité  des  injures , toutes  fortes  de  vio- 
lences. 

Les  hommes  n’auroient  pû  vivre  en  commun  qu’autant 
qu’ils  auroient  été  fociables , défintéreffés  , pleins  d’amitié 
les  uns  pour  les  autres  , & qu’il  auroient  habité  le  même  pays. 

* *Confidérons-les  ce  qu’ils  font  : les  hommes  , tels  qu’ils 
font , multipliés  au  point  qu’ils  le  font , habitans  différens 
pays , & voulant  vivre  d’une  maniéré  plus  agréable , ont  dû 
néceffairement  introduire  la  propriété.  Elle  leur  a été  indif- 
penfable , tant  par  le  défaut  déquité  qui  eût  fait  un  obftacle  & 
à l’égalité  du  travail  & à celle  de  la  confommation  des  fruits  , 
qu’à  cai*le  de  la  diftance  des  lieux.  Elle  leur  a été  utile  en  ce 
quelle  a donné  à chacun  la  connoilfance  de  ce  qui  lui  appar- 
tenoit , a fait  regner  la  paix  entre  eux,  & a animé  leurinduf- 
trie , en  les  réduifant  tous  à la  néceffité  de  travailler  pour 
leur  fubfiflance. 

Tome  I, 
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Afin  que  chacun  fe  contentât  de  fon  bien , fans  ufurper 
celui  d’autrui , Numa  ordonna  à fes  fujets  d’arpenter  leurs 
terres  & d’y  planter  des  pierres  qui  fulTenc  confacrées  à Ju- 
piter Terminal.  Ils  dévoient  tous  s’aiïcmbler  chaque  année, 
un  certain  jour,  pour  lui  offrir  des  facrifices;  & fi  quelqu’un 
ôtoit  ou  tranfportoit  ces  pierres,  fa  tête  étoit  dévouée  au 
Dieu  des  bornes  : enforte  que  le  premier  venu  pouvoir  le  tuer 
impunément , comme  coupable  de  facriléges.  Les  bornes  qui 
féparent  les  héritages , & qui  étoient  ainfi  un  point  de  re- 
ligion parmi  les  Romains  , ont  toujours  été  regardées  comme 
facrées  dans  routes  les  fociétés  civiles. 

Le  mien  & le  tien  ont  introduit  néceffairement  les  con- 
ventions. Dès  que  ce  droit  primitif  de  propriété  a été  connu 
parmi  les  hommes , il  a fallu  qu’ils  ayent  pû  acquérir  des 
droits  particuliers  les  uns  fur  les  autres.  Ce  que  les  uns  pou- 
voient  faire , les  autres  n’avoient  pas  droit  de  l’exiger , & il 
efl  des  offices  qu’on  ne  pouvoir  efperer  fans  un  retour  aéiuel. 
L’intérêt  commun  a donc  demandé  qu’on  fixât  les  cas  où  l’on 
fe  rendroit  des  fervices  réciproques  ; qu’on  rétablir  les  rela- 
tions que  les  querelles  particulières  avoient  interrompues  ; 
qu’enfin  on  pût  faire  ceffer  les  engagemens  par  la  meme  voye 
qu’on  les  auroit  contraftés.  Tous  ces  motifs  ont  porté  les 
hommes  à convenir  des  chofes  qui  dévoient  entrer  dans  le 
commerce,  ils  ont  pris  des  engagemens  volontaires.  C’efi: 
de  la  difiinélion  du  mien  & du  tien  & des  conventions  , que 
dérive  tout  droit  acquis  , & par  conféquent  l’injuftioj  oppo- 
fée  à ce  droit.  II  eft  évident  que  lorfqu’il  n’y  a point  de  pro- 
priété d’un  côté  , il  ne  fçauroit  y avoir  d’injuftice  de  l’autre. 

C’efl  fur  la  foi  des  conventions  que  roulent  toutes  les  af- 
faires humaines , publiques  &•  particulières.  Ne  pas  les  exe- 
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cuter , ce  ferok  violer  la  Loi  naturelle  qui  oblige  de  tenir 
les  paroles  qu’on  a données  , ce  ferok  rompre  tous  les  liens 
de  la  fociété.  Les  conventions  doivent  donc  être  inviola- 
bles , & rien  n’eft  plus  propre  à le  prouver  que  la  coutume 
où  font  les  peuples  barbares  d’en  conclure  & de  les  obferver 
exaftement.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  brigands  qui  n’en  recon-  • 
noiffent  la  néceffité , qui  n’en  faffent  entre  eux , & qui  ne 
les  obfervcnt , pour  maintenir  leurs  infâmes  fociétés.-  , 

t 

Section  IL 

■ r;."- 

Nccejjite  j cAufes  ; tems , ^ maniéré  de  la  formation  des 
mieres  fociétés  civiles. 

Si  les  particuliers  qui  prennent  des  engagemens  n’étoient  y.tçsconven- 
pas  fournis  à un  Juge  commun , revêtu  de  la  force  de  tous  , pf‘ 

* O ''  ^ le  repos  des  locic- 

les  conventions  lailferoient,  parmi  ceux  qui  les  font  , cette 
égalité  de  puiffance  qui  fe  trouve  naturellement  entre  tous  les 
hommes , & par  conféquent  une  pleine  liberté  à chacun  de 
fe  conduire  au  gré  de  fes  pafiîons.  Quelle  fureté  auroit-pn 
contre  la  mauvaife  foi  ? L’offenlé  fe  rendroit  l’adminiltratetir 
de  la  Loi  naturelle , & le  même  principe  qui  porteroit  l’ag- 
grelTeur  à l’enfreindre  , engageroit  fouvent  l’ofiFenfé  à en  fran- 
chir les  bornes  dans  la  réparation  qui  lui  ferok  due.-  A le 
fuppofcr  même  équitable  , il  n’auroit  pas  toujours  le  pouvoir 
néceffaire , pour  mettre  la  Loi  naturelle  en  exécution.  [D.^ 
hommes  qui  ne  fe  feroient  liés  que  par  des  conventions  d’é- 
gal à égal , n’auroient  vécu  en  bonne  intelligence  qu’autant  de 
tems  qu’ils  les  auroient  religieufement  oblervées.  Dès  qu’un 
leul  auroit  manqué  de  parole,  l’alliance  auroit  été  rompue, 

& l’infidélité  auroit  donné  lieu  à la  guerre.  Envain  aurok- 

Gij 
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on  mis  dans  la  convention  cette  claufe  : qu’aufTitôt  que  quel- 
qu’un violeroit  fes  cngagemens  , tous  les  autres  feroient  obli- 
gés de  fe  liguer  contre  lui.  Cette  condition  eût  été  inutile, 
lorfque  plulieurs  auroient  en  même  tems  enfreint  l’accord. 
Il  auroit  fallu  une  autre  convention  qui  réglât  la  maniéré  de 
* punir  ceux  qui  refuferoient  de  réprimer  les  infraèteurs  de 
l’accord,  & une  autre  encore  , pour  appuyer  celle-ci  ; 8c 
puis  encore  un  autre,  & il  y auroit  eu  un  progrès  à l’infini. 
Dire  qu’on  auroit  pû  convenir  d’arbitres  pour  juger  les  diffé- 
rends de  ceux  qui  h’auroient  été  liés  que  par  de  fimples  aéles , 
-ce  n’efl;  rien  imaginer  qui  eût  rendu  les  contrats  efficaces , 
parce  que  l’une  des  parties  auroit  pû , ou  rejetter  la  voye  des 
arbitres , ou  refufer  de  fe  foumettre  au  jugement  arbitral.  Les 
, conventions  feules  auroient  donc  été  impuiffantes  pour  établir 
le  repos  des  fociétés,  & il  a fallu  néceffairement  que  ce  repos 
fût  établi  par  le  Gouvernement  civil , où  la  volonté  d’un  feul 
eft  la  réglé  de  tous. 

Le  Gouvernement  civil  forme  une  liaifon  plus  forte  & plus 
fiable  que  celle  qui  réfulte  des  conventions , parce  que  ceux 
qui  font  gouvernés  ne  demeurent  pas  égaux  à celui  quigou-  [ 
■yerne.  Le  Souverain  , avec  le  droit  de  commander , a le  pou- 
voir de  punir , & chaque  fujet  efl  dans  la  nécefîîté  de  fe  con- 
tenir dans  l'ordre  defesengagemens..On  nepeut  fe  fouflrairc 
à l’autorité  publique,  & la  fpumiffion  efl  un  devoir  dont  on 
n’ofe  s’écarter. 

- Si  les  hommes  avoient  toujours  fuivi  l’imprefTion  df,s  Loix 
naturelles , liés  par  l’unité  du  culte  divin , ils  n’auroient  for- 
mé qu’une  feule  nation , parlé  qu’une  même  langue , obfervé 
•que  les  mêmes  Loix , ils  auroient  fait , par  l’amour  de  la  ver- 
tu , ce  qu’ils  font  par  crainte  ou  par  intérêt  ; mais  on  n’efl 
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pas  attentif  à cette  voix  intérieure  qui  fe  fait  entendre  au 
fond  du  cœur;  & l’on  trouve  peu  de  ces  momens  tranquilles 
où  l’ame , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , fe  rend  compte 
à elle-même  , & s’écoute  dans  le  filence  des  pafTions.  Les 
efprits  , les  goûts , les  fentimens , les  inclinations  des  hom- 
mes font  différons  ; on  honore  les  palTions  du  nom  de  la  rai- 
fon , & l’on  efl  ingénieux  à les  faire  fervir  à juflifier  le  parti 
de  l’inclination.  Chaque  homme  voudroit  être  le  maître  de 
tous  les  autres  hom.mes  ; & comme  il  efl  impoffible  que  tous 
réufrifTent  dans  ce  deffein , il  a fallu  ou  que  la  raifon  com- 
mune apportât  quelque  ordre , ou  que  la  force  le  fît  ; que 
l’autorité  du  Gouvernement  appuyât  l’exécution  de  toutes 
les  conventions  ; & que  les  offenfes  faites  aux  particuliers 
puffent  être  punies  comme  des  crimes  contre  l’Etat.  C’eft 
par  l’autorité  du  Gouvernement  civil  , qui  arme  les  foibles 
de  route  la  force  publique  contre  leurs  oppreffeurs  , que  l’u- 
nion ell;  établie  parmi  les  hommes , que  les  entreprifes  font 
réprimées  , & que  le  repos  public  eft  afturé  (æ). 

Après  avoir  communiqué  enfemble  , à la  faveur  des  fiçnes  s.Dcuxc-.  iffs 

. /Il-  V ,A  form.non 

quils  avoient  établis,  apres  serre*  diviles  , serre  répandus  lociuts t;vi- 

^ ^ ^ ^ le  • I.  Le  bclbiit 

fur  la  terre , fe  l’être  partasiée , & avoir  introduit  l’ulao;e  des  chaque  hom- 
conventions  , les  hommes  parvinrent  à l’érabliftement  des 
fo.ciétés  civiles.  Les  Ecrivains  ont  eu  différentes  opinions  forrcqou^/dans 
fur  les  caufes  qui  ont  concouru  à former  les  corps  politiques. 

Quelques  Ecrivains  ont  cherché  les  caufes  de  la  formation 
des  foejétés  civiles  , dans  la  nature  même  de  l’homme , dans 
fon  penchant  pour  la  fociété,dans  les  avantages  qu’il  trouve 

(n) Abfifiere  bello  , 

Oppida  cieperunt  munire , (y  ponere  Leges  , 

ISe  quis  fur  effet , neu  latro  , neu  quis  adulttr. 

Horai.  Satyr. 
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à communiquer  avec  les  femblables.  Cette  opinion  n’a  aucun 
fondement.  L’homme  , il  eft  vrai , eft  deftiné  par  fa  nature 
à vivre  en  fociété  avec  fes  femblables  : l’utilité  & les  agré- 
mens  qu’il  y trouve  , juftifient  pleinement  le  penchant  qui 
l’y  porte  ; mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  Là  qu’il  eût  eu  une 
inclination  naturelle  pour  le  Gouvernement  civil.  Ce  Droit 
naturel  de  fociété  qui  eft  en  lui  eut  pû  être  rempli  par  le 
moyen  de  ces  fociétés  primitives  que  le  lien  conjugal  & la 
paternité  établiffent , & par  celui  de  ces  liaifons  d’amitié  que 
la  nature  forme  entre  les  égaux.  L’homme  eft  encore  plus 
fait  pour  le  mariage  que  pour  la  fociété  civile  ; & la  première 
de  ces  liaifons  efl  bien  plus  ancienne , plus  naturelle,  &plus 
facile  que  l’autre.  L’éducation  , il  faut  l’avouer , nous  rend 
propres  à la  fociété  civile  : elle  a pû , dans  tous  les  tems , en 
faire  connoître  les  avantages  , comme  elle  en  a fait  fentir  la 
néceflité , depuis  la  multiplication  du  genre  humain  ; mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  la  nature  toute  feule  fafle  une  Loi 
à l’homme  de  cette  forte  d’union  ; elle  le  difpofe  feulement 
à recevoir , par  l’éducation , certaines  perfeélions  dont  la  na- 
ture fe  propofe  de  l’enrichir  , ou  quelle  approuve  comme  lui , 
étant  convenables. 

D’autres  Auteurs  prétendent  que  l’amour  conjugal  ayant 
produit  le  genre  humain  , la  tendreffe  paternelle  forma  une 
autre  liaifon  5 que  de  cette  nouvelle  liaifon  fortirent  des  fa- 
milles nombreufes  ; de  ces  familles,  des  colonies  ; & de  ces 
colonies , des  fociétés  civiles.  L’inclination  que  les  hommes 
ont  peur  la  fociété , fut  augmentée  ( dit-on  ) par  celle  que 
les  proches  parens  qui  vivoient  enfemble  , avoient  les  uns 
pour  les  autres  ; & les  fociétés  civiles  formées  uniquement 
par  cet  enchaînement  naturel.  Cette  fécondé  opinion  qui 
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rapporte  , comme  l’on  voit  , l’origine  des  focictés  civiles  à 
une  longue  gradation  de  caufes  & de  fuites  naturelles  , ne 
paroît  pas  avoir  plus  de  fondement  que  la  première.  Elle  efl: 
vicieufe  , en  ce  qu’elle  exclut  les  motifs  des  focie'tcs  civiles, 
les  conventions  qu’elles  fuppofent  & les  Loix  qui  les  ont 
formées.  Comment  concevoir  que  d’un  feul  homme  & d’une 
feule  femme , ou  fi  l’on  veut , de  trois  branches  de  la  même 
famille  qui  refierent  après  le  déluge  , l’on  air  vû  fortir  des 
fociércs  civiles  , fans  aucune  raifon  qui  obligeât  les  hommes 
à en  faire  l’établilfement , fans  qu’il  y intervînt  aucune  con- 
vention , fans  qu’on  donnât  des  réglés  à la  fociété  que  l’on 
formoit  ? Les  enfans  demeuroient  fous  la  puiflance  paternelle 
Jufqu’à  l’âge  de  raifon;  mais  dans  les  premiers  fiécles , l’agri- 
culture & la  vie  pafiorale  éroient  prefque  les  feuls  arts  d’où 
1 on  tirât  de  quoi  fubfifter , & par  conféquent  rien  n’obli- 
geoit  les  peres  de  garder  auprès  d’eux  leurs  enfans  après  les 
avoir  mariés.  Il  paroît , par  l’Hiftoire  Sainte , que  les  enfans , 
furtout  ceux  qui  étoient  freres  de  peres , alloient  chercher 
fortune  hors  de  la  maifon  paternelle , lorfqu’ils  fe  trouvoient 
en  état  de  faire  eux-mêmes  les  fondions  de  peres  de  famille. 
Ils  s’y  portoient  avec  d’autant  moins  de  répugnance  , qu’ils 
trouvoient  partout  des  terres  inhabitées  , & que  les  pays 
éloignés  étoient  fouvent  plus  agréables  que  ceux  où  ils  avoient 
reçu  le  jour  (a).  Voilà  d’abord  une  première  féparation  des 
enfans  d’avec  leurs  peres.  Il  a pû  y avoir  d’ailleurs  bien  des 
fujets  de  divilion  entre  les  freres.  L’amitié  efl:  rare  parmi 
eux , & l’intérêt  en  rompt  aifément  les  nœuds , il  défunit 
prefque  toujours  ce  que  la  nature  a voulu  joindre.  Plus  les 
hommes  font  liés  par  des  nœuds  étroits  & facrés  , plus  les 

(a)  Genef.  15.  S.  & fuiy. 
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haines  deviennent  violentes  , lorfque  ces  nœuds  font  une 
fois  rompus.  Les  liaifons  de  familles  ont  formé  les  fociétés 
humaines  primitives,  mais  cen’étoit  pas  un  lien  durable,  & 
ces  liaifons  n’ont  pas  été  le  motif  de  la  formation  des  fociétés 
civiles.  La  multiplication  du  genre  humain  route  feule  étoit 
plus  propre  à diiperfer  les  familles  en  divers  endroits  , qu’à 
former  des  fociétés  nombreufes. 

Quelques  autres  Ecrivains  ont  crû  trouver  la  fource  des 
fociétés  civiles  dans  les  befoins  de  la  vie  & dans  le  defir  de 
la  rendre  plus  agréable.  C’ell  encore  une  opinion  eiTonée. 
Un  grand  homme  , parmi  les  anciens  , a foutenu  qu’il  n’eft 
pas  vrai  que  les  hommes  ne  foient  entrés  en  fociété , que 
parce  que , prelTés  par  leurs  befoins  , ils  fentoient  que , fans 
le  fecours  les  uns  des  autres , ils  ne  pouvoient  venir  à bout, 
ni  d’avoir  ni  de  fabriquer  les  chofes  qui  leur  étoient  néceffai- 
res  (^).  Les  hommes  n’ont  penfé  aux  commodités  de  la  vie, 
qu’après  rétablillement  des  lociétés  civiles.  L’art  de  l’agri- 
culture, celui  de  la  vie  paRorale , celui  de  la  vigne  , celui  de 
fe  vêtir,  ces  arts,  dis-je,  iufiiloient  à nos  premiers  parens  , 
& ils  les  avoient.  Nos  peres  ne  fongerent  à rendre  leur  vie 
douce , qu’après  avoir  pourvu  à leurs  befoins  indilpenlables  , 
augmentés  par  la  multiplication  des  hommes.  Ils  n’ont  cher- 
ché le  nécefiaire , l’utile,  & l’agréable,  que  dans  l’ordre  où 
tout  cela  fe  préfente  encore  tous  les  jours  au  cœur  humain. 
Ce  n’efl  que  par  degrés  que  nous  allons  de  defir  en  delir.  Si 
chaque  homme  , content  du  fien,  eût  pû  s’abftcnir  du  bien 
de  fes  voifins , tous  les  hommes  euffent  vraifemblablement 
vécu  dans  la  liberté  de  l’Etat  naturel.  La  perfeflion  des  arts 
& des  fciences  qu’on  ne  pouvoir  trouver  que  dans  les  fociétés 

( a ) Cic.  Of.  lib.  1 . cap.  44. 

civiles , 
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civiles , la  fplexldeur  & l’agrandiflement  des  Etats , mille  com* 
modités  qui  en  font  les  fuites , ne  feraient  fe  pas  préfentées 
à l’imagination  des  hommes , ou  les  hommes  ne  fe  feroient 
pas  portés  à les  rechercher.  Il  falloir  quelque  chofe  de  plus , 
c’étoit  la  nécelTité  qui  devoir  le  faire  trouver.  Nous  fommes 
froids  , lorfqu’il  n’y  a que  la  raifon  qui  nous  pouffe  ; & de 
la  maniéré  que  nous  fommes  faits , nous  ne  fommes  conduits 
que  par  voye  de  fentiment  à inventer,  à établir,  à perfec- 
tionner. 

Ces  trois  opinions  fur  les  motifs  de  la  formation  des  fo- 
ciétés  civiles  , font  encore  vicieufes  , en  ce  que  chacune  fup-' 
pofe  une  caufe  unique  de  cette  formation.  Rapporter  l’ori- 
gine des  fociétés  civiles  à un  principe  feul , général , & uni- 
forme , c’ell  démentir  les  monumens  que  l’hifloire  nous  a 
confervés  , & les  connoiffances  que  l’expérience  commune 
nous  fournit. 

La  crainte  dans  les  uns  & l’ambition  dans  les  autres  ont 
egalement  contribué  à fonder  les  fociétés  civiles.  Chaque 
homme  a appréhendé  d’être  opprimé  , & a fenti  le  befoin 
y^u’il  avoir  d’une  fûreté  contre  les  injuftices  des  autres  hom- 
mes. Voilà  la  première  caufe  de  la  formation  de  ces  fociétés. 
La  force  jointe  à l’ambition  a été  la  fécondé  ; & c’eft  ce  qu’il 
faut  expliquer  par  ordre. 

Tout  homme  aime  la  domination , mais  il  aime  encore 
plus  la  vie , & le  defir  de  dominer  a cédé  à la  crainte  de  la 
mort.  Chacun  a vû  clairement  que  les  autres  étoient  beau- 
coup plus  portés  à lui  ôter  les  biens  qu’il  aime  le  plus , que 
difpofés  à fe  laiffer  dominer  ; chacun  a reconnu  fon  impuif- 
fance  à réulTir  par  la  force  dans  les  deffeins  que  fon  ambi- 
tion lui  fuggéroit , parce  que  le  pouvoir  qu’un  feul  a de 
Tome  I,  " H 
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nuire  aux  autres , eft  furpafle  de  beaucoup  par  celui  que  tous 
ou  plufieurs  auroient  de  s’en  venger  ; & chacun  a appré- 
hendé de  perdre  par  la  violen.ee , les  biens  effentiels  qu’il 
poffédoic.  On  à cherché  dans  l’union  un  fecours  qu’on  ne 
pouvoir  trouver  en  particulier  ; & pour  retenir  chaque  hom- 
me dans  fon  devoir,  on  a montré  à tous  les  hommes  un  ven- 
geur armé  de  toutes  les  formes  de  la  fociété  ; on  a fait  des 
Loix , & l’on  a ordonné  des  châtimens  contre  ceux  qui  les 
violeroient.  Par  les  précautions  qu’on  a prifes  en  commun  , 
on  a réprimé  les  delTeins  tyranniques  de  chaque  particulier  : 
ainfi  , les  paffions  déréglées  des  hommes  qui  faifoient  leur 
union  , font  devenues  la  fource  de  leur  bonheur , en  jettant 
les  premiers  fondemens  de  la  fubordination. 

C’efh  afin  que  chacun  fût  en  état  de  conferver  ce  qui  lui 
appartenoit , & afin  que  la  juftice  régnât  parmi  les  hommes 
que  les  fociétés  civiles  ont  été  formées»  L’hiftoire  (a)  le  dit 
clairement  des  Médes. 

Le  grand  homme  que  j’ai  déjà  cité  (^)  penfeauflique  ce 
fut  l’objet  de  ceux  qui  fondèrent  l’Etat  Romain.  Il  conjeélure 
que , dans  les  premiers  tems , la  multitude , foible  & pauvre  f < 
fe  trouvant  opprimée  par  la  puiflance  des  riches , recouroic 
à quelque  homme  diflingué  par  fa  vertu , qui  faifant  regner 
l’équité , garantiffoit  les  foibles  de  l’injuftice  & de  la  vio- 
lence , contenoit  les  grands  & les  petits , & faifoit  fubir  à 
tous  la  même  Loi. 

Si  vous  voulez  (dit  un  autre  Romain  ) parcourj):  les  an- 
nales du  monde  & remonter  aux  premiers  fiécles  , vous  ferez 
forcé  d’avouer  que  les  Loix  n’ont  été  inventées  que  pour 

(a)  Herodot. 

O)  CiccT,  0£.  l a,  caÿ,  la. 
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garantir  les  hommes  contre  une  injufte  violence  Ça). 

La  crainte  a été  dans  le  Paganifmc  la  première  fource  du 
culte  des  faux  Dieux  ; mais  ce  que  l’on  a fait  dans  les  faulfes 
Religions  (^)  , ce  qu’on  nefçauroit  dire  du  vrai  Dieu  fans 
impiété  , on  peut  le  dire  des  Rois , c’efl;  la  crainte  qui  a fait 
les  premiers  Rois  & qui  a établi  les  premiers  Gouvernemens. 
Elle  a infpiré  le  defir  de  fe  mettre  en  fureté  fous  la  protec- 
tion d’un  maître.  L’image  du  bien  public,  d’où  devoir  naître 
le  bonheur  particulier  , frappa  l’efprit  & détermina  la  vo- 
lonté des  hommes  qui  entrèrent  dans  ce  delfein. 

A ce  premier  motif  de  la  formation  des  fociétés  civiles  , 
s’en  ell  joint  un  autre.  L’ambition  qui , appuyée  de  la  force , 
a fait  des  Conquérans , a été  une  fécondé  eaufe  de  la  forma- 
tion de  ces  fociétés.  C’ell  le  fentiment  de  prefque  tous  les 
Ecrivains  ( c ) & un  point  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute. 

Quelque  effort  d’imagination  qu’on  fafle  , on  ne  retrou- 
vera point  d’autres  caufes  de  l’érabliffement  de  la  Souverai- 
neté que  les  deux^que  je  viens  de  rapporter  ; & de  ces  deux 
caufes  uniques , nous  apprenons  que  toute  Souveraineté  vient 
immédiatement  du  peuple.  Il  n’en  eft  point  qui  ne  remonte 
à l’une  de  ces  deux  caufes , la  violence  de  celui  qui  s’en  efl 
emparé  ou  le  confentement  de  ceux  qui  s’y  font  fournis  par 
un  contrat  fait  ou  fuppofé  entre  eux  , celui  en  qui  ils  ont 
déféré  la  puiffance. 

L’autorité  qui  s’acquiert  par  la  violence  n’ell  qu’une  ufur- 

( U ) Jiiru  im>enta  metu  injujli  fateare  necejfe  efl  , 

Temporaji  faflos  qui  velis  eyolvere  mundi.  Horat.  Satyr. 

(b)  Primus  in  orbe  Dtosfedt  timor , atdua  codo.  • 

Fulmina  dum  caderent Petron. 

(c)  Hobbes;  Machiavel  1.  i.  c.  i.  des  Difcouîs^;  Bodin  1.  i.  c.  6.  de  fa  Répw» 
blique  ; Cabot  I.  i.  c.  i.  de  la  Politique;  Bayle  ôc  iJtjlle  autres  Auteurs. 
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pation  , 6c  ne  dure  qu’autant  que  la  force  de  celui  qui  com- 
mande,l’emporte  fur  celle  de  ceux  qui  obéilfent , enforte  que 
fi  ces  derniers  deviennent  à leur  tour  les  plus  forts  & qu’ils 
fecouent  le  joug , ils  le  font  avec  plus  de  droit  & de  juftice 
que  celui  qui  le  leur  avoir  imJ)ofé  ; mais  quelquefois  la  puif- 
fance  qui  s’efl  établie  par  la  violence  change  de  nature , c’efl: 
lorfqu’elle  continue  & fe  maintient  du  confentement  ex- 
près ou  tacite  de  ceux  qu’on  avoir  fournis.  Elle  rentre  par-là 
dans  la  fécondé  efpèce  dont  je  vais  parler. 

La  puilfance  qui  vient  de  l’cleétion  des  peuples  , fuppofe 
nécelTairement  des  conditions  qui  en  rendent  l’ufage  légi- 
time , utile  à la  fociéré  & avantageux  à la  République.  C’elî: 
à cet  engagement  primitif  des  Souverains  que  fe  rapporte  le 
ferment  que  les  plus  abfolus  font  à leurs  fujets  lorfqu’ils  font 
facrés  ou  couronnés.  Dans  les  deux  cas , le  Prince  tient  donc 
de  fes  Sujets  même  l’autorité  qu’il  a fur  eux,  & cette  autorité 
eft  bornée  par  les  Loix  de  la  nature  & de  l’Etat.  C’eil  à la 
condition  fous  laquelle  le  peuple  s’eft  fournis  ou  eft  cenfé 
s’être  fournis  à fon  Gouvernement.  Chaque  nation  a un  droit 
inné  de  fe  gouverner  elle-même,  elle  a pû  le  céder , &lorf-  ^ * 
quelle  l’a  fait,  c’eft  fans  retour , mais  dans  les  conditions  & 
dans  l’étendue  qu’elle  même  a donné  à fon  éleélion  ou  à fon 
confentement. 

Ces  deux  caufes , la  crainte  & l’ambition  , qui  ont  donné 
des  maîtres  aux  hommes , ont  concouru  prefque  dans  le 
même  tems  ; & nous  allons  tâcher  de  découvrir  , fi  e’eft  le 
plus  fage  qui  a été  le  premier  élévé  à la  Souveraineté  , par 
le  confentement  des  hommes  agités  de  crainte , ou  fi  c’eft  le 
•plus  fort  qui  a été  le  premier  Roi , en  fubjuguant  les  autres 
hommes  par  les  armes. 
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Il  n’y  a aucune  forte  d’apparence  qu’avant  le  déluge , les  9.  Tcmî  où!c 

f f r r f , c 1 i Güiivcinemtm 

forietcs  fe  foient  reunies  ious  un  Gouvernement  puolic.  Un  civil  a eic  tminé. 
Pere  de  l’Eglife  {a)  dit  précifément  que  le  barbarifme , c’eft- 
à-dire  l’Etat  où  les  hommes  ont  vécu  fans  compofer  une 
Eglife  & fans  former  des  corps  politiques  (folt  que  ceux 
qui  vi voient  ainli  dans  les  premiers  tems  & avant  Noc,  re- 
connuffent  & adoraffent  le  vrai  Dieu , foit  qu’ils  fulfent  ido- 
lâtres ) a dure  depuis  Adam  jufqu’à  Noé.  On  ne  trouve  rien 
en  effet  dans  l’hiftoire  ancienne , qui  puiffe  faire  conjedurer 
qu’il  y ait  eu  aucune  forte  de  Souveraineté  dans  le  monde 
avant  le  déluge.  Il  eft  évident  que  la  terre  n’eût  point  été 
couverte  de  crimes , & qu’il  n’eût  pas  été  néceffaire  que  Dieu 
la  fubmergeât , fi  les  hommes  avoient  vécu  fous  des  Loix 
communes  5 l’autorité  du  Gouvernement  les  eût  contenus  ; 
mais  tout  cédoit  à la  violence  & à l’injullice.  S’il  a été  com- 
mis moins  de  brigandages  dans  la  fuite , ce  n’eft  pas  qu’il 
n’y  ait  eu  & qu’il  n’y  ait  encore  le  meme  fonds  de  corrup- 
tion , c’eff  qu’il  y a fur  la  terre  un  ordre  qui  n’y  étoit  pas  au- 
paravant , un  frein  qui  retient , une  Puiffance  à laquelle  tous 
* *les  Citoyens  font  fournis.  La  divifion  des  domaines  particu- 
hers  commença  vraifemblablement  bientôt  après  le  déluge. 

Les  Souverainetés  ne  s’introduifirent  pas  tout-à-fait  fitôt  ; & 
il  eft  probable  qu’il  n’y  en  eut  qu’environ  cent  ans  après  , 
vers  le  tems  où  Nemrod  jetta  les  premiers  fondemens  de 
l’Empire  des  Affyriens. 

Le  Cjéateur  a trouvé  dans  fa  fageffe  un  moyen  pour  main-  ,0,  L’Empifj 
tenir  l’ordre  parmi  les  hommes  , malgré  leur  égalité  natu- 
relie.  C’eft  de  les  foumettre  les  uns  aux  autres , par  la  voyc  fou"^»r 
la  plus  douce , la  plus  force  , & la  plus  facile  à reconnoître , 

s.  Jean  Damafcène. 
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celle  du  iang  & du  fentimenr.  Les  hommes  ne  vécurent  af- 
lurémenr  pas  dans  une  pure  anarchie , ni  avant  le  déluge, 
ni  d’abord  après  , ni  durant  le  petit  intervalle  qu’il  y eut 
entre  l’établiffement  des  domaines  particuliers  & la  forma- 
tion des  focictés  civiles.  Chaque  pere  étoit  le  chef  de  fa  fa- 
mille, le  Juge  des  différends  qui  y nailToient , le  Légifla- 
teur  de  la  petite  fociété  qui  lui  étoit  foumife  , le  proteéleur 
de  ceux  que  la  naiffance  ^ l’éducation  , & leur  foiblelTe  met- 
toient  fous  fa  fauvegarde  , & dont  fa  tendreffe  lui  rendoit 
les  intérêts  aufli  chers  que  les  fiens  propres. 

Peu  jaloux  de  leur  autorité  , ces  chefs  de  famille  ne  fon- 
geoient  fans  doute  pas  à dominer  avec  hauteur , ni  à déci- 
der avec  empire  ; ils  n’en  ufoient  qu’en  peres , c’eft-à-dire 
avec  modération.  Comme  ils  avoient  befoin  d’être  aidés  dans 
leurs  travaux  domelliques  par  leurs  enfans , ils  les  affocioient 
auffi  à leurs  délibérations  , & les  confultoient  dans  leurs  af- 
faires ; & néanmoins  ils  en  décidoient  en  maîtres.  Les  Loix 
que  la  vigilance  paternelle  établiffoit  dans  ce  petit  Sénat  do- 
mellique  , diâées  par  le  feul  motif  de  l’utilité  commune  , 
concertées  avec  les  enfans  les  plus  âgés  , acceptées  avec  joie  t « 
par  les  inférieurs , étoienngardées  religieufement  & fe  confer- 
voient  dans  les  familles , comme  une  police  héréditaire  qui 
en-faifoit  la  paix  & la  fureté. 

Ce  n’eft  qu’aux  peres  de  famille  qu’il  pouvoir  appartenir 
de  gouverner  leurs  enfans  & leurs  doraefliques  , & de  châ- 
tier les  malfaiteurs.  Comment  imaginer  que  les  familjçs  ayent 
pû  être  gouvernées  autrement  que  par  l’autorité  de  ceux  qui 
en  étoient  les  chefs  ! Le  premier  Empire  parmi  les  hommes 
a donc  inconteflablement  été  l’Empire  paternel.  On  ne  peut 
douter  que  pendant  tous  le  tems  qu’Adam  vécut,  Seth  que 
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Dieu  lui  donna  à la  place  d’Abel , ne  lui  rendit  avec  toute 
fa  famille  une  entière  obéiffance.  Caïn , qui  viola  le  premier 
la  fraternité  par  un  meurtre  , fut  aulTi  le  premier  à fe  fouf- 
traire  à l’empire  paternel.  Haï  de  tous  les  hommes  & con- 
traint de  chercher  un  afile , il  bâtit  la  première  Ville  , & 
lui  donna  le  nom  de  fon  fils  Henoch  {a).  Les  autres  hom- 
mes vivoient  à la  campagne  dans  la  première  fimplicité  ; ils 
avoient  pour  réglé  la  volonté  de  leurs  parens  &c  les  coutu- 
mes anciennes. 

Telle  fut  encore  après  le  deluge,  la  conduite  de  plufieurs 
familles  , furtout  parmi  les  enfans  de  Sem  qui  conferverent 
plus  long-tems  les  anciennes  traditions  du  genre  humain  : 
ainfi  Abraham , Ifaac  & Jacob , menèrent  toujours  une  vie 
fimple  & paftorale.  Ils  étoient  avec  leurs  familles,  libres  & 
indépendans,  & traitoient  avec  les  Rois  d’égal  à égal.  Abî- 
melec , Roi  de  Gerare , vint  trouver  Abraham  , & ils  firent 
un  Traité  enfemble  (h).  Il  fe  fit  un  pareil  Traité  avec  un 
autre  Abimelec  fils  de  celui-ci, & Ifaac  fils  d’ Abraham.  Nous 
avons  vu,  ( dit  Abimelec  (c)  ) c^ue  le  Seigneur  étoit  avec  vous  , 
O"  four  cela,  nous  avons  dit  : Qu’il  y ait  un  accord  entre  nous 
confirmé  far  fierment.  Abraham  fit  la  guerre  de  fon  chef  aux 
Rois  qui  avoient  pille  Sodome  , & les  défit  {<£).. 

L’autorité  paternelle  ne  doit  fon  origine  ni  aux  conven- 
tions , ni  au  droit  de  la  guerre  : elle  les  a précédées , & elle 
a fon  fondement  dans  la  nature.  Chaque  pere  de  famille,  fe 
faififfant  d’abord  d’une  portion  de  terre  qui  n’étoit  encore  à 
perfonne , la  diftribuoit  à fes  enfans  ^ & les  enfans  s’emparant 

{a)  Genef.  4.  r/. 

(i)  Ihii.  21.  25  t.  J*. 

(c)  Uià.  z6. 2g. 
ii)  lèid.  14.  &fuiv. 
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de  nouvelles  poffcflions  , à mefure  que  la  famille  fe  multi- 
plioit , acqucroient  de  nouvelles  pofleffions , avec  l’âge  fur 
leur  poderké  , & la  même  autorité  par  laquelle  leur  pere  les 
avoir  gouvernés , & tous  les  peres  étoienr  ioumis  au  pere 
commun.  Un  grand  nombre  de  familles  fe  voyoient , par  ce 
moyen , réunies  fous  l’autorité  d’un  feul  ayeul. 

Les  avantages  attaches  à l’aîneirc  portèrent  Jacob  à en 
acheter  le  droit  d’Efau  (a) . L’une  des  fuites  de  cette  aînelTe 
fut  la  domination  promife  aux  enfans  de  Jacob  neveux  d’Efaii 
(l>) . Le  Patriarche  Ruben  , étant  déchu  de  fon  droit  par  fa 
violence  & par  fa  mauvaife  foi  à l’égard  de  ceux  de  Sichem  y 
les  privilèges  de  l’aineffe  fureqt  transférés  à Juda  fon  frere 
(f).  L’autorité  demeura  attachée  pour  toujours  dans  la  fa- 
mille de  Juda  , fes  defeendans  dominèrent  ceux  de  Ruben 
& ceux  de  tous  les  autres  fils  de  Jacob  puînés  de  Juda  & de 
Ruben. 

Les  enfans  de  Heth  avec  qui  Abraham  avoir  fait  un  accord, 
l’appellent  Seigneur  , & le  traitent  de  Prince.  Ecoutez.-nousy 
Seigneur  , lui  difent  - ils  , vous  êtes  parmi  nous  un  Prince  de 
Dieu^  c’eft-à  dire  qu’il  ne  relevoit  que  de  Dieu  (d) . 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à un  pere  , on  peut  réci- 
proquement comparer  un  pere  à un  Roi,  & déterminer  ainfi 
les  devoirs  du  Monarque  par  ceux  du  Chef  de  famille  & les 
obligations  d’un  pere  par  celles  d’un  Souverain.  Aimer, 
gouverner , récompenfer  8c  punir  , voilà  tout  ce  qu’ont  à 
faire  un  pere&  un  Roi.  Un  pere  qui  n’aime  point  fes  enfans, 
efi;  un  monftre  : un  Roi  qui  n’aime  point  fes  fujets , ‘’eft  un 

(a)  Genef.  îj".  Jl.  54.. 

(W  I6id.  î7- 

(c)  Ibid.  49-  10. 

(d)  Ibid- 


Tiran. 
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Tiran.  Le  pere  & le  Roi  font  l’un  & l’autre  des  images  vi- 
vantes de  Dieu  , dont  l’Empire  efi  fondé  fur  l’amour.  La  na- 
ture a fait  les  peres  pour  l’avantage  des  enfans  : la  Police  a 
fait  les  Rois  pour  la  félicité  des  peuples.  De  même  que 
l’homme,  dans  fon  enfance  , ignore  fes  véritables  intérêts, 
& ne  fçauroit  pourvoir  lui-même  à fon  bonheur  ou  à fa  fan- 
té  ; ainfi  le  peuple  aveugle , téméraire  & turbulent , ne  for- 
me , quand  il  eil  lans  Chef,  que  des  projets  vains  & bizar- 
res , n’a  que  des  vûes  confufes , ne  fçait  ni  ce  qu’il  doit  vou- 
loir , ni  ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre  ; & quelques  mefu- 
rcs  qu’il  prenne  , il  n’en  prend  jamais  guere  aucunes  qui 
ne  tournent  à fa  ruine,  Il  faut  donc  néceffairem.ent  un  Chef 
dans  une  famille  & dans  un  Etat , comme  il  faut  au  faîte 
d’une  voûte  une  pierre  principale  , qui  dominant  fur  les  au- 
tres , termine  le  centre  , & en  affermilfe  l’affemblage.  Mais 
fi  ce  Chef  eft  indifférent  pour  les  membres,  ce  qui  ne  peut 
venir  que  d’un  amour  excefiif  pour  lui-même , il  rapportera 
tout  à lui  ; leur  avantage  fera  toujours  facrifié  au  fien  ; par 
leurs  travaux  , par  leurs  fueurs , il  accroîtra  fon  opulence  ; 
> ^pour  affûter  fon  defpotifme , il  les  tiendra  dans  l’efclavage  ; 
ils  ne  feront  autre  chofc  à fes  yeux  , que  des  infirumens  faits 
pour  fervir  à le  rendre  heureux.  Lorfqu’au  contraire  ce  font 
la  bienveillance  & l’amour  qui  règlent  les  volontés  du  Chef 
& ditlent  fes  ordonnances , il  fe  fait  entre  lui  & les  membres 
une  circulation  libre  & volontaire  , qui  porte  à tous  égale- 
ment la  famé , la  vigueur  & l’embonpoint  : tout  alors  concourt 
avec  zele  au  bien  commun  du  corps  entier.  Le  Chef  lui-mê- 
me y trouve  un  folide  avantage.  Traiter  avec  bonté  un  Pere , 
fa  famille,  un  Prince,  fes  fujets,  c’eft  pourvoir  à fon  intérêt 
propre.  Quoioue  fiége  principal  de  la  vie  & dufentiment, 

L I 
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h têce  cft  toujours  mal  aiïlfc  fur  un  tronc  maigre  & déchar- 
né. Il  y a même  parité  entre  le  Gouvernement  d’un  Etat  & 
celui  d’une  famille  : le  maître  qu  r 'git  l’une  ou  Tautre  , a 
deux  objets  à remplir; l’un  d’y  faire  regner  les  bonnes  mœurs, 
la  vertu  & la  piété  ; l’autre  d’en  écarter  le  trouble , les  défor- 
dres  & l’indigence.  C’ell  l’amour  de  l’ordre  qui  le  doit  con- 
duire , & non  pas  cette  fureur  de  dominer  qui  fe  plaît  à 
pouffer  à bout  la  docilité  la  mieux  éprouvée.  L’enfant  & le 
fujet  ont  des  vûes  trop  bornées  pour  fe  gouverner  par  eux- 
mêmes  , mais  ils  font  affez  clairvoyans  pour  découvrir  les 
fautes  de  ceux  qui  les  gouvernent  mal. 

Platon  ell  de  ce  fentiment , que  chaque  Chef  de  famille  en 
étoit  le  Roi.  S.  Jerome,  appliquant  un  paffage  de  la  Ge- 
nefe  {à)  , dit  que  le  premier  né  de  la  famille  des  anciens  Pa- 
triarches , en  étoit  tout  enfemble  & le  B.oi  & le  Prêtre  ; & 
Nicolas  de  Damas  , curieux  obfervateur  des  anciennes  Cou- 
tumes, traite  aufll  Abraham  de  Roi  (^).  Noé,  Abraham  , 
Ifaac  & Jacob  furent  tout  enfemble  les  Prêtres , les  Princes , 
les  Seigneurs  de  leur  nombreufe  famille  ; mais  il  ne  faut  pas 
leur  donner  les  titres  de  Rois  & de  Souverains  proprement  ^ 
dits  , ils  ne  l’ont  pas  été.  Abraham  n’avoit  ni  peuples  , ni 
Sujets  , il  ne  voyoit  fous  fon  obéiffance  que  fa  femme , fes 
enfans , & fes  efclaves  ; & la  multitude  des  enfans  ou  des  ef- 
claves  ne  change  pas  la  nature  du  pouvoir.  Les  318  hom- 
mes qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  contre  les  Rois  , 
qui  avoient  pillé  Sodome,  ou  étoient  des  efclaves  achetés 
félon  la  coûtume  de  ce  tems-là  , ou  étoient  les  enfarfs  de  fes 
ferviteurs  nés  dans  fa  maifon.  Sa  vie  étoit  paftorale  , il  étoit 

(a)  Ce  verfet  j du  quarante^  neuvième  Chapitre  de  la  Genèfe;  Ruben  primoge-. 
nitus  meut. 

{b)  Nicel,  Dumaf.  apud  Jofeph.  Antiq.  lib.  t,  cap.  7. 
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étranger  & vo)  a .eur  , il  ne  poffédoit  pas  un  pouce  de  ter- 
re , & il  fut  obligé  d’acheter  un  champ  pour  y enterrer  fes 
morts.  Abraham  n’étoit  donc  pas  Roi  ; fes  pavillons  & fes 
tentes  croient  fes  Palais  ; fes  pâturages , fes  Etats  ; & fa  fa- 
mille , fon  Royaume.  Il  exercoit  fimplement  l’empire  pater- 
nel & domeftique  , à l’exemple  des  premiers  hommes. 

L’autorité  paternelle  avoir  donné  la  première  idée  du  „ ”•  ue  pniu 

^ -t  Royaumes  furent 

pouvoir  fuprême,  elle  n’en  a pas  été  la  fource,  mais  l’occa- 
lion  ; c’eft  le  premier  canal  par  où  il  a découlé.  Quelle  ap-  ^r’enf  les 
parence  n’y  a-t-il  pas  que  les  pères  conferverent  l’autorité 
qu’ils  avoient  déjà  , lorfqu’on  forma  volontairement  ces  fo- 
ciétés  plus  nombreufes  qu’on  a appellées  Eta,ts  ! L’habitude 
d’obciffance  où  étoient  les  enfans  , les  porta  fans  doute  à 
quelques  foins , pour  faire  palTer  le  Gouvernement  civil  en- 
tre les  mains  des  peres.  C’ell  ainfi  qu’Abimelec  , fils  de 
Gedeon , fit  confentir  ceux  de  Sichem  à le  prendre  pour  leur 
Souverain.  » lequel  aimez-vous  mieux  ( leur  dit -il  ) d’avoir 
» pour  maîtres  foixante-dix  hommes  enfans  de  Jeroboal , ou 
de  n’en  avoir  qu’un  feiil , qui  efl;  encore  de  votre  Ville  & 

3)  de  votre  parenté  ? Et  ceux  de  Sichem  tournèrent  leur 
33  cœur  vers  Abimelec  (^e). 

L’autorité  des  peres  n’efl  pas  pareille  à celle  des  Souve- 
rains , cela  efl;  certain  ; mais  la  diflance  n’efl:  pas  infinie , & 
le  paflage  a pû  être  prefque  infenfible  (^).  Si  nous  fuppo- 
fions  , par  exemple , qu’un  pere  de  famille  , ayant  un  grand 
nombre  d’enfans  & d’efclaves , eût  émancipé , pour  parler 
ainfi , les  premiers  & affranchi  les  autres , leur  permettant 
de  vivre  déformais  en  leur  particulier  & de  former  des  fa- 
(a)  Jud.  g.  a.  O J. 

(4)  Regia  potejtas  eji  gentis  unius  quaji  iomejlica  qutfdam  guèernatio.  Arifi. 
volit.  a. 

lij 
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milles  réparées  , à condition  quelles  feroient  foumifes  à fon 
Gouvernement,  & qu’il  donneroit  des  Loix  à toutes  les  fa- 
milles réparées  & ne  formant  néanmoins  qu’un  corps  : qu’au- 
roit~il  manqué  à un  tel  homme  pour  avoir  le  rang  & l’auto- 
rité de  Souverain , pourvu  qu’il  eût  eu  en  main  les  forces  né- 
celfaires  pour  le  but  des  lociétés  civiles  ? Quoiqu'il  en  foit 
de  cette  luppofition , tout  nous  doit  porter  à reconnoître  que 
les  peres  ont  été  les  premiers  hommes  élevés  à la  Souverai- 
neté. 

A mefure  que  les  familles  augmentoienr  , leur  petit  do- 
maine devenoitplus  confidérable.  Elles  formèrent  peu  à peu 
des  bourgs  & des  villes.  Plus nombreufes  encore,  les  familles 
fe  partagèrent  en  diverles  branches  , qui  avoient  chacune 
fon  Chef.  Les  intérêts  & les  caractères  n’étoient  pas  les  mê- 
mes ; l’iniullice  & les  paffions  particulières  troublèrent  l'or- 
dre public  ; il  fut  néceffaire  de  confier  le  Gouvernement  à un 
feul  pour  réunir  tous  les  Chefs  de  famille  fous  «une  même  au- 
torité , & pour  maiîitenir  le  repos  public  par  une  conduite 
uniforme.  On  fe  donna  des  Princes  , mais  des  Princes  dont 
l’autorité  étoit  très-bornée. 

L’idée  qu’on  avoir  du  Gouvernement  paternel  & ITieureufe 
expérience  qu’on  en  avoir  faite , infpirerent  fans  doute  de 
choifir  , dans  chaque  canton , & parmi  les  plus  gens  de  bien 
& les  plus  fages , celui  en  qui  l’on  reconnut  davantage  l’efprit 
& les  fentimens  de  pere.  Pour  relever  l’éclat  de  leur  place  , 
& pour  les  mettre  en  état  de  garantir  la  fociété , & des  crimes 
des  Citoyens  , & des  infultes  des  Etrangers  , on  leur  donna 
le  nom  de  Roi , on  leur  érigea  un  trône  , on  leur  affigna  des 
Officiers  , on  leur  accorda  des  tributs , on  leur  confia  le  pou- 
' voir  d’adminillrer  la  jullice , & on  les  arma  du  glaive , il 


DU  GOUVERNEMENT.  6<) 

paroît  par  l’Ecriture  {a) , que  prelque  chaque  Ville  & chaque 
Contrée  avoit  fon  Roi  (^).  La  même  chofe  fe  voir  dans  tous 
les  Auteurs  anciens  (c)  qui  rapportent  la  tradition  commune 
du  genre  humain.  • 

Ce  ne  furent  ni  les  faftions  ni  les  brigues  qui  cleverenc 
d’abord  les  Rois  fur  le  trône.  La  probité  feule  & la  réputa- 
tion de  vertu  & l’équité  en  décidoient  âc  faifoient  donner  la 
préférence  aux  plus  dignes  (d).  Suivant  la  tradition  com- 
mune , il  n’y  avoit  au  commencement  que  de  petits  Rois  ^ 
chaque  Ville  avoit  le  fien  qui  , plus  attentif  à conferver  fon 
domaine  qu’à  l’étendre  , renfermoit  fon  ambition  dans  les 
bornes  du  pays  qui  l’avoir  vû  naître  (e).  Gouvernement  heu- 
reux , établi  avec  douceur , à l’exemple  de  celui  des  peres , 
imité  lui-même  de  celui  de  Dieu  qui , conduifant  les  hommes 
par  fon  amour  , ne  laiffe  pas  de  fe  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  l’efperance  & de  la  crainte  (/). 

C’eft  ainfi  que  les  Juifs  tranfmirent  toute  l’autorité  de  la 
nation  à Simon  & à fa  poftérité  (g) . L’ade  en  fut  dreffé  au 
nom  de  tout  le  peuple  qui  confentit  à le  faire  Prince.  Déjo^ 
cès  fut  fait  Roi  des  Médes,  de  la  même  maniéré  (/?).  On 
voit,  du  tems  d’ Abraham,  c’efl-à-dire  environ  quatre  cens 
ans  après  le  déluge , des  Royaumes  formés  & établis  depuis 

(a)  Genef.  14.  & en  plufieurs  autres  endroits. 

(i)  Jofué  , li.  2.  4.  7.  14. 

(cO  Juftin  , Homère,  & autres. 

(d)  Principio  Tcrum  , gentium,  nationumque  imperium  penès  Reges  état.  Quoi 
ai  fafiigium  hujus  majejiatit  non  ambitio  popularis , fed  fpeiiata  inter  bonos  mode- 
ratio  pro^ehebat  ; populus  nullis  legibus  tenebatur  : arbitria,  Principum  pro  legibus 
erant.  Jujlin.  tib.  i.  cap.  i. 

(e)  Fines  imperii  tuerimagis  quamproferre  mos  erat,  intrafuamcuique patriant 
régna Jixabantur.  Jujlin.  lib.  l,  cap,  1, 

(/)  Reg-  8-  S- 

(g)  Machab.  14. 17.  41,  . 

Ik)  Heredot. 
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long-tems  ( ^ ) ; quatre  Rois  faire  la  guerre  contre  cinq , Mel. 
chil'edech  Pontife  du  Dieu  Très-Haut  , être  appelle  Roi  de 
Salem , Pharaon  regner  en  Egypte , & Abimelec  du  tems 
d’Ifaac,  regner  à Gerar»(^).  Tous  ces  Pvois  ont  des  Offi- 
ciers réglés  , une  Cour  qui  les  environne , une  armée , & un 
Général  pour  la  commander.  touchera. , dit  Abimelec  , 
la  femme  de  cet  homme.)  mourra  de  mort  (c).  Auffi  le  peuple 
de  Dieu  , de  fon  propre  mouvement , demanda-t-il  dans  la 
fuite  des  tems , à Samuel  , un  Roi  pour  le  juger  & pour  mar- 
cher à la  tête  des  armées,  à l’exemple  des  Rois  des  autres 
nations. 

Les  hommes  qui  avoient  vu  une  image  de  Royaume  dans 
l’union  de  plufieurs  familles  , fous  la  conduite  d’un  pere  com- 
mun , & qui  avoient  trouvé  de  la  douceur  dans  ce  genre  de 
vie,  fe  portèrent  aifément  à faire  des  fociétés  de  familles 
fous  des  Rois  qui  leur  tinffent  lieu  de  peres  , lorfque  les  in- 
jullices  qu’ils  fouffroient  leur  eurent  fait  fentir  que  l’autorité 
purement  paternelle  n’étoit  ni  affez  étendue , ni  allez  auto- 
rifée  pour  les  en  mettre  à couvert.  Cell;  pour  cela  apparem- 
ment que  les  anciens  peuples  de  laPaleftine  appelloient  leurs  ( 
Rois  Abimelec , c’eft-à-dire  dans  la  langue  Plébraïque , mon 
pere  & mon  Roi.  L’on  donnoit-ce  nom  à tous  les  Rois  de 
Gcrare , comme  l’on  donnoit  celui  de  Pharaon  à tous  les 
Rois  d’Egypte. 

n.  Il  s'établit  A cette  manière  légitime  de  regner  par  le  confentement 

d’autres  Royail-  l I.  i • • -a  ^ 

mespiusconiidé- du  pcupie , 1 ambition  en  aiouta  une  autre  , li  ce  ne  fut  pas 

lables  par  la  voye  ^ 

des  concjuéics.  dans  le  même  tems  , ce  fut^ bientôt  après.  Elle  enfanta  des 
Conquerans. 

(a)  Genef.  14.  10.  p.  Ibid.  18.  îO.  Ibid.  ii.  Jj;.  20.  2. 

(4)  Genef.  12.  21.  22. 

(c)  Ibid,  2.  6.  ï. 


DU  GOUVERNEMENT.  71 

Les  conquêtes  font  très-anciennes  ; & cette  voie  de  don- 
ner des  Rois  à la  terre  a dû  l'uivre  de  près  celle  de  l’élec- 
tion. Il  femble  que  l’on  doive  penfer  que  le  pouvoir  fouvc- 
rain  ne  doit  pas  fon  origine  aux  guerres , parce  que  les  guer- 
res fuppofent  les  fociétcs  civiles  déjà  établies  ; mais  les  pè- 
res qui  ne  vivoient  dans  aucune  fociété, aidés  de  leur  famille, 
ont  pû  s’en  foumettre  d’autres  , & peu  à peu  former  un 
Etat  : Un  feul  homme  même  , appuyé  par  ceux  qu’il  auroit 
intimidés  , auroit  pû  fe  faire  infenfiblemcnc  une  Souve- 
raineté. 

Quoiqu’il  en  foit , dès  que  les  focictés  civiles  eurent  été 
établies  , les  démêlés  prefqu’inévitables  entre  des  voifins , la 
jaloufie  contre  un  Prince  plus  puilfant  , un  efprir  remuant, 
des  inclinations  Martiales  & le  défit  de  s’aggrandir , don- 
nèrent occafion  à des  guerres  qui  fe  terminoient  fouvent  par 
l’entier  aflujettiffemenr  des  vaincus  , dont  les  villes  paffoienï 
fous  le  pouvoir  du  Conquérant,  8c  groffiffoient  peu  à peu 
Ion  domaine.  De  cette  forte  , une  première  vidoirc  fer- 
vant  de  degré  à la  fécondé,  & rendant  le  vainqueur  plus 
1 • entreprenant  , plufieurs  Provinces  réunies  fous  un  feul  Mo- 
narque , formèrent  des  Royaumes  plus  ou  moins  étendus , 
félon  que  le  vainqueur  avoir  pouffé  fes  conquêtes  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès  (a). 

La  preuve  des  Empires  fondés  par  des  conquêtes  eft  bien 
plus  certaine, que  celle  des  Etats  établis  parle  confentement 
libre d|s  hommes.  Ce  qui  s’effpaffé  dans  des  tems  fi  reculés, 
n’eff  venu  à notre  connoiffance  , qu’à  proportion  de  l’éclat 

(n)  Domkis  proximis  cùm  accejjîone  virium  fortior  ad  alios  tranjîret  j^xprcxime 
quicque  viiiioriainjlrumentum  fequentis  ejfet , totiut  Ommispopults  Jiibtgh.  Jujl.l. 
I.  c,  I. 
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qu’il  a eu  dans  le  monde  ; or  les  Traités  par  lefquels  les 
peuples  le  font  choifis  des  maîtres  , ont  été  ou  des  conven- 
tions verbales  ou  des  écrits  obfcurs  , qui , n’intéreflant  qu’un 
petit  nombre  d’hommes  , ont  pu  former  fans  bruit  de  petits 
Etats  ; au  lieu  que  tous  les  grands  Empires  anciens  & mo- 
dernes ont  été  formés  par  des  guerres  fanglantes  , qui  ont 
attiré  l’attention  du  monde  entier. 

Nemrodfut  le  premier  qui  fournit  les  hommes  par  la  voie 
des  armes  ; l’Ecriture  en  parle  comme  du  premier  conqué- 
rant & comme  d’un  ardent  chalfeur  devant  le  Seigneur  (^) . 
Cet  homme  ambitieux  eut  apparement  reux  vues  , en  s’ap- 
pliquant au  pénible  & dangereux  exercice  de  la  chaO'e.L’une, 
de  s’attirer  l’affeétion  des  peuples  en  les  délivrant  de  la  crain- 
te des  bêtes  féroces  : l’autre,  d’endurcir  à la  fatigue  & d’ac- 
coûtumer  à une  efpece  de  difeipline  beaucoup  de  jeunes; 
gens  , en  les  exerçant  à la  chafie , pour  les  employer  à des 
deffeins  plus  férieux  , après  les  avoir  aguerris  & accoutumés 
à lui  obéir.  Ceft  ainfi  que  cet  homme  féroce , qui  avoit  ar- 
mé un  grand  nombre  de  fes  ferviteurs  , fous  prétexte  de  la 
chaffe  5 fit  des  armes  du  fer  qui  avoit  fervi  au  labourage , j 
tourna  contre  les  hommes  les  armes  qu’ils  avoient  préparées 
contre  les  bêtes , & jetta  les  premiers  fondemens  de  l’Em- 
pire des  AfiTyriens;  car  Belus,  fondateur  de  cet  Empire,  eft 
le  même  homme  que  ce  Nemrod.  Telle  efi;  l’origine  du  droit 
de  conquête. 

Les  Royaumes  fondés  par  les  conquêtes , font  anciens  , 
puifqu’iis  ont  commencé  fi  près  du  déluge  fous  Nemrod 
fixiéme  fils  de  Chus,  petit  fils  de  Cham , le  plus  jeune  des  fils 

(«''  Tpfe  cce^  t ejfe potei.s  in  ttnà,  rohujlus  Venator  coram  Pomino.  Genef.  lo, 
e.9.10, 
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Noé  , & celui  qu’il  avoir  maudit.  Ce  Tyran  commença  à être 
puiflant  fur  la  terre, il  y établit  fon  autorité , il  y bâtit  de  grandes 
villes(je  dis  de  grandes  villes  , car  il  y eut  des  villes  avant  le 
déluge , & l’Ecriture  nous  parle  (a)  d’une  ville  bâtie  par  lui 
depuis  fon  fratricide)  il fubjugua  fesvoifins  les  plus  proches  , 
il  les  réunit  fous  une  Loi  commune  , & il  forma  un  Etat  de 
quatre  villes  qu’il  avoir  conquifes  : il  régna  fur  Babylone  , 

Erech  , Arcal , & Calné , dans  le  pays  de  Schinhard. 

On  ne  peut  chercher  dans  l’hiftoire  l’origine  des  fociétés  ,,  tous  le» 
civiles , fans  reconnoitre  qu’au  commencement  tout  a été  o°rromm^mé 
fournis  au  Gouvernement  d’un  feul.  Des  Auteurs , favorables  quefli'îJrcua'If- 
d’ailleurs  au  Gouvernement  Républicain  , le  reconnoif-  des  efpéces  dcRc- 

^ ^ , N publiques  ; mais 

lent  {J^j*  ce  n’dl  que  l’abus 

^ de  l’aucomé  Mo- 

Des  que  les  hommes  eurent  fenti  la  néceiïîté  de  fe  don- 

* donné  lieu  à Téta- 

ner  des  maîtres  , les  peres , accoutumés  à un  Gouvernement  des 

domeflique  qui  avoir  montré  le  premier  modèle  de  la  Sou- 
veraineté , voulurent  en  avoir  un  plus  étendu.  Ces  Monar- 
chies furent  plus  ou  moins  informes  , félon  le  tems  & félon 
l’habileté  des  Fondateurs.  Un  tel  corps  politique  ayant  été 
^ne  fois  formé  , ceux  qui  avoient  vécu  jufques-là  hors  des 
fociétés  civiles  , & à qui  cette  forme  de  Gouvernement  étoit 
préfente  , en  établirent  de  femblables  , pour  n’être  pas  op- 
primés par  ces  petits  Etats  naiffans. 

Les  premiers  Gouvernemens  furent  Monarchiques  , cela 
paroît  inconteflable  ; & ce  que  dit  Juflin  , que  dès  le  com- 
mencement du  monde , les  Rois  ont  commandé  aux  peuples 
& aux  nations  , efl  exaftement  vrai  (c).  Que  la  Monarchie 
foir  la  forme  de  Gouvernement  la  plus  naturelle , cela  paroît 

(d)  Genef.  4.  17. 

(A)  Paruta  , noble  Vénitien  , de  la  perfedlion  de  la  vie  Politique  , liy.  j. 

{(.  ) Voyez  le  pafîage  de  cet  Auteur  que  je  viens  de  rapporter. 

'Tom;  I,  K 
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encore -r-ujcur d’hui  rciulter  de  ces  i'ociétés  naiflantes  de  l’A- 
iVique  & de  rAmerique  , où  l’on  remarque  prefque  partout 
de  petites  Monarchies , & bien  rarement  des  Arifiocraties 
&c  des  Démocraties.  L’Empire  paternel  qui  avoir  accoûtumé 
les  hommes  à obéir  , les  avoir  en  m’me  tems  accoûtumés  à 
n’avoir  qu’un  Chef.  1!  cd  vraifemblable  c]ue , lorfque  les  fa- 
milles s’unirent  pour  former  un  Corps  d’Etat , elles  fe  ran- 
gèrent comme  d’elles-mcmes  à un  Gouvernement  qui  leur 
érolr  propre , & dont  la  forme  éceit  expolée  à leur  yeux  ; & 
nous  venons  de  voir  que  les  Ambitieux , favorifés  par  les 
circcnftanccs  jéléverent  leur  autorité  fur  la  ruine  de  la  liber- 
té des  autres  hommes  : ainfi , le  choix  des  peuples  & la  voie 
des  conquêtes  établirent  également  le  Gouvernement  Mo- 
narchique. 

Ce  n’ed  pas  qu’il  n’y  ait  eu  d’alTez  bonne  heure  quelques 
elpéces  de  Républiques.  On  voit , en  quelques  endroits  de 
l’Ecriturej  l’autorité  réfider  dans  une  Communauté.  Abraham 
demande  le  droit  de  fépulture  à tout  le  peuple , & c’cld  l’af- 
femblée  qui  l’accorde  (a).  Il  paroît  qu’au  commencement  les 
llraëlices  vivoientdans  une  forte  de  République:  fur  quelque)  ( 
fujet  de  plainte  arrivée  du  tems  de  Jofué  contre  ceux  de  Ru- 
ben & de  Gad , les  cnfsms  d’ifra'él  s'ajfemblerent  tous  pour 
les  comhâtlre  ; mais  ils  envoyèrent  auparavant  dix  Ambajfa- 
âeiirs  pour  écouter  leurs  rai  fins  , ceux  de  Ruben  dr  de  Gad  don- 
nèrent fatisfaclion^  (fi  tout  le  peuple  d'îfra'el  s’ a ppai fa  {U).  La 
femme  d’un  Lévite  ayant  été  violée  par  quelques  Scélérats  de 
la  Tribu  de  Benjamin  , lans  qu'on  eut  fait  aucune  juflice  y 
toutes  les  Tribus  s'alfemblerent  pour  punir  cet  attentat , 8c 


(r.)  Genef.  f. 

\ü)  Jof.  22.  U.  12.  IJ.  14.  2J, 
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les  Ifraëlites  fe  difoient  l’un  à l’autre  dans  cette  affcmblce  : 

■jitmais  il  ne  s'ejl  fait  telle  chofe  en  Ifra'él  j jttgez,^  ordonnez,  en 
commun  ce  quil  faut  faire  ( )•  C’etoit  en  effet  une  efpece  de 
-République  , mais  qui  avoit  Dieu  pour  Roi. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fuccefflon  des  fiécles  que  les  Répu- 
bliques fe  formèrent.  L’origine  des  Etats  qui  ont  une  vraie 
forme  de  République  eft  connue.  L’abus  leul  que  les  Rois  fi- 
rent du  pouvoir  Tdonarchique  , introduifit  le  Gouvernement 
Républicain.  L'on  n’en  peut  prefque  pas  douter,  à confidé- 
rer  la  maniéré  dont  les  Gouvernemens  Monarchiques  ont  pù 
s’établir.  Cette  voie  fe  préfente  naturellement  à l’efprit , & 
ce  n’eff;  que  l’abus  qu’on  a fait  du  pouvoir  Monarchique , qui 
a pu  faire  chercher  d’autres  voies  plus  éloignées.  On  en  dou- 
tera encore  moins , lî  l’on  confidere  la  fondation  des  plus 
anciennes  Républiques  dont  l’établiffement  foit  connu.  La 
Grèce  ayant  été  lubmergée  par  le  déluge  de  Deucalion , de 
nouveaux  Habitans  vinrent  la  peupler.  Elle  tira  prefque  des 
colonies  d’Egypte  & des  contrées  de  l’Afieles  plus  voifines; 

-&  comme  tous  ces  pays  étoient  gouvernés  par  des  R-ois , les 
> ^ peuples  qui  en  fortirent  , furent  gouvernés  de  même.  Mais 
ces  Princes  ayant  abufé  de  leur  puiffance  , en  fecouefent  le 
•joiig  des  débris  de  tant  de  Royaumes  , s’élevèrent 
ces  Pvépubliques , qui  firent  fr  fort  fleufir  la'  Grèce  , Icule 
'polie  au  milieu  des  Barbares.  Il  y auroit  eu  moins  de  Répu- 
bliques, peut-être  même  n’y  en  auroit-il  jamais  eu  , s'il  y 
avoir  eu  plus  d'hommes  dignes  d’être  Rois. 

L’-humeur  ambitieufè-&iviolënte  qui  avoir  agité  Nemro'd,  c’-ftpari» 
tfcrépandit  bientôt -parmi  les  hommes.  Moyfe -rapporte  ( ^ ) 

. . . (n  ijr.u'.Jj  ülUiMcs 

(a)  Jud.  ip.  50. 

\b)  Gcnef-  ip.  I. 

K ij 
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que , du  tems  d’Annaphel  Roi  de  Babylone  , Ched  orlaho- 
mer  , Roi  d’Elam  , c’ell-à-dire  de  Perfe  , accompagné  de 
trois  autres  Rois,  marcha  contre  les  R.ois  de  Sodome,  de 
Gomorrhe  , d’Adma , de  Theboïn  , & deBela  qui  luictoienc 
fournis , & qu’il  vainquit  : par  où  il  paroîc  que  le  Roi  de 
Perle  étoit  fo.plus  puilfant  de  tous  , puifqu’il  avoit  des  Rois 
à la  fuite  & des  lujets  allez  loin  des  bords  O ccidentaux  de 
l’Euphrate.  L’ambition  des  Conquerans  fe  trouvant  trop  ref- 
ferrée  dans  les  limites  d’une  Monarchie  , fe  répandit  partout 
comme  un  torrent , engloutir  les  Royaumes  , & fit  conlifler 
la  gloire  à dépouiller  de  leurs  Etats , des  Princes  qui  ne  leur 
avoient  fait  aucun  tort , à porter  au  loin  les  ravages  & les  in- 
cendies , & à laiffer  partout  des  traces  fanglantes  de  leur 
palfage.  Tel  a été  le  fondement  de  ces  fameux  Empires  qui 
embralToient  une  grande  partie  du  monde. 

Le  lieu  où  les  premiers  hommes  avoient  pris  naiflance  , 
devoir  être  naturellement  celui  où  fe  devoir  formerle  premier  Sc 
le  plus  puilfant  Empire.  Audi  l'Afie  en  a-t-elle  été  le  fiége, par- 
ce que  cette  contrée  qui  renfermoit  la  demeure  délicieule  de 
nos  premiers  parens , étoit  remplie  de  tout  ce  qui  peut  flatter,  ,( 
l’ambition  de  Conquerans.  L’Alfyrien  , le  Babylonien  , le 
Méde , & le  Perle  pofléderent  tour  à tour  des  richelTes  im- 
menfes  de  cette  partie  du  monde. 

Comme  dans  l’ordre  des  chofes  naturelles , la  defiruétion 
de  l’une  fert  à la  produéiion  d’une  ou  deplufieurs  autres  , de 
meme  la  décadence  d’un  Empire  donne  la  naiflance  à d’autres 
Etats  (a) . Sans  parler  de  l’ancien  & premier  Royaume  d’E- 
gypte & quelques  Etats  féparés  des  autres  & comme  ifolés  y 

M Sic  omnia  verti. 

Cernimiis  , at que  alias  in  celfiim  ajfur^ere  gentes : r . 

Concidere  has.  Perf. 
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quatre  grands  Empires  fe  fuccéderent , fe  ruinèrent , & dif- 
parurent  tour  à tour  : l’Empire  des  Affyriens  & des  Babylo- 
niens : l’Empire  des  Médes  & des  Perfes  ; l’Empire  des  Ma- 
cédoniens & des  Princes  Grecs  fuccefleurs  d’Alexandre  ; 
enfin  l’Empire  des  Romains. 

Ce  dernier  Empire , après  avoir  tout  fournis  à fon  pouvoir 
par  la  force  des  armes  & par  fa  Politique , fut  comme  déchiré 
en  différens  morceaux , & ce  démembrement  donna  lieu  à 
l’établilfemenc  de  prefque  tous  les  Royaumes  qui  partagent 
maintenant  l’Europe , l’Afie  , & l’Afrique.  Le  defpotifme 
fut  établi  dans  prefque  toutes  les  Contrées  de  l’Afie  & de  l’A- 
frique ; & un  Gouvernement  modéré  dans  la  plupart  des  Etats 
de  notre  Europe.  C’efl  ce  qu’on  verra  par  les  détails  où  j’en- 
trerai, lorfque  j’expliquerai  l’Etat  des  Gouvernemens  qu’il  y 
a aéluellement  fur  la  terre. 

Des  Royaumes  qui  fe  font  élévés  dans  notre  Europe , à 
meiure  que  les  parties  de  l’Empire  d’Occident  les  plus  éloi- 
gnées s’en  détachoient , le  plus  ancien  de  tous  eft  celui  qui 
fut  fondé  dans  les  Gaules  par  les  Francs  , &dans  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Cela  eft  inconteftable  , puifque  fa 
naiftance  concourt  avec  la  huitième  année  de  l’Empire  d’Ho- 
norius. 

C’eft  des  débris  de  l’Empire  d’Orient  que  s’étoit  aufîî  for- 
mé l’Empire  fondé  par  Mahomet , lequel , a’près  s’être  élévé 
dans  l’efpace  d’environ  8 1 ans , à un  degré  éminent  de  gloi- 
re & de  grandeur , fut  détruit  ■;  mais  les  débris  ont  forme 
trois  ^uififantes  Monarchies  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui , 
le  Mogol , la  Perfe  & la  Turquie. 

C’eft  encore  par  la  même  voie  des  conquêtes  que  le  mon- 
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de  nouvellement  découvert  a été  Ibumis  à l’ancien  , comme 

je  r expliquerai  ailleurs  (a) . 

Section  III. 

Arts  qui  ont  précédé  j accompagné  ^ ou  fuivi  le  Gouvernement 

Civil. 

Les  produélions  de  la  terre  font  les  feuls  biens  réels , elles 
fuffifent  à tous  nos  befoins.  L’induftrie  humaine  rend  ces 
produétions  propres  à tous  les  ufages  5 mais  toute  terre  ne 
produit  pas  tout  ; & il  fallut , depuis  la  diftinélion  du  Alic» 

& du  Tien  , que  chaque  homme  fe  procurât  ce  qui  lui  man- 
quoit  par  des  échanges , avec  le  fuperflu  de  ce  qu’il  récueil- 
loit.  Les  échanges  introduits  furent  le  grand  mobile  de  l’a- 
bondance , 8t  ils  ne  purent  le  faire  entre  les  premiers  hom- 
mes que  de  denrée  à denrée.  C’eft  ainfi  qu’ils  fe  font  encore 
aujourd’hui  chez  les  Sauvages  , mais  les  Nations  policées  ont 
fenti  & réparé  les  défauts  de  cette  forte  d’échange. 

Le  commerce , par  la  voie  des  échanges  , -étoit  embaralfanc 
& fujet  à mille  inconvéniehs.  Chacun  n’avoit  pas  précifement 
ce  qui  pouvoir  accommoder  celui  avec  lequel  il  vouloir  faire  ' 
l’échange.  La  valeur  des  denrées  n’elt  pas  fiable  , on  ne  peut 
les  tranfporter  fans  dépenfe  , les  diflribucr  fans  peine  , ni 
les  coilferver  longtems  fans  altération.  A mefure  que  lesfc- 
ciétés  font  devenues  plus  nombreufes  & plus  peuplées  , lés 
befoins  de  détail  ont  augmenté  , & les  incommodités  de  ces 
premiers  échanges  fe  font  multipliées. 

Pour  éviter  ces  incommodités,  & pour  faciliter  les  échan- 
ges , on  a eu  befoin  d’un  gage  ou  d’un  équivalent  général 

(a)  Dans  cette  même  Introdudipn  , Ch.  V I.  Sed-  première  & fécondé. 
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dont  le  prix  fût  certain , qui  fût  aifc  à tranfportcr , & qui  de- 
vint la  melure  commune’des  effets  , de  l’induflrie,&  detouc 
ce-  qui  peut  entrer  dans  le  commerce.  Les  métaux  parurent 
propres  à cet  ufage.  On  y employa  fans  doute  d’abord  les 
pièces  de  cuivre  ; mais  la  conditution  de  l’or  & de  l'argent , 
iolide,  malléable,  flexible , fufceptibles  déroutes  fortes  d’im* 
prelfions , fidèle  à les  conferver  avec  la  derniere  exaétitude , 
&,  pour  le  dire  en  un  mot,  dégagée  de  toutes  les  imperfec- 
tions des  autres  métaux  ,-^qui  font  ou  trop  durs  ou  trop  mois , 
ou  d’un  maniement  défagréable  & nême  dangereux  , déter- 
mina cniuite  toutes  les  nations  à leur  donner  la  préférence. 

Au  moyen  de  cette  convention  générale  des  hommes , ces 
deux  fofliles  font  devenus  la  mefure  commune  des  échano-es  : 
mefure  fixe  , incorruptible , portative , divifible  en  plufieurs 
parties  , & par  conféquenp  propres  à tous  les  détails  du  com- 
merce. 

L’or  A l’argent  circulant  produifent  dans  le  corps  politi- 
que le  même  effet  que  la  circulation  du  fang  dans  le  corps 
humain.  Le  fang,  par  un  mouvement  régulier  , vivifie  tous 
les  membres  du  corps  humain;  l'or  & l’argent  par  un  fembla- 
ble  mouvemenc , animent  toutes  les  parties  du  commerce. 

L’augmentation  continuelle  du  commerce  , & celle  des 
befoins  qui  en  a été  la  fuite,  ont  été  caufe  que  ces  métaux 
qu’on  appelle  rnonnoye  , font  devenus  infuffifans.  On  y a re- 
médié. Il  fe  fait  de  ces  métaux  une  cfpece  de  multiplication  , 
par  la  confiance  des  particuliers  qui  a établi  le  prêt  & le  cré- 
dit.  Tandis  que  l’or  & l’argent  qui  repréfentent  les  produc- 
tions de  la  terre,  continuent  de  circuler  à.  l’ufage  du  com- 
merce , ils  font  repréfentés  par  des  lettres  de  change  & par 
des  billets.  Un  morceau  de  papier  de  deux  doigts  tient  lieu 
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d’une  fomme  confidcrable  d’argent  qui  fe  trouve , je  ne  dis 
pas  feulement  dans  le  meme  lieu  , dans  la  même  Province  , 
dans  le  même  Royaume,  mais  au  bout  de  la  terre  habitable. 

De-là  , deux  fortes  de  richelfes  parmi  les  hommes  , les 
réelles  , & celles  dé  opinion. 

Les  richelfes  réelles  font  les  fonds  de  terre  , les  denrées  , 
les  marchandifes  , les  bâtimens  , les  meubles. 

Les  richelfes  d'opinion  font  for , l’argent , les  lettres  de 
change  , &c  les  autres  écrits  que  la  confiance  a introduits. 

Afit  Ce  ne  fut  d’abord  que  par  quelques  elfais  foibles  & impar- 
faits , que  les  premiers  arts  prirent  nailfance  , mais  dans  la 
fuite  , chacun  profitant  des  idées  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé , & les  fuccelfeurs  de  ces  prémiers  inventeurs  des  arts  , 
ajoûtant  leurs  propres  lumières  aux  connoilfances  qui  leur 
avoient  été  tranfmifes  , les  ont  portées  au  point  où  nous  les 
voyons  préfentement. 

Les  hommes  apprirent  d’abord  , & apparemment  de  leur 
Créateur  , l’agriculture  (.-?)  , l’art  paftoral  (Ji)  , celui  de  fe 
vêtir  (c)  , & peut-être  celui  de  fe  loger.  Avec  le  genre  hu- 
main , Noé  avoit  confervé  les  arts  , tant  ceux  qui  lervoient 
de  fondement  à la  vie  humaine  & que  les  hommes  fçavoient 
dès  leur  origine  , que  ceux  qu’ils  avoient  inventés  depuis  j 
mais  le  tems  qui  avoit  perfeêtionné  beaucoup  de  chofes  , de- 
voir aufii  en  faire  oublier  d’autres  , du  moins  à la  plupart  des 
hommes.  Ces  premiers  arts  que  Noé  avoir  confervés  & qu’on 
vit  aufii  toujours  en  vigueur  dans  les  Contrées  où  fe  fit  le 
premier  établilfement  du  genre  humain , fe  perdirent  à mefure 
qu’on  s’éloigna  de  ces  pays.  Il  fallut  ou  qu’on  les  apprît  de 

(n)  Genef.  z.  IJ.  17.  18.  ig.  4.  *. 
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Nouveau  avec  le  tems , ou  que  ceux  qui  les  avoient  confer- 
vés , les  reportalTent  aux  autres.  Celt  pourquoi  on  a vu  ve- 
nir toutes  les  connoiflances  de  ces  terres  toujours  habitées  , 
où  les  fondemens  demeurèrent  en  leur  entier. 

L’Agriculture  a , fur  tous  les  autres  arts  , l’avantage  & de 
l’antiquité  & de  l’utilité.  L’on  peut  dire  quelle  eft  aufli  an- 
cienne que  le  monde , puifque  c’eft  dans  le  Paradis  terreftre 
meme  qu’elle  a pris  nailTance  , lorfqu’Adam  , forti  tout  ré- 
cemment des  mains  de  fon  Créateur  , polTédoit  encore  le 
précieux , mais  fragile  tréfor  de  fon  innocence.  Dieu  l’ayant 
placé  dans  ce  jardin  de  délices,  lui  en  ordonna  la  culture  (a) 
non  une  culture  pénible  & laborieufe  , mais  facile  & agréa- 
ble , qui  devoir  lui  tenir  lieu  d’amufement , & lui  faire  con- 
templer de  plus  près  , dans  les  produftions  de  la  terre , la  fa- 
gelfe  & la  libéralité  du  Maître  de  l’Univers. 

Adam  ayant  été  condamné  , pour  fa  defobéilfance  , à man- 
ger fon  pain  à la  fueur  de  fon  vifdge  , Dieu  l’affujettit  à ce 
travail  qu’il  n’eût  jamais  connu , s’il  avoir  toujours  ignoré  le 
mal.  La  terre , devenue  rebelle  aux  ordres  du  premier  hom- 
->^me , en  punition  de  fa  révolte  contre  Dieu  , fe  couvrit  de 
ronces  & d’épines.  Il  fallut  lui  faire  violence  pour  la  con- 
traindre de  payer  à l’homme  un  tribut  dont  fon  ingratitude 
i’avoit  rendu  indigne,  & la  forcer,  par  le  labourage  , à 
lui  fournir  tous  les  ans  une  nourriture  qui  lui  étoit  aupara^ 
^ant  donnée  gratuitement  6c  fans  peine. 

Telle  eft  l’origine  de  l’agriculture  qui , de  punition  quelle 

(æ)  Ut  operaretur  ilium.  Genef.  II,  15. 

(i)  Primas  aratra  manu  folerti  fecit  Ofirisy 
Et  teneram  ferra  folitcitavit  humum. 

Tibull.  lib.  1.  Eleg.  8. 
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écoit  au  commencement , eft  devenue  , par  un  fingulier  bien- 
fait de  Dieu , comme  la  mere  & la  nourricière  du  genre  hu- 
main. Elle  eft  en  effet  la  fource  des  véritables  biens , des  ri- 
cheffes  qui  ont  un  prix  réel  & qui  font  indépendantes  de  l’o- 
pinion des  hommes. 

L’art  de  l’Agriculture  s’eft  perfeétionné  comme  tous  les 
autres  dont  les  progrès  ont  toujours  été  proportionnés  à la 
police  des  Etats.  Il  n’eft  à préfent , fur  la  furface  du  globe 
que  nous  habitons , aucun  terroir  affez  ingrat  , ou  dont  la 
nature  foit  affez  peu  connue , pour  être  infruélueux  entre  les 
mains  d’un  maître  attentif  & intelligent.  11  fort , pour  ainfi 
dire  , du  lein  des  cailloux  & des  pierres  , des  plantes  d’un- 
ufage  univerfel  ; les  meilleurs  vins  viennent  dans  le  gravier; 
& le  fainfoin , dans  des  terres  à peine  capables  de  produire 
du  gazon.  Dans  plufieurs  pays  , on  fait  même  rapporter  fuc- 
celTivement  aux  terres  différentes  fortes  de  fruits  , fans  qu’ij 
foit  befoin  de  multiplier  les  travaux , à proportion  du  pro- 
duit. 

îç.Artdei’Ar-  Lc  foin  de  bâtir  des  maifons  a fuivi  de  près  celui  de  cul- 
raeut  invent^cta-  tivct  Ics  tErrcs  , 6c  l’Architeâure  n’eft 'pas  de  beaucoup  pof-'^^ 
îionné  deiniis.  téricute  à l’Agriculture.  Les  chaleurs  exceflives  de  l’été  , les 
rigueurs  de  l’hyver  , l’incommodité  des  pluyes  , la  violence 
xdes  vents  avertirent  bien-tôt  l’homme  de  fe  procurer  desre-- 
traîtes  qui  iurfèrviffent  d’afile  contre  les  injures  de  l’air. 

Ce  n’étoit  d’abord  que  de  limples  cabanes  , conftruiteS' 
fort  grofliérement  de  branchages  d’arbres  & affez  mal  coüver-- 
tes.  Du  tems  de  Vitruve  (a)  3 on  montroit  encore ‘à  Athè- 
nes , comme  une  chofe  curieufe  pour  fon  antiquité  , les  toitS' 
de  l’Aréopage  faits  de  terres  graffes  ; & à Rome  , dans  le 

(«)  Vitruv,  Lib.  I.  Cap.  I. 
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Temple  du  Capitole  , la  cabane  de  Romulus  couverte  de 
-chaume. 

On  vit  enfuite  des  bâtimens  de  bois , qui  donnèrent  l’idée 
des  colonnes  & des  architraves.  De  jour  en  jour.,  à force  de 
travailler  aux  bâtimens  , les  ouvriers  devinrent  plus  induf- 
trieux , & leurs  mains  plus  habiles.  Au  lieu  de  ces  frêles  ca- 
banes dont  on  s’étoit  d’abord  contenté  , ils  commencèrent  à 
élever  , fur  des  fonderaens  folides  , des  murailles  de  pierre  de 
brique  ; & ils  les  couvrirent  de  bois  & de  tuile.  Leurs  réfle- 
xions, fondées  fur  l’expérience  , les  conduifirent  alors  à la 
connoiflancc  des  réglés  certaines  de  la  proportion  , dont  le 
goût  efl;  naturel  à l’homme. 

C’eft  donc  par  dégrés  que  l’Architeélure  efl;  parvenue  à ce 
point  de  perfedion  où  les  maîtres  de  l’art  l’ont  conduite.  Elle 
fe  renferma  d’abord  dans  ce  qui  étoit  néceflaire  à l’homme 
pour  l’ufage  de  la  vie  , ne  cherchant  dans  les  bâtimens  que 
la  folidité  , la  falubrité  , la  commodité.  Elle  travailla  enluite 
à l’ornement  & à la  décoration  des  édifices,  & appel  la  pour 
cela  d’autres  profeflîons  à fon  fecours.  Enfin , font  venues  la 
^^ompe  , la  grandeur,  la  magnificence. 

J’ai  déjà  dit  que  l’Ecriture  fainte  avoir  (a)  parlé  d’une  ville 
- bâtie  par  Caïn  depuis  fon  fratricide  ; c’efl  la  première  fois  qu’il 
efl;  fait  mention  d’édifices  dans  l’hifloire.  Par-là  , nous  appre- 
nons le  tems  & le  lieu  où  l’Architecture  a pris  fon  origine. 
Les  Defeendans  de  Caïn  , à qui  la  même  Ecriture  attribue 
l’invention  de  prefquc  tous  les  arts  , portèrent  fans  doute  ce- 
lui-ci à'une  aflez  grande  perfeêlion.  Ce  qui  efl  certain  , c’eft 
qu’après  le  déluge  , les  hommes , avant  que  de  fe  féparer  les 
lins  des  autres  , pour  fe  difperfer  en  difîerens  pays  , voulu- 
Genef.  IV.  17. 


Lij 
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sent  fe  fignaler  par  un  fuperbe  bâtiment  qui  attira  encore  fur 
eux  la  colere  de  Dieu.  Il  eft  donc  vrai  que  TA  fie  fut  comme- 
le  berceau  de  TArchitedure  ; que  s’cft-Ià. quelle  s’efl  répandue 
dans  les  autres  parties  de  la  terre. 

Babylone  & Ninive  , les  plus  vafles  Sc  les  plus  magnifi- 
ques Villes  dont  il  foit  parlé  dans  l’Hifioire  lacrée  & pro- 
fane, furent  l’ouvrage  de  Nemrod.  Vraifemblableraent , elles 
ne  furent  pas  portées  d’abord  à cette  prodigieufe  magnificence 
qui  fit  depuis  l’admiration  de  l’Univers  , mais  elles  étoienr 
fort  grandes  & fort  étendues  dès-lors , comme  le  témoignent 
les  noms  des  autres  Villes  (a)  bâties  en  même  tems  fur  le  modelé  , 
de  la  Capitale. 

La  conftrudion  du  labyrinthe  , des  fameufes  pyramides, - 
de  ce  nombre  prefque  infini  de  tombeaux  , de  Palais  répan- 
dus dans  l’Egypte,  de  ces  obéiifques  dont  les  ruines  font  en- 
core l’étonnement  des  voyageurs  , . marque  avec  quelle  ar- 
deur & avec  quel  fuccès  les  Egyptiens  sVtoient'  appliqués  à 
l’Architeélurc  ; mais  après  avoir  lu  tout  ce  qui  a été  écrit  pour 
exciter  l’admiration  au  fujet  de  ces* ouvrages  fuperbes , on  de- 
meure perfuadé  que  la.  plupart:  de  ces  monumens  avoient  au^ 
moins  le  défaut  d’étaler  une  magnificence  abfolument  vaine. 
Ce  ne  font  que  des  fpeélacles  de  luxe  , de  vanité  & de  fo- 
lie (b).  Les  grands- Princes  n’ornent  que  ce  qui  eft  utile.,  & um 
homme  fenfé  fera  plus  de  cas  de  l’Hôtel  Royal  des  Invalides 
de  Paris  , que  de  toutes  les  pyramides  d’Egypte.. 

Ce  n’efi:  cependant  ni  à l’Afie , ni  a l’Egypte  , que  l’Archi- 
teéture  eft  redevable  de  ce  dégré  de  perfeéHon  où  elle'èft  par- 
venue. Il  y a lieu,  de  douter , fi  les  bâtimens  renommés  de? 

{a)  Genef.  X , verf.  1 1 , & 1 1. 

(i’i  Regum  pecuniæ  otiofa  ac  flulta  ojlenlatio.  Plin.  Hifl.  Nat.  Lib.  XXX». 
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Pune  & de  l’autre  croient  autant  eftimables  par  la  juftefle 
& par  la  régularité  , que  par  l’énorme  grandeur  qui  en  fail'oic 
peut-être  le  principal  mérite.  Les  deiTeins  que  nous  avons 
des  ruines  de  Perl'epolis  , font  voir  que  les  Rois  de  Perfe  , 
dont  l’Hiftoire  ancienne  nous  vante  11  fort  l’opulence  , n’a- 
voient  à leurs  gages  que  des  ouvriers  d’une  habileté  médio- 
cre. Quoiqu’il  en  foit  , il  paroît  , par  les  noms  même  des 
trois  principaux  ordres  qui  compofent  l’Archiceêlure  , que 
c’eft  la  Grèce  qui  en  a prefcrit  les  réglés  & fourni  les  mo- 
dèles. 

Les  mers  j les  fleuves , les  rivières  qui  mettoient  un  grand 
empêchement  au  commerce , le  facilitèrent , dès  que  l’art  de 
la  Navigation  eut  été  découvert.  Les  premiers  peuples  fe  fu- 
rent à peine  formés  , qu’ilS' eflâyerent  de  traverfer  les  rivie-î 
res  qui  s’oppofoient  à leur  pafîage.  Les  hommes  fe  fervirent 
d’abord  de  Amples  radeaux  , avec  lefquels  ils  fe  laiflbient 
couler  groflîérement  fur  les  rivières  & le  long  des  côtes. 
Cette  navigation  lente  & incommode  fe  faifoit , en  fondant 
avec  des  perches  armées  de  fer  la  profondeur  de  l’eau  à cha- 
• ^ue  inftant(a).  La  navigation  ayant  par-là  commencé  d’être 
connue , bientôt  les  hommes  oferent  tenter  de  s’expoièr  à la 
fortune  des  mers  (b) , & ils  en  vinrent , par  fucceflion  de 
tems  , à les  parcourir  j à fonder  des  colonies  fur  leurs  rivages  , 
à y bâtir  des  villes , à leur  donner  des  Loix.  La  célébré  ville 
de  Tyr , prife  & faccagée  par  Alexandre  , fe  vantoit  d’avoir 
la  première  inventé  la  Navigation , & enfeigné  aux  hommes 
l’art  d’atEfonter  les  vagues  & les  tempêtes , par  le  fecours 
d’un  frêle  vaifleau  ; & le  Poète  Latin  donne  un  cœur  de 

(a)  Feflus. 

{h)  Si  nemo  plus  effec^fu  eo  quem  fequcbatur ^ ratibus  adhuc  navigaremus,  Quintil',. 
Lib.  X. 


20.  Art  tle  la 
Navigation,  com- 
ment inventé  d’a- 
bord , & perfec» 
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bronze  à l’homme  audacieux  qui  s’abandonna  le  premier  à la 
merci  des  flots  ( a ).  Les  routes  de  ces  premiers  Navigateurs 
font  peu  connues,  parce  qu’ils  n’ont  eu  pour  Hiftoriens  que 
des  Poetes  qui  ont  converti  en  merveilles  inutiles  , des  na- 
vigations dont  le  détail  le  plus  Ample  feroit  aujourd’hui  in- 
finiment précieux.  Nous  trouvons  dans  l’Hiftoire  Grecque  & 
Romaine  des  details  d’expéditions  maritimes  affez  bien  cir- 
conftanciés  ; mais  l’idée  que  les  anciens  nous  donnent  de 
leur  marine , efh  fi  obfcure  , qu’il  faut  deviner  aujourd’hui  juf- 
qu’eà  la  forme  de  leurs  vaifl'eaux , & que  l’on  n’efl;  pas  même 
d’accord  fur  la  Ample  difpofition  de  leurs  rames- 

La  Navigation  a eu  des  fuccès  merveilleux.  La  marine  des 
peuples  modernes  efl  fort  fupérieure  à celle  des  anciens.  C’efl 
la  fcience  que  nous  avons  le  plus  perfectionnée. 

Les  Anciens  qui  n’avoient  que  la  bouffole , ne  pouvoient 
guères  naviguer  que  le  long  des  côtes.  Aufli  ne  fe  fervoient- 
ils  que  de  bâtimens  à rames , petits  & plats.  Prefque  toutes 
les  rades  étoient  pour  eux  des  ports.  La  manœuvre  des  Pi- 
lotes étoit  très  - peu  de  chofe , & leur  art  fi  imparfait  , 
qu’ils  ne  faifoient  pas  avec  mille  rames  ce  qu’on  fait  à pté^  ^ 
fent  avec  cent.  Les  grands  vaiffeaux , aujourd'hui  fi  utiles  , 
étoient  alors  défavantageux  , en  ce  qu’étant  difficilement  mus 
par  la  chiourme , ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évolutions  né- 
ceffaires.  Antoine  en  fit  à AClium  une  funefle  expérience. 
Ses  navires  ne  pouvoient  fe  remuer  , pendant  que  ceux  d’Au- 
gufle  plus  légers  les  attaquoient  de  tous  les  côtés.  Les  vaif- 
feaux étant  à rames , les  plus  légers  brifoient  aifélàent  les 

(<î)  lui  rohur  & es  triplex 
Circa  pedus  erat , qui  fragilcm  truci 

Commifit  pela^o  ratem,  Horat.  Od. 
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rames  des  plus  grands,  qui  devenoient  les  machines  immo- 
biles , comme  font  nos  vaiffeaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  boulTole , on  a changé  de  maniéré  , 
on  a quitté  l’ufage  des  rames , on  s’eft  éloigné  des  côtes , on  a 
conftruit  de  gros  vaiffeaux  , la  machine  eft  devenue  plus  com- 
pofée  , & les  manœuvres  fe  font  multipliées  ; & en  cela,  l’on 
peut  juger  de  l’imperfeéHon  de  la  marine  des  Anciens , puifque 
nous  avons  abandonné  une  pratique , dans  laquelle  nous  aurions 
tant  de  fupériorité  fur  eux. 

L’invention  même  de  la  poudre  , qui  fembloit  devoir  ren- 
dre l’art  moins  néceffaire , a plus  que  jamais  fait  confiffer  la 
force  des  armées  navales  dans  l’art.  Pour  réfifter  à la  violence 
du  -canon,  & pour  ne  pas  effuyer  un  feu  fupérieur , il  a fallu 
conftruire  de  gros  navires , & proportionner  la  puiffance  de 
l’art  à la  grandeur  de  la  machine.  Les  petits  vaiffeaux  des  An- 
ciens alloient  d’abord  à l’abordage  ; on  mettoit  fur  une  flotte 
toute  une  grande  armée  de  terrre , & les  foldats  décidoient 
pendant  que  les  matelots  étoient  prefque  inutiles.  Aujourd’hui 
les  foldats  fervent  peu  , ce  font  les  gens  de  l’art  qui  décident 

La  viftoire  que  gagna  le  Conful  Duillius  eft  une  grande 
preuve  de  la  différence  de  la  marine  des  Anciens  & de  la 
nôtre.  Les  Romains  n’avoient  aucune  connoiffance  fur  la  Na- 
vigation , un  vaiffeau  Carthaginois  échoua  fur  leurs  côtes , il 
leur  fervit  de  modèle.  En  trois  mois  les  matelots  furent 
dreffés , leur  flotte  fut  conftruite  & équipée  , elle  «ait  à la 
mer , friuva  l’armée  navale  des  Carthaginois , & la  battit. 
Aujourd’hui , la  vie  d’un  Prince  fufflt  à peine  pour  former 
une  armée  navale  capable  de  paroître  devant  une  Puiffance’ 
qui  a déjà  l’Empire  de  la  mer.  C’eft  peut-être  la  feule  chofe 


efque  entièrement. 
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que  l’ai'gent  ne  fçauroic  faire.  Le  feu  Roi,  il  eft  vrai,  re'uflîc 
dans  fort  peu  d’années , mais  cet  exemple  eft  unique.  Ni  le 
Czar  Pierre  Premier  , qui  a fait  de  fi  grandes  chofes  dans  le 
commencement  de  ce  fiécle  , ni  fes  fucceffeurs , n’ont  pû  jufqu’à 
préfent  former  une  bonne  marine.  L’Efpagne  l’a  entrepris  plu- 
fieurs  fois  inutilement. 

La  réputation  des  Egyptiens  , le  dégré  de  pui'flance  où 
parvinrent  tout  d’un  coup  les  Phéniciens  , la  magnificence  de 
Salomon  , & la  prodigieufe  quantité  d’or  qu’il  raffembla  , le 
luxe  & la  fierté  de  Carthage  , l’accompliffement  de  la  puifiance 
Romaine , la  décadence  de  l’Empire  d’Orient , & le  mépris  & 
la  fervitude  où  tombèrent  peu  à peu  les  Grecs , & tant  d’autres 
grands  événemens  n’ont  été  parmi  les  Anciens  que  les  effets 
d’une  marine  cultivée  différemment. 

Section  l’y". 

'Multitude  de  Loix , d’Ufages  & de  Droits  che'{  toutes  les  Na- 
tions ; inégalités  dans  les  conditions  des  hommes  ^ &*  biens  que 
leur  procure  le  Gouvernement  Civil. 

(* 

îi.  Quelles  font  Lcs  Loix  les  plus  célébrés  de  l’antiquité  font  celles  de 

les  Loix  les  plus  * 

piül  î-'Y^urgue  , de  Dracon  , de  Solon  , des  douze  Tables. 
c™rmoLf“eat  D^os  les  tems  moins  éloignés , les  Loix  fameufes  font  les 
Loix  des  Angliens  , Wermes  ou  Thuvingiens  ; la  Loi  des 
Allemands  ; les  Loix  Angloifes  ; la  Loi  des  Doyens  ou  Bava- 
rois ; les  Loix  Bourguignones  ; la  Loi  des  Danois  ou  Nor- 
végiens ; les  Loix  des  Francs,  celles  des  Frifons  ; lés  Loix 
^ Gothiques  ; celles  des  Lombards  ; la  Loix  Mariane  ou  des  Mur- 
ciens  ; la  Loi  Molionitine , la  Loi  d’Oleron , les  Loix  Ri- 
puaires  ; la  Loi  Salique  ; la  Loi  des  Saxons  , des  Scots  ou 

des 
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des  Ecofl'ois,  des  Siciliens  , des  Vifigoths,  la  Loi  Gombette. 

La  Loi  Gombette  ctoit  dans  l’ancien  Royaume  de  Bour- 
gogne ce  qu’étoit  la  Loi  Salique  parmi  les  Francs,  elle  fut 
ainfi  appcilée  de  Gombaut  , mot  abrégé  de  Gondebaut  Roi 
de  Bourgogne.  C’elt  en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  com- 
mencement du  fixiéme  fiécle  ; elle  fur  exécutée  dans  la  Bour- 
gogne , devenue  Province  de  France , & maintenue  par  les 
Rois  François  qui  y commandèrent  , comme  les  Loix  Ro- 
maines fubfillerent  dans  le  pays  où  les  Rois  Vifigoths  avoient 
régné  & dont  il  furent  chaffés. 

Les  Loix  Ripuaires  (a)  durent  leur  origine  , comme  plu- 
fieurs  le  penfent,à  Théodoric  fils  de  Clovis  ; le  nom  de 
Ripuaires  a été  donné  à ces  peuples  qui  habitoient  entre  le 
Rhin  , la  Mofelle  & la  Meufe  , & fur  le  bord  de  ces  fleuves. 
Quelques  Auteurs  croyent  que  les  Ripuaires  font  les  anciens 
Francs  , ainfi  nommés  parce  qu’ils  habitoient  les  rivages  du 
Sol  & du  Main.  D’autres  difent  enfin  qu’on  appelloit  ainfi 
les  peuples  qui  habitoient  en  deçà  derrière  du  Rhin  de  l’Ef- 
caur  & de  la  Meule. 

Aucun  peuple  n’a  été  renommé  par  fes  Loix  que  les  Lom* 
bards  , qui  fondèrent  en  Italie  (^)  une  puiffante  Monarchie 
que  Charlemagne  détruifit  (c).  Les  Loix  Lombardes  étoient 
équitables  , claires  & précifes  , & elles  furent  toujours  exac- 
tement exécutées  par  les  Rois  & par  les  fujets.  C’efl;  Rothe- 
ric , Roi  des  Lombards , Arien  , Prince  jufte  , d’une  pru- 
dence cç^nfommée  & d’une  valeur  extraordinaire , qui  le  pre- 
mier donna  des  Loix  écrites  aux  Lombards  {d).  Ses  fuccef- 

(.1)  Ripuarius  à ripa  > rive , bord  d’une  tiviere. 

(b)  En  j(î8  , fous  leur  chef  Alboin. 

(c)  En  774  , qui  eft  l’année  quç  Charlemagne  prit  Didier , Roi  Lombard , qu’il 
emmena  en  France. 

(d)  En  <SS4, 

Tome  I,  ,M 


3<-.  Les  divers 
peuples  n’ont  cü 
ni  les  mêmes  oc- 
cupations ru  les 
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c’elt  de  ladiver/î- 
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des  Loix  civiles  , 
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feurs  rimiterent , & de  leurs  Edits  fe  forma  infenfiblemenr 
un  volume  qu’on  appella  les  Loix  Lombardes,  Les  droits  des 
lîefs  en  Italie  prirent  naiflance  dans  ces  Loix  que  quelques 
Villes  de  cette  belle  région  , & principalement  le  Royaume 
de  Naples , fuivent  encore  aujourd’hui  préférablement  aux 
Loix  Romaines  ; on  en  a même  inféré  quelques-unes  dans  le 
Droit  canonique.  C’efl  vers  la  fin  du  quinziéme  fiécle  que  le 
Droit  féodal  des  Lombards  s’introduifit  en  Allemagne  ; & 
depuis  ce  tems-là  il  a été  regardé  dans  le  Corps  Germanique 
comme  un  Droit  coutumier  pour  les  Fiefs. 

Aujourd’hui  les  Souverains  font  les  feuls  Légiflateurs  de 
leurs  Etats,  & chaque  Prince  fait  ou  abroge  les  Loix , adopte 
des  Loix  étrangères  , ou  en  donne  à fes  peuples  , qui  leur 
font  propres. 

Les  terres  ne  font  pas  propres  aux  mêmes  chofes , tous 
les  climats  ne  donnent  pas  les  mêmes  inclinations , 8c  les 
peuples  n’eurent  auiïi  ni  les  mêmes  occupations  ni  les  mêmes 
mœurs.  Les  uns  s’adonnèrent  à l’agriculture  ; les  autres  , à 
la  navigation  & au  commerce  ; d’autres , aux  armes  ou  à l’é- 
tude. Quelques-ins  furent  groHiers  & fidèles , quelques  au-« 
'res  fubtils  & trorr  peurs  ; il  y en  eût  de  vaillans  & d’orgueil- 
leux ; il  y en  eut  d’efféminés  & de  parclTeux.  Il  fut  nécelTaire 
que  chaque  nation  eût  des  Loix  propres , ou  pour  regler  les 
occupations  aufquelles  elle  fe  livroit , ou  pour  réprimer  les 
vices  pour  lefquels  elle  avoit  plus  de  penchant. 

Parmi  les  particuliers , l’un , fenfible  à la  joie  de  lat^naiffance 
d’un  premier  fils , fongea  à le  diflinguer  de  fes  freres , par 
une  portion  plus  confidérable  dans  fes  biens  , & par  une  au- 
torité plus  grande  dans  fa  famille  ; un  autre,  attentif  aux  in- 
térêts d’une  fille  tendrement  aimée  qu’il  vouloit  établir, s’oc- 
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cupa  du  foin  d’augmenter  fes  droits.  L’abandon  d’une  époufe 
chérie  qui  pouvoir  devenir  veuve,  toucha  davantage  un  troi- 
fiéme  ; & il  pourvût  de  loin  à fa  fublîftance  & au  repos  d’une 
perfonne  qui  faifoit  le  bonheur  de  fa  vie.  De  ces  différentes 
Vues  & d’autres  pareilles , font  nées  diverfes  Coutumes.  Les 
Loix  pour  la  confervation  des  biens  des  Mineurs , les  fubfli- 
tutions  , les  Droits  féodaux , les  fervitudes  des  terres  , tous 
ces  ufages  doivent  leur  nailTance  à des  vûes  ou  a des  circonf- 
tances  particulières. 

Les  mœurs  ont  changé , & dans  quelques  Etats  , les  Loix 
font  demeurées  les  mêmes.  En  d’autres  pays , dont  les  fron- 
tières ont  été  ou  rapprochées  ou  reculées  , les  révolutions 
dans  l’Etat  en  ont  produit  dans  les  Loix.  Prefqu’en  tous  , 
on  a adopté  des  Loix  étrangères.  La  fituation  d’un  pays , 
les  révolutions  qui  y font  arrivées  , les  changemens  dans  la 
conftitution  de  l’Etat , les  divers  befoins  ont  varié  les  Loix 
& les  Coutumes  à l’infini  ; & tout  cela  a fait  avec  le  tems  un 
afiemblage  irrégulier  & une  lifte  trop  nombreufe  de  Statuts  , 
d’Ordonnances  & de  Reglemens.  Il  en  efl  de  la  plûpart  des 
;~ILoix  civiles  introduites  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe  , 
comme  de  ces  grands  bâtimens  élevés , à différentes  reprifes, , 
fur  les  ruines  de  plufieurs  petites  maifons.  Les  mœurs  & les 
ufages  des  Provinces  Sc  des  Royaumes  , ont  fervi  de  fonde- 
ment à l’édifice  des  Loix  ; & les  Grecs  & les  Romains  ont 
fourni  la  plûpart  des  matériaux  dont  chaque  Jurifconfulte  a 
fait  une-^ifpofition  particulière.  Tout  le  corps,  affujetti tour 
à tour  à différentes  idées  , & gêné  d’ailleurs  par  les  fonde- 
mens  placés  d’une  maniéré  bifarre , eft  devenu  informe  & 
femblable  à un  labyrinthe  qui  n’offre  d’ordinaire  que  des 
routes  obfcures , où  il  n’efl  pas  aifé  de  marcher  fans  rifquer 
de  s’égarer.  M ij 
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Il  ne  faut  porter  qu’une  main  tremblante  aux  grands  chan- 
gemens  ; mais  les  Princes  habiles  faillirent  des  circonftances 
favorables  pour  fimplifier  les  Loix , & s’en  faire  de  propres , 
accommodées  aux  mœurs  préfentes  , à la  forme  de  Gouver- 
nement , & aux  befoins  des  peuples.  Cette  grande  entreprise, 
commencée  en  France,  en  Piémont,  & enPrulTe,  fera  vr.i.- 
femblablement  portée  un  jour  plus  loin  dans  tous  les  Etats. 

^5.  Hiftoircdu  Ici , je  dois  quelques  détails  au  Lcéleur  fur  les  Loix  Ro- 
Fran-  maines  & fur  les  Loix  Françoifes  ; de  celles-là,  parce  quel- 
les font  célébrés  dans  toute  l’Europe  & fuivies  prefque  par- 
tout ; de  celles-ci , parce  quelles  nous  intérefcnt  particu- 
lièrement. L’hiftoire  des  unes  & des  autre;  doit  d’ailleurs 
trouver  la  place  dans  les  récits  que  je  fuis  cbligé  de  tracer. 

;6.  Multiplicité  La  multiplicité  des  Loix  Romaines  eft  bien  moins  une 

«tonnante^  nui-  i n 

«biedesLüixdans  prcuvc  de  la  tclicite  5 que  des  malheurs  du  Cjouverncment 

la  Jurifprudence  • n t • „ 

Romaine,  Romain.  Pour  connoitre  1 origine  de  ces  Loix  , & pour  en 
avoir  une  idée  générale , écoutons  d’abord  ce  qu’en  rapporte 
un  Hidoriea  edébre  , qui  ne  pouvoir  point  n’en  être  pas 
inftruit. 

« Les  premiers  hommes  [ dit  cet  Hiftorien  ] vivant  fan^* 
« ambition  & fans  envie,  n’avoient  que  faire  de  Loix  ni  de 
Magiftrats  pour  être  contenus  dans  le  devoir , ils  fe  por- 
» toient  naturellement  au  bien,  & n’avoienr  pas  befoin  d’y 
» être  excités  par  des  récompenfes.  Comme  ils  ne  defiroient 
» rien  qui  ne  fût  permis  , rien  ne  leur  étoit  défendu  ; mais  à 
» la  fin  l’égalité  étant  bannie  , l’orgueil  & la  violence  prirent 
» la  place  de  la  modeftie  & de  la  pudeur.  Il  s’éleva  des  Em- 
» pires , dont  quelques-uns  durèrent  plufieurs  fiécles.  Il  y eut 
» des  peuples  qui  aimèrent  mieux  d’abord  le  Gouvernement 
» des  Loix , ou  qui  y curent  recours  après  une  longne  domi- 


DU  GOUVERNEMENT.  513 

« nation.  Elles  écoient  fimples  au  commencement , & fem- 
3>  blables  à celles  que  la  renommée  a rendues  célébrés , com- 

V me  les  Loix  de  Crète , de  Sparte , d’Athènes , établies  par 
» Minos,  par  Lycurgue  & par  Solon  ; celles-ci  néanmoins 
» étoient  plus  fubtiles  & en  plus  grand  nombre.  Rome , fous 
« le  Gouvernement  de  Romulus,  n’eut  point  d’autres  Loix 

V que  la  volonté  du  Prince.  Numa  en  établit  pour  la  Reli- 
« gion.  Tullus  & Ancus  firent  quelques  Reglemens  politi- 
M ques  ; mais  notre  grand  Légiflateur  eft  Servius  Tullius , 
J»  qui  fournit  même  le  Prince  à fes  Loix.  Depuis  le  bannilTe- 
» ment  des  Tarquins  , le  peuple  en  inventa  quelques-unes 
» pour  fe  défendre  de  l’oppreffion  des  Grands  , & maintenir 

la  concorde  & la  liberté.  Enfuite  les  Decemvirs  furent 
« créés  & les  différentes  Loix  de  la  Grece  compilées.  On  en 
« compofa  douze  tables , & ce  fut  la  fin  des  bonnes  Loix  , 
» car , quoiqu’on  ait  fait  depuis  quelques  Reglemens , à me- 
» fure  que  les  vices  qu’ils  dévoient  réformer , fe  font  mani- 
» feftés , la  plupart  ont  été  fruits  des  diffenfions  du  peuple 
» & du  Sénat  , ou  même  ont  été  faites  pour  l’érablifTement 
» violent  de  quelques  perfonncs  dans  les  dignités  ou  pour  le 
>5  banilTement  de  quelques  têtes  illuftres , & par  d’autres  Re- 
« glemens  fcmblables.  De-là  ont  pris  naiflance  les  Loix  fé- 
» ditieufes  de  Gracchus  & de  Saturninus , & les  largefles  de 
» Drufus  au  nom  du  Sénat , après  avoir  corrompu  les  uns  par 
» d’ambitieufes  efpérances , & arrêté  les  autres  par  l’oppofi- 
» tio^  desMagiflrats.  D’abord  les  guerres  d'Italie  & enfuite 
« les  guerres  civiles  produifirent  diverfes  Ordonnances  qui 
.»  fe  détruifoient  réciproquement  ; mais  à la  fin  le  Diélateur 
» Sylla  changea  ou  abolit  les  précédentes  , afin  d’établir  les 
» fiennes.  Elles  ne  furent  pas  d’une  plus  longue  durée , quoi- 


SCIENCE 

quelles  fuEent  en  plus  grand  nombre,  car  auffitôt  le  peu- 
s)  pie  fut  agité  comme  auparavant  par  les  Loix  turbulentes 
M de  Lepidus  & par  la  licence  effrenée  des  Tribuns.  Ce  ne 
» furent  depuis  que  nouveaux  Reglemens  fur  chaque  crime, 
»>  & la  République  étant  corrompue  , le  nombre  des  Loix 
» devint  infini.  Enfin  Pompée , élu  pour  Réformateur  des 
« mœurs  , après  avoir  inventé  pendant  fon  troifiéme  Confia- 
J)  lat , des  remedes  pires  que  les  maux , & changé  diverfes 
» fois  les  premiers  établiffemens  , perdit  par  les  armes  ce  qu’il 
>>  avoir  confervé  avec  les  armes , & vit  périr  fes  Loix  avec 
» lui.  Enfuire  , pendant  l’elpace  de  vingt-cinq  ans  que  du- 

rerent  les  guerres  civiles  , il  n’y  eut  ni  Droit  ni  Coutume, 
» les  vices  furent  autorifés  publiquement  & plufieurs  bonnes 
» aétions  condamnées.  Mais  Augufte  voyant  dans  fon  fi- 
e xiéme  Confulat  fa  domination  établie  , abolit  les  Loix  qu’il 
» avoit  faites  pendant  une  puiffance  illégitime;il  nous  en  donna 
» d’autres  pour  vivre  en  paix  fous  fon  Empire  ; & curieux  de 
»y  les  faire  obferver , il  invita  les  déclamateurs  par  des  ré- 
}>  compenfes.  Parmi  ces  Loix , il  établit  celle  du  mariage  qui 
J)  donnoit  au  peuple  Romain  , comme  à un  pere  commun  , 
»>  les  legs  qu’on  faifoit  à ceux  qui  n’avoient  point  d’enfans  ; 
J3  mais  cela  alloit  plus  avant , & troubloit  toute  l’Italie  & les 
33  Provinces  ; plufieurs  familles  en  étoient  ruinées , & tout  le 
33  monde  étoit  épouvanté,  lorfque  Tibère,  jaloux  du  repos 
33  de  l’Empire  fous  fon  régné , abandonna  au  fort  la  nomi- 
33  nation  de  vingt  Sénateurs  , dont  cinq  étoient"  Prét^fiens 
33  & cinq  Confulaires , par  le  foin  defquels  plufieurs  articles 
33  de  la  Loi  furent  adoucis , & la  République  foulagée  pour 
f>  quelque  tems  (æ)  33. 

C«)  Tacic.  hift.  1.  }.  ' 
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Ce  portrait  n’eft;  pas  avantageux  5 mais  de  cette  idée  gé- 
nérale , defcendons  dans  le  détail. 

La  puiflance  Légiflative  a dû  néceffairement  exifter  avant  îr.Romenaie. 
les  Loix.  Rome  naiflante  n’eût  point  de  Loix  fixes  , elle  «êsregies  queh 
n’eût  d’autres  réglés  que  la  volonté  de  fes  Princes.  Les  Rois  Koîs?' 
de  Rome  prononçoient  ce  qu’ils  eflimoient  juflc  fur  chaque 
cas  qui  fe  préfentoit  (æ).  Aufïï  les  anciens  Hifioriens  [b) 
ont-ils  obfervé  que  dans'  les  premiers  tems  ,*  la  Loi  n’étoit 
que  le  jugement  prononcé  par  le  Souverain  ; mais  peu  à peu 
il  fe  forma  des  Coûtumes  à Rome , & cette  Ville  eût  aufli 
des  Loix  écrites. 

Romulus  fit  des  Loix  fur  la  puiflance  paternelle , fur  les 
mariages , & fur  la  maniéré  dont  les  Patrons  doivent  traiter 
leurs  cliens. 

Numa  jetta  les  fondemens  du  Droit  que  les  Romains  dé- 
voient obfcrver  avec  les  nations  voifines  ; il  fit  des  Reglc- 
mens  fur  les  cérémonies  de  la  Religion , fur  les  funérailles , 

& fur  les  bornes  des  terres  ; & il  en  publia  d’autres  pour  faire 
regner  la  frugalité  & la  tempérance  , & .J  our  infpirer  l’a- 
mour de  la  juftice. 

Les  trois  Rois  fucceflTeurs  de  Numa  publièrent  peu  de 
Loix.  Le  régné  guerrier  de  Tullus  Hoftilius  fit  même  né- 
gliger plufieurs  de  celles  qui  avoient  été  faites  ; mais  Ancus 
Martius , marchant  fur  les  traces  de  Numa,  rétablit  les  Loix 
fur  la  culture  des  terres , & blâma  avec  févériré , comme 
mauVijis  Citoyens,  les  perfonnes  qui  les  négligeoient.  Il  fit 
graver  ces  Loix  fur  des  tables  , & les  expofa  dans  la  place 
publique  , afin  que  chacun  pût  les  lire. 

( a ) Initio  cimatis  nofim  populus  ,fine  Lege  certâ  ,fine  Jure  certo , primum  agtre 
infiituit,  omnia  que  manu  à Regibul guèernabantuT,  Leg.  3.  §.  i,ff.  de  Oiigitu  Jur> 
ib)  JuiUal.  1.  Denis  d’HalicAnuiTe  1.  ig. 
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3«.  La  Répu- 
blique Romaine 
qui  fait  d’abord 
les  Loix  des  douze. 
Tables , les  expli- 
que crtlUite  • & 
les  étend  « 
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Servius  Tullius  regarde  avec  railon  comme  le  principal 
Auteur  du  Droit  civil  chez  les  Romains  (a)  , fit  une  collec- 
tion de  Loix  , dont  la  plupart  n’étoient  que  les  anciennes 
Loix  de  Romulus  &:  de  Numa , qu’on  avoit  négligées  & qu’il 
remit  en  vigueur.  Il  yen  ajoûta  enfuite  cinquante  autres  tou- 
tes nouvelles,  fur  les  dettes  , les  vivres  , les  contrats , & les 
injuftices  ; & elles  furent  confirmées  dans  une  afiemblée 
des  Décurics , 'gravées  fur  des  tables , & affichées  dans  la  place 
publique. 

Les  Jugemens  , les  Ordonnances,  le;  Reglemens,  les 
Loix  de  Rome  , furent  dans  la  fuite  ralfemblés  par  Papirius, 
& l’on  appel  la  Droit  Papirien,  la  compilation  qu’il  fit  des 
Loix  que  ces  Princes  avoient  portées  jufqu’à  fon  tems.  Quel- 
ques Auteurs  ont  prétendu  que  le  Droit  Papirien  ne  fut  pas 
long-tcms  en  ufage,  ils  ont  fuppofé  que  les  Loix  Royales  fu- 
rent abolies  avec  la  Royauté , & ne  furvêcurent  pas  àTarquin 
le  Superbe.  Il  ell  vrai  que  , depuis  la  révolution  qui  fit  de  la 
Monarchie  Romaine  une  République,  les  Loix  qui  favori- 
foient  l’Etat  Monarchique , furent  abolies  , mais  celles  qui 
avoient  policé  Rome  , furent  toujours  en  vigueur.  Les  Loix 
de  Romulus,  de  Numa,  de  Servius  Tullius,  & des  autres 
Rois  , ne  cefierent  pas  d’être  refpeélées  (^)  ; & firent  dans 
tous  les  tems  une  partie  du  Droit  Romain. 

La  tyrannie  de  Tarquin  le  Superbe  fi.t  chalTer  les  Rois  , 
dont  le  Gouvernement  dura  deux  cens  quaranre-fept  ans  ; 
mais  après  leur  expulfion  , la  concorde  des  Patricien^  des 
Plébéiens  fut  bientôt  troublée.  L’animofité  de  deux  partis 
qui  avoit  commencé  lous  les  Rois  , fe  renouvella  , & les 

(a)  PricdptL's  SeTvivsTullius  finckor  Legum  fuk.  Tacit,  annal. 

(J)  Denis  d’HjlicarnaflTel.  5.ÔC  j'. 

excès 
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excès  où  l’on  fe  porta  de  part  & d’autre  , font  une  grande 
partie  de  l’hifloire  Romaine.  Les  Patriciens  , en  créant  des 
Confuls  , n’avoient  pas  prétendu  abolir  ce  qu’il  y avoir  de 
réel  dans  le  pouvoir  des  Rois , ils  ne  vouloient  en  retrancher 
que  ce  qui  pouvoir  paroître  odieux  au  peuple , l’extérieur 
de  la  Royauté  , le  feeptre  , la  couronne  d’or  , & d’autres 
ornemens  (a).  Ils  demandèrent  que  la  République  n’eût  pour 
Loi  que  l’équité  des  Magiftrats  qui  la  gouverneroient  5 mais 
le  peuple  voulut  avoir  des  Loix  écrites  dont  les  Magiftrats 
ne  fuftent  que  les  Miniftres. 

La  réputation  de  la  Grèce , plus  célébré  encore  par  fon 
Gouvernement  que  par  les  victoires,  porta  les  Romains  à 
confulter  fes  Loix.  Ils  y envoyèrent  (^)  trois  Députés  («•) 
pour  rechercher  & extraire  les  Loix  les  plus  célébrés  d’A- 
thènes , & pour  s’informer  cxaélement  des  Loix  , des  Re- 
glemens , & des  Coûtumes  des  autres  Villes  Grecques  , afin 
qu’on  pût  accommoder  aux  mœurs  Romaines  celles  qu’on 
jugeroit  à propos  d’adopter. 

Au  retour  de  leurs  Députés , les  Romains  créèrent  (J.) 
*dix  Magiftrats  abfolus , fous  le  nom  de  Décemvirs  , les  trois 
Députés , & lept  autres  Patriciens.  On  leur  laifta  la  difpofi- 
tion  des  Coûtumes  & des  Loix  Romaines , & on  leur  con- 
fia celles  qui  avoient  été  apportées  de  la  Grèce  , pour  en 
partager  les  matières  entre  eux , & pour  rapporter  à certains 
chefs  ce  qui  concernoit  le  droit  des  familles  particulières  Sc 
ce  qui  ^ppartenoit  aux  rits  de  la  Religion  & au  culte  des 

(a)  Libertatis  aurem  STigineminde  ma^is  quia  annuum  Imperium  Confulare faâum 
e/î , quam  quoi  deminutum  quicquam  fit  ex  Regid potejlate  numeres.  Tii-  Lit/,  decad. 

X.  l.  2. 

(b)  L’an  de  Rome  500. 

(c)  Spurius  Pofthumius  Albiis  , Aulus  Manlius  , & S.  Sulpicius  Camerinus. 

(d)  L’an  de  Rom*  302  pour  entrer  ea  exercice  en  303. 

Tome  I,  N 
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Dieux.  On  ordonna  que  toute  autre  autorité  que  celle  de  ces 
dix  Légillateurs  cefleroit  dans  Rome  ; que  la  République 
feroit  fans  Confuls  , fans  Tribuns  , fans  Ediles , fans  Quef- 
teurs  ; & que  pendant  leur  adminiflration  , les  Décemvirs 
feroient  les  feuls  arbitres  de  la  paix , de  la  guerre , & de  la 
juftice.  Les  Décemvirs  gouvernèrent  Rome  avec  une  autorité 
Souveraine  , rendirent  la  juflice  avec  promptitude  & inté- 
grité , & compoferent  de  nouvelles  Loix  prifes  tant  des 
mœurs  antiques  & des  Coûtumes  des  Romains  , que  des  Loix 
de  Lycurgue  & de  Solon.  Iis  gravèrent  ces  Loix  fur  dix 
tables  d’airain  qu’ils  expoferent  en  public , afin  que  chacun 
pût  les  lire  & fût  en  état  de  propoferles  dilhcuités,  avant 
qu’on  les  confirmât.  Aux  dix  tables , dont  chacune  étoic 
l’ouvrage  d’un  Décemvir , ces  Magillrats  en  ajoutèrent  l’an- 
née luivante  deux  autres,  ûont  iis  avoient  drellé  les  articles 
en  commun;  & c’ell  ce  qui  compola  les  douze  labiés  li  célé- 
brés chez  les  Anciens  , & qui  dans  cette  muiniude  immenfe 
de  Loix  entalfées  les  unes  lur  les  autres  qu’eurent  les  Ro- 
mains , furent  la  fource  , la  baie  , & le  fonoement  de  toute 
la  J urilprudence  tant  publique  que  particulière  (a).  « 

Ravi  de  l’équité  avec  laquelle  les  Décemvirs  les  avoient 
compofées  , le  peuple  leur  lailTa  le  pouvoir  fupreme  ; mais 
bientôt  ils  en  uferent  tyranniquement  & ils  lurent  chaliés 
(é').  Comme  le  crime  qui  avoir  forcé  Lucrèce  à le  poignarder 
elle-même , pour  ne  pas  furvivre  à la  perte  de  Ion  honneur  , 
avoir  fait  fubUituer  des  Confuls  aux  Rois  , les  rufef»-  qu’Ap- 
pius  , l’un  des  Décemvirs  , mit  en  pratique  pour  le  rendre 

(a)  Nunc  quocpie  in  hoc  immenjo  aliarumfuper  alias  aceTvataTumLegumcumulo  p 
fons  omnis  publici  privatique  ejl  JuHs.  Tii.  Liv.  üecad.  i.l.  2- 

(J>)  L’an  de  Rome  soj. 
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le  maître  de  la  jeune  Virginie  , firent  rétablir  les  Confuls  à 
la  place  des  Décemvirs  (4). 

Sous  les  Confuls  , les  Loix  des  douze  Tables  trouvées 
dures  & conçues  en  termes  obfcurs , furent  adoucies  & ex- 
pliquées par  de  nouvelles  Loix  accommodées  à la  lituation 
aduelle  des  Romains  , propofées  au  Sénat  par  les  Confuls  , 

& autorifées  par  l’alfemblée  générale  du  peuple,  félon  l’ufage 
obfervé  fous  les  Rois  mêmes.  Cette  Coûtume  dura  jufqu’à  la 
fin  de  la  République  (b)  & au  commencement  du  règne 
d’Augufte. 

Cet  Empereur  fit  publier  fes  nouvelles  Loix  dans  les  af-  conft  iu- 
femblées  du  peuble  , pour  conferver  , par  cette  formalité  , 
quelque  image  de  la  République  ; les  Loix  de  ce  Prince  paf-  rfe  s«auL'-coi^ 
ferent  pour  des  PUbifeites.  Tibère  abolit  ces  alfemblées  , dt7udi«ntYi's 
fous  prétexte  que  le  grand  nombre  de  peuple  les  rendoit  *"^**'*' 
trop  difficiles  ; mais  il  propofoit  fes  Ordonnances  au  Sénat 
qui  ne  manquoit  pas  de  les  confirmer.  Ses  fuccelTeurs  gar- 
dèrent les  mêmes  mefures  avec  cette  Compagnie  , enforte 
que  les  Loix  des  Empereurs  pafTerent  pour  des  Senatus-Con- 
^fultes  , comme  elles  avoient  paifé  auparavant  pour  des  Ple- 
bifeites. 

Des  hommes  qui  faifoient  profeffion  de  l’étude  du  Droit , 
l’interprétoient  &:  répondoient  à toutes  les  confultations 
qu’on  leur  faifoit  fur  les  divers  fens  des  Loix.  Papirius  fut 
le  premier  de  ces  Jurifconfultes  après  l’expullion  des  Rois  , 

& Modefünus  a été  le  dernier,  c’étoit  de  fimples  avis  & con- 
feils  qu  ils  donnoienr.  Les  Magiflrats  & furtout  le  Préteur , 

(«)  Voyez  THiftoire  des  De'cemvirs  & les  Loix  des  douze  Tables  que  de  leur 
nom  on  appelle  Décemvirales  , dans  Tite-Live  , première  Décad.  1.  3.  dans  De- 
nis d’Halicarnafle  1.  10.  dansFlorus  1.  /.  ch.  aq.  dans  Cicéron  1.  i.  de  Finibus, 

{b)  L’an  de  Rome  7 10. 

N ij 
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en  rendant  lajuflicc  , intcrprctoient  les  loîx  avec  autorité  : îTs 
étoient  comme  la  Loi  vivante  de  l’Etat.  Les  Empereurs,  pour 
rendre  l’interprétation  des  Loix  moins  libre  & moins  frequen- 
te, ordonnèrent,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  lettres  de  Pline  à 
Trajan  , qu’on  les  confulrât  eux-mêmes  fur  les  queftions  de 
Droit, & qu’on  attendît  leurs  décifions, parce  que  l’interpréta- 
tion desLoix  n’appartient  qu’à  celui-là  même  qui  les  a faites. 
-,  cnd’  oré-  Pendant  le  régné  du  grand  Conftantin  eu  celui  de  fes  en- 
Me'rmogLen!’'*'  , dcux  Jurifconfultes  , Grcgoirc  & Hermogène  , firent 
(a)  une  compiLation  des  Loix  Romaines  , qu’on  appella  de 
leur  nom  j l’une  , le  Code  Grégorien  ; & l’autre , le  Code  Her~ 
mogénien.  C’étoit  une  colleêtion  des  Conftitutions  des  Em- 
pereurs depuis  Adrien  jufqu’à  Dioclétien  & Maximien.  Nous 
n’en  avons  que  des  fragmens  très-imparfaits , & le  travail  de 
ces  deux  Jurifconfultes  fut  inutile  , parce  qu’il  ne  fut  pas  au- 
torifé  par  la  puiffance  publique.- 
Théodofe  le  Jeune  fut  le  premier  des  Em.pereurs  qui  fit  faire 
{y)  un  Code  compris  en  feize  livres  , & compofé  des  ConflL 
tutions  des  Empereurs  depuis  Conftantin  le  Grand  jufqu’à; 
lui.  Il  abrogea  toutes  les  Loix  qui  n’y  étoient  pas  comprifes  ^ 
& ce  Code  fut  appelle  Théodofien  , du  nom  de  fon  Auteur,.. 
II  fur  obfervé  jufqu’au  tems  duCode  de  Juftinien  qui  l’abrogea, 
La  plupart  des  Barbares  , en  envahiffant  les  Provinces- 
Romaines  , voulurent  avoir  des  Loix  écrites , & comme  ils 
les  tirèrent  des  diplômes  de  l’Empire,  où  ils  prirent  ce  qui, 
convenoir  le  mieux  à leur  génie  & à leurs  moeurs  f ils  les 
écrivirent  en  Latin  (c)  & y mirent  quelques-unes  de  leurs 

(a)  En  30(5.  de  l’Ere  Chrétienne. 

(Jj)  En  438. 

(c)  Lindebrog  a recueilli  la  meilleure  partie  de  ces  Loi^t , fous  le  titre’ de  "Loi» 
tncknnes  des  Lombards^ 


Code  Théo- 
düllcn  Code 
d’Alaric. 
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Coutumes  & quelques  termes  de  leur  langue.  Ceft  ce  qu’il 
efl  aifc  de  voir  par  la  première  de  toutes  les  Loix  barbares 
qui  efl;  le  Code  d’Alaric  Roi  des  Goths  , lequel  n’efl;  qu’une 
copie  du  Code  Théodofien.  Alaric  publia  (<«)  une  nouvelle 
compilation  du  Droit  Romain  tirée  des  trois  Codes  , Grégo^ 
rien  , Hcrmogénieu  & Théodojien  , & principalement  du  Théo- 
dofien  , enforte  qu’on  trouve  dans  le  Droit  Romain  l’origine 
de  la  plupart  des  décrets  & des  ufages  des  Lombards.  Il  pu- 
blia cette  nouvelle  compilation  fous  le  titre  de  Code  Theodo- 
fien.  Ce  Code  d’Alaric  fut  long-tems  en  ufage  & forma  le 
Droit  Romain  qui  s’obfervoit  en  France  , ainli  que  je  l’expli- 
querai bientôt.  Les  livres  des  Jurifconfultes  dont  on  fe  fer- 
voit)  étoient  les  mêmes  que  ce  Code  Théodofien  avoit  auto- 
rifés.  C’étoit  les  livres  de  Scevola , Sabin  Julien , & Marcel. 

Ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  arriver  prefque  partout, 
arriva  alors  à Rome.  A force  de  vouloir  éclaircir  le  Droit , 
on  l’obfcurcit  ; les  livres  fe  multiplièrent  & ne  formèrent 
qu’un  Droit  confus  & difforme 

La  divifion  de  l’Empire  avoir  commencé  Tous  les  enfans  S'  CoJc&dm 

• gefte  par  cxcelu 

• de  l’Empereur  Conftantin  , la  réunion  s’en  fit  fous  divers 
Empereurs , mais  dans  la  fuite  l’Empire  fut  de  nouveau  di- 
vifé.  L’Empire  d’Orienr  dura  encore  plufieurs  fiécles,mais 
celui  d’Occident  finit  dans  le  cinquième  {h).  Juflinien,  dont 
k Siège  étoit  établi  à Conftantinople  (c)  , & qui  ne  poffé- 
doit  que  quelques  petites  parties  de  ce  dernier  Empire  , 
Voyat^l’autorité  du  Droit  Romain  prefque  abolie  en  Occi- 
dent , depuis  la  décadence  de  l’Empire , réfolut  de  faire  faire 
une  compilation  générale  qui  renfermât  toute  la  Jurifpru- 

(fl)  En 
(è)  Vers  l’an 

Çc)  Il  commença  à regner  en  jiS, 
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dence  Romaine  , & il  en  confia  le  foin  à Tribonien  fon 
Chancelier.  Il  fit  recueillir  un  grand  nombre  de  Loix , de 
Confiitutions , & de  refcrits  des  Empereurs  Romains  fes  pré- 
deceffeurs  , depuis  Adrien  jufqu’à  fon  tems.  C’ell  ce  qu’on 
appelle  le  Code  par  excellence  {a). 

Il  fit  compiler  divers  fragmens  d’ouvrages  de  Jurifconful- 
tes  Romains  dont  les  écrits  compofoient  deux  mille  volumes, 
& il  donna  à ces  fragmens  force  de  Loi , par  l’Epître  qui  eft 
au  - devant  de  l’ouvrage.  C’efl;  ce  qu’on  appelle  le  Di- 
gcfie  (h). 

Content  d’avoir  dépofé  dans  le  Code  & dans  le  Digefte  , 
les  Loix  félon  lefquclles  les  peuples  fournis  à fa  domination 
dévoient  être  jugés  , Juftinien  en  avoir  négligé  abfolument 
l’ordre , & il  avoir  néanmoins  défendu  de  commenter  ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  Recueils.  Ses  défenfes  furent  mal  gardées  : 
le  monde  fut  inondé  d’un  fi  grand  nombre  d’ouvrages  fur  le 
Droit  Romain , que  l’étude  de  ce  Droit  a été  dans  tous  les, 
tems  extrêmement  longue  & difficile. 

^ JuHinien  fie  faire  tout  de  fuite  un  abrégé  du  Code  & du 
Digefte  qui  contient  les  premiers  principes , les  premiers  élé- 
mens  de  la  Jurifprudence.  Il  le  publia  ( t ) fous  le  titre 

Le  même  Empereur  fit  dans  la  fuite  cent  loixante  - trois 
Confiitutions  & treize  Edits  qui  changèrent  beaucoup  la  Ju- 
rilprudence  fur  des  points  peu  effentiels  : variation  qui  ne 
fait  pas  honneur  à ce  Prince  , & qui  eft  caufe  qu’on  e^  tenté 
d’ajoûter  foi  à l’hiftoire  fecrette  que  Procope  a faite  des  dé- 
fordres  de  fon  régné.  Ce  font  là  les  dernieres  Loix  que 

(.0  Public  en  yiS.  corrigé  ,&  public  de  nouveau  en  ^54. 

(i)  En  J. 
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Juftinien  ait  portées  (a).  On  les  appella  Novelles. 

- Le  Code , le  Digefte , les  Inftitutes  , & les  Novelles  for-  35.  au 
merent  donc  le  corps  du  Droit  Romain  compofé  par  les  or-  Baffiquts' 'Lent 
^dres  de  Juftinien.  Pendant  trois  cens  ans,  il  futobfervc  fans  DroitdejudiLn 

. . 1 n 1 dans  l’Orient  ; & 

aucune  innovation;  mais  les  Conllitutions  des  Emoereurs 

r iiien  devint  celui 

ayant  apporté  quelque  changement , l’Empereur  Bafile  & fon  KatL^firro" 
fîls  l’Empereur  Leon , furnommé  le  Philofophe , refondirent 
toutes  les  Loix  Romaines  & en  firent  une  nouvelle  compi- 
lation qui  fut  écrite  en  Grec  en  foixante  Livres  , & depuis 
traduite  en  Latin.  On  les  appella  les  Bafliques  ( ^ ) ; & il 
nous  en  refie  la  plus  grande  partie.  Depuis  ce  tems  - là , le 
Droit  de  Juflinien  n’eut  plus  de  cours  dans  l’Orient,  &les 
feuls  Livres  des  Bafiliques  y furent  en  ufage.  Il  a eu  une  meil- 
leure fortune  en  Occident. 

Les  peuples  de  l’Europe  font  la  première  étude  de  la  Ju- 
rifprudence  dans  les  Livres  du  Droit  Romain.  Il  fert  de 
Droit  civil  à plufieurs  d’entre  ces  peuples.  J’expliquerai  dans 
un  moment  l’événement  fingulier  qui  en  a été  la  caufe.  C’eft 
ainfi  que  ces  anciens  maîtres  du  monde  inflruifent  encore  au- 
jourd’hui par  leurs  Loix  la  plûpart  des  peuples  qu’ils  avoient 
fournis  par  leurs  armes  ; que  vaincus  à leur  tour,  ils  difpofent 
des  biens  & de  la  vie  des  peuples  vainqueurs  ; & qu’ils  ré- 
gnent encore  par  leur  Jurifprudence  où  ils  ne  régnent  plus 
par  leur  force. 

D’autres  Nations  décident,  félon  les  principes  de  cerné-  34-  Qucitiuc*- 
me  Di'pit , les  cas  qui  ne  font  pas  décidés  par  leurs  Loix  par-  '‘“""JLrdœîî 
ticulieres  : déférence  libre  qui  a fon  origine  , non  dans  l’au- 
torité  du  Droit  Romain  qui  n’en  a aucune  (r) , fi  le  pays  ne 

(æ)  En  5'34. 

ib)  Publiées  vers  Tan  877. 

(c)  Voyez  dans  le  Traite  du  Droit  des  Gens  l*idée  de  ce  Droit  au  Sommaire* 
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l’a  adopte  pour  fon  Droit  propre  ou  pour  fon  Droit  com- 
mun ; mais  dans  l’autorité  de  la  raifon  dont  on  croit  que  les 
anciens  Romains  avoient  recueilli  les  réglés. 

Quelques  autres  enfin  le  font  établis  un  Droit  particulier 
different  de  celui  des  Romains. 

Le  tems  , juge  fevere  des  établiflemens , n’a  pû  affoiblir  la 

5^.  Id^e  qu'il  * ^ ^ 

Run  rcpuracion  des  Loix  Romaines  , & la  prévention  pour  ce 

Droit  a été  fi  grande,  qu’il  eft  encore  aujourd’hui  appellé  dans 
toute  l’Europe  le  Droit  par  excellence.  Les  Livres  du  Droit 
Romain  renferment  les  Loix  les  plus  faines  de  la  fçavante 
Antiquité,  parce  que  ceux  qui  les  ont  faites,  ont  perfectionné 
les  ufages  des  Grecs.  C’efl;  la  raifon  écrite.  C’eft  l’unique  dé- 
pôt des  Loix  naturelles  que  Rome , pour  former  un  corps 
de  Droit  à fes  peuples  , confulta  , autant  que  la  Philofophie 
de  ces  tems-là  put  le  découvrir , & que  les  troubles  qui  agi- 
tèrent fi  fouvent  cette  ville  célébré  purent  le  permettre.  Les 
morceaux  que  nous  avons  du  Droit  Romain  , nous  font  re- 
gretter les  ouvrages  d’où  ils  font  tirés  , & où  ils  avoient  lans 
doute  plus  de  beauté  qu’ils  n’en  ont , déplacés  , tronqués  , & 
peutêtre  détournés  de  leur  vrai  fens.  Mais  au  fond  ce  n’efl 
qu’un  ouvrage  de  hazard  compofé  en  dlfférens  tems  , à di-* 
verfes  occafions  , & par  diverfes  mains.  Il  fait  gémir  la  iuf- 
tice  fous  le  joug  des  formalités.  Aulli  a-t-cn  reproché  aux 
Romains  que  leurs  Loix  tendoient  plus  de  pièges  aux  gens 
de  bien , qu’elles  ne  leur  procuroienc  de  fecours  (^).  Les 
divers  Droits  y font  m.al  diftingués  , & de  vaines  fub^livés  y 
occupent  fouvent  la  place  de  la  raifon.  Les  Anciens  n’avoienc 
ni  autant  de  connohTance  que  les  Modernes , ni  cet  cfpiic 
d’ordre  , de  difeernernent , de  critique  qui  apprend  à ;ai- 

{b)  Ancufio SyllabaTum  infidiames. 


fonner 
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fonner  jufle.  A dire  vrai,  la  méthode  de  pofer  des  principes, 
d’en  tirer  des  conféquences  , & de  marcher  enfuite  de  con- 
féquence  en  conféquence  , n’eft  due  qu’au  dernier  fiécle. 

Le  Droit  Romain  avoit  fuivi  la  fortune  de  l’Empire  , il 
étoit  obfervé  dans  les  Gaules  avant  que  les  Francs  en  euflent 
fait  la  conquête  j mais  ce  Droit  Romain  n’étoit  point  celui  de 
Juftinien  , car  celui-ci  n’avoit  lieu  que  dans  les  pays  où  cet 
Empereur  commandoit , & il  n’avoit  été  fait  qu’en viron  cent 
ans  après  l’entrée  des  Francs. 

Celui  qui  fut  reçu  dans  les  Gaules  , étoit  contenu  dans  les 
Conftitutions  des  Empereurs  Romains  prcdéceffeurs  de  Juf- 
tinien , recueillies  dans  les  Codes  Grégorien  , Hermoge'nien  8c 
yhéodopen , dans  les  Novelles  de  Théodofe  le  Jeune  & des 
Princes  qui  avoient  régné  après  lui , & dans  les  Livres  des 
Jurifconfultes  que  le  même  Théodofe  avoit  autorifés.  Le  Droit: 
renfermé  dans  ces  divers  écrits  continua  d’être  obfervé  en 
France,  fous  les  Rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race  , 
avec  les  Loix  barbares  des  Francs , des  Bourguignens  , & les 
Ordonnances  des  Rois  qu’on  appella  Capitulaires , & qui  ne 
portent  le  nom  d’Ordonnances  que  fous  les  Rois  de  la  troi- 
liéme  race.  Les  François  les  ont  encore,  ces  Ordonnances, 
fous  le  titre  de  Loix  antiques , recueillies  en  un  feul  volume 
qui  contient  les  Loix  des  Vifigoths , un  Edit  de  Théodoric  , 
Roi  d’Italie,  les  Loix  des  Bourguignons,  les  Loix Saliques , 
& les  Loix  des  Ripuariens , la  Loi  des  Allemands , c’ell-à- 
dire  des  peuples  d’Alface  & du  haut  Palatinat , les  Loix  des 
Bavarois,  des  Saxons , des  Anglois  , & des  Frifons,  la  Loi 
des  Lombards  beaucoup  plus  confidérable  que  les  précéden- 
tes , les  Capitulaires  de  Charlemagne  , & les  Conftitutions 
des  Rois  de  Naples  & de  Sicile, 


3^.  Du  Droit 
François  fous  Jd 
première  & fou* 
la  fécondé  race 
de  nos  Rois  , 8c 
de  l'ufage  qu’on  fie 
du  Droit  Romain 
fous  cesttaces. 


57-  Du  Droit 
François  Si  du 
Droit  Romain 
fûua  la  trtuliéme 
racc;&»  comment 
ils  furent  oubliés 
ik.  converti  en 
Couuuue, 


%S,  On  renou- 
velle réiude  du 
Droit  Romain  en 
France  & dans 
^icli^ue  tous  ies 
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Les  défordres  du  dixiéme  fiécle  confondirent  toutes  les 
Loix  , enforte  qu’au  commencement  de  la  troifiéme  race  , il 
n’yavoit  guercs  d’autre  Droit  en  France  qu’un  ufage  incer* 
tain.  Tout  étoit  redevenu  Coûtiime. 

Lesufages  & les  décifions  des  Içavans,  qui  s’appliquèrent 
à l’étude  du  Droit  Fvomain  , mclées  avec  ces  ul'ages , formel 
rent  les  Coutumes  fous  la  troifiéme  race , & nos  Rois  établi- 
rent plulieurs  Droits  nouveaux  par  leurs  Ordonnances.  Il 
faut  entrer  dans  quelque  détail  pour  connoître  l’ufage  que 
nos  peres  firent  du  Droit  Romain  dans  ce  tems-là. 

Sur  la  fin  de  la  fécondé  race  des  Rois  de  France  , & vers 
le  commencement  de  la  troifiéme  , l’Italie  & les  Gaules 
étoient  tombées  dans  une  anarchie  univerfelle  par  la  divifion 
des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire , par  le  ravage  des  Hon- 
grois & des  Normands  , & par  les  guerres  particulières.  L’i- 
gnorance & la  violence  abolirent  infenfiblcment  ces  ancien- 
nes Loix,  & les  François  retombèrent  peu  à peu  dans  un 
état  approchant  de  celui  des  Barbares  qui  n’ont  ni  Loi  ni 
Police.  L’ancien  Droit  ceffa  d’être  étudié  , & continua  tou- 
tefois d’être  pratiqué.  On  ne  diftinguoit  plus  entre  les  difi-  • 
férentes  Loix  , parce  qu’il  n’y  avoir  plus  de  diftinétion  entre 
les  peuples.  Cet  ancien  Droit  reçut  un  grand  changement 
par  les  nouveaux  Droits  qui  s’établirent , principalement  en 
ce  qui  regardoit  la  puifiance  publique  , & par  l’étendue  de 
la  Jurifdiétion  Eccléfiaftique  qui  s’accrut  confidérablemenr. 
Ce  changement  augmenta  avec  le  tems,  & l’ufage  fpt  l’uni- 
que Droit. 

La  France  étoit  dans  cet  état,  lorfqu’on  recommença  d’é- 
tudier le  Droit  Romain , mais  ce  ne  fut  pas  le  Droit  contenu 
dans  le  Code  Théodofien  qui , avant  le  tems  des  défordres  , 
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croit  appellé  le  Droit  Romain  dans  les  Gaules  & dans  les  Eatsiemtorfi 
Efpaffnes.  Il  n’étoit  déjà  plus  connu  que  de  quelques  Sca-  ™ oro"  "onKn« 

„ -1  J 1 I,  1 1-  • r , ^ danslcCodeXW- 

vans  , &■  il  demeura  dans  1 oubli  lulqu  au  commencement  du 

^ , y ^ * éludie  , c’ett  lo 

feiziéme  fiécle.  On  l’imprima  (a)  fur  trois  Manufcrks  trou- 
vés  en  Allemagne.  Cette  édition  eft  celle  de  Charlemagne  , 
ou  pour  mieux  dire  celle  d’Alaric.  On  a trouvé  depuis  une 
partie  de  ce  Code  telle  que  Théodofe  l’avoit  fait. 

Le  Droit  Romain  qu’on  commença  d’étudier  au  tems  donc 
je  parle , que  l’on  étudie  encore  aujourd’hui  en  France  , & 
fur  lequel  on  prend  des  degrés  dans  les  Univerfités  , pour 
entrer  au  Barreau  , ou  pour  être  reçû  dans  les  Offices  de 
Judicature  , eft  le  Droit  de  Juftinien  qui  avoir  été  jufques-là 
peu  connu  en  Occident , car  dans  le  tems  que  cet  Empereur 
le  fit  publier  (é>)  , il  n’étoit  obfervé  que  dans  les  deux  Pro- 
vinces de  l’Europe  qui  lui  obéiffoient  paifiblement,  la  Grèce 
& la  plus  grande  partie  de  l’Illyrie,  & dans  la  partie  de  l’I- 
talie où  les  Romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armeSé 
■Cette  partie  eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Romagne  , 

^vec  le  refte  des  terres  de  l’Eglife  , le  Royaume  de  Naples 
0 8c  la  Sicile. 

Il  eft  aflez  ordinaire  que  le  peuple  conquérant  donne  des 
Loix  au  peuple  vaincu , il  ne  l’eft  pas  qu’il  en  reçoive , 6e 
c’eft  un  grand  fujet  d’étonnement  que  ces  Livres  de  Jufti- 
nien compofés , il  y avoit  dix  fiécles , à Conftantinople  où 
ils  n’étoient  point  fuivis  , ayent  été  reçus  dans  des  pays  où 
cet  Ep^ereur  n’avoit  jamais  commandé , tels  que  font  la 
France  , l’Efpagne  , l’Allemagne  , & l’Angleterre.  Ils  n’y 
pouvoient  pas  être  d’un  grand  ufage , y.û.  la  différence  des 

(a)  En  iJiS. 

44)  Vers  l’an  J' J 04  4. 
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Gouvernemens , du  Droit  des  perfonnes  , de  la  nature  & de 
la  qualité  des  chofes , & de  la  maniéré  même  d’enfeigner. 
Tout  cela  n’empêcha  pas  qu’ils  ne  fuflTent  reçus  avec  vénéra- 
tion , fans  que  les  Puiflances  les  autorifaflent  par  aucune 
Conftitution.  On  s’accoutuma  à les  nommer  le  Droit  écrit  ^ 
le  Droit  civil  > ou  fimplement  le  Droit.  Voici  quelle  en  'uc 
l’occalîon. 

Un  Auteur  que  les  uns  difent  Allemand  , & que  d'autres 
font  Milanois  j nommé  Irnier  ou  Warnier  , Irnerit.s  ou  War^ 
nerius  y qui  avoit  étudié  à Ccnftantinople  , er  feignoit  à 
Ravenne.  Il  s’émut  entre  lui  & fes  confrères  une  difpute  fur 
le  mot  As  , (mot  qui  lignifie  une  livre  Romaine  de  douze 
onces  ) une  monnoye  de  cuivre  valant  un  foû  , un  tout  qu’on 
divife  en  douze  parties  ou  en  douze  onces.  ) Il  en  chercha  la 
' lignification  dans  les  Livres  du  Droit  Romain  , & y ayant 
pris  goût , il  s’apliqua  à l’étudier.  Il  l’enfeigna  publiquement 
à Bologne  (4).  Il  eut  beaucoup  de  difciples , & devint  le 
pere  de  tous  les  GloflTateurs  (^).  De-là , l’étude  du  Droit 
Romain  de  Juftinien  pafla  dans  la  fuite  en  France.  On  l’en- 
feigna  d’abord  à Montpellier  & à Touloufe , & peu  après» 
dans  plufieurs  autres  Villes  de  cette  Monarchie.  Barthole  en 
fit  des  Leçons  publiques  à Pife  & à Peroufe  ; Balde  fon  difci- 
J)le  , à Bologne  & à Pavie  ; Auguftin  & Covarruvias  , en 
Elpagne  ; Zazius  , Lichardius  , Vigilius  > en  Allemagne. 
Plufieurs  autres  Profèflêurs  l’enfeignerent  , tant  dans  ces 
pàys-là  que  dans  la  plûpart  des  autres  Etats  de  l’Eprope. 

Les  François  & les  autres  peuples  vainqueurs  avoient 
alors  un  grand  mépris  pour  ceux  qui  fe  difoient  Romains  j 

(a)  En  T 128. 

(4)  On  l’api_ella  Lucerna  JurU. 
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c’eft-à-dire  pour  les  fujets  de  l’Empereur  de  Conftantinople, 
II  reftoit  néanmoins  dans  les  efprits  une  idée  avantageufe 
des  chofes  que  les  Romains  avoient  faites  autrefois , & l’on 
étoit  perfuadé  en  général  que  les  loix  qu’ils  avoient  établies, 
étoient  fort  fages  , quoique  les  Livres  de  ces  Loix  fufienc 
rares  & peu  connus.  A la  faveur  de  cette  idée  , le  Droit  de 
Juftinien  fut  bien  reçu  comme  s’il  eût  été  l’ancien  Droit  Ro- 
main , car  les  plus  doétes  de  ce  tems-Ià  n’étoient  pas  allez 
habiles  pour  le  diftinguer  d’avec  leur  véritable  Droit  Ro- 
main qui  étoit  le  Code  Théodofien  , ni  pour  fçavoir  où  & 
en  quel  tems  Jullinien  avoir  commandé  , & de  quelle  auto- 
rité étoient  fes  Conllitutions.  Le  nom  d’Empereur  Romain 
les  induifit  en  erreur. 

Les  particuliers  trouvoient , fur  la  plupart  des  cas  , de» 
principes  de  décifion  dans  ces  Loix , dont  l’efprit  tendoit  à 
rendre  les  hommes  plus  doux , plus  fociables  , plus  fournis 
aux  Puilfances  , &à  réunir  les  Coûtumes  injuftes  & tyranni- 
ques que  la  barbarie  avoir  introduite  parmi  eux.  Les  Prin- 
ces , de  leur  côté,  penfoient  que  ces  Loix  étoient  avantageu- 
fes  à leurs  intérêts , parce  qu’ils  y voyoient  l’idée  de  la  Puif- 
fance  Souveraine  dans  fa  fplendeur , exempte  des  atteintes 
mortelles  qu’elle  avoir  reçûes  dans  les  derniers  fiécles.  Quel- 
ques Doéteurs  appliquoient  à l’Empereur  d’Allemagne  tout 
ce  qui  étoit  écrit  de  la  puilfance  des  Empereurs  Romains , 
& fembloient  vouloir  lui  donner  un  droit  à la  Monarchie 
Univepfelle.  Quelques  autres  difoient  aux  Rois  qu’ils  étoient 
Empereurs  dans  leurs  Royaumes.  C’eft  ainfl  que  le  Droit  de 
Jullinien , mis  d’abord  au  jour  par  la  curiolîté  de  quelques 
particuliers  , s’établit  infenfiblement , par  l’intérêt  des  Prin- 
ces & par  le  confentement  des  peuples. 
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Les  Italiens  rembraflerent  avec  ardeur  , des  qu’il  parut , 
dans  un  tems  où  lafTés  de  la  domination  des  Allemands  qu’ils 
appelloient  barbares , ils  s’efForçoient  de  rétablir  le  nom  Rou- 
main, & de  ràppeller  la  mémoire  de  leurs  Ancêtres  , ouplu- 
*£ôt  des  anciens  Italiens.  Ils  ne  craignoient  plus  , en  deve- 
nant Romains , de  devenir  fujets  de  l’Empereur  de  Conftan.. 
tinople , parce  que  vers  ce  tems-là , cette  Ville  avoit  été 
prife  par  les  François. 

Les  deux  Empires  d’Orient  & d’Occident  fe  trouvoient 
alors  entre  les  mains  de  ceux  qu’on  appelloit  du  nom  géné- 
ral Fr  mes  ou  Lati?is , pour  les  diflinguer  des  Levantins  & 
des  Grecs.  Ce  fut  un  puiflant  motif  pour  étendre  le  Droit 
Romain  dans  tous  les  Etats  qui  compoloient  les  deux  Em- 
pires. 

Cettè  Jurifprudencene  s’introduifit  pourtant  en  Allemagne 
que  vers  le  quinzième  fiécle.  Les  Empereurs  de  ce  pays-là 
fuivirent  dans  cet  intervalle  les  Loix  desLombards. Frédéric 
Premier  furnommé  Barberouffe  (4),  Frédéric  II  (^),  8c  quel- 
ques autres  Empereurs  publièrent  diverfes  Lpix  des  Lora- 
’ bards  ; mais  la  Jurifprudence  Romaine  n’eut  pas  plutôt  pé- 
nétré en  Allemagne  , que  le  nom  de  l’Empire  y répandit 
' univerfellementfon  autorité.  Tacite,  qui  connoilfoit  bien  lçs 
Germains  de  fon  tems,  & qui  nous  en  a lailfé  un  lî  beau  por- 
trait, nous  apprend  que  parmi  eux  les  exemples  avoient  plys 
de  force  que  . les  meilleures  Loix,  chez  les  autres  peuples. 
L’on  ne  connoinbit  en  Allemagne  avant  Lothaire  , ni  Inf- 
titutes  , ni  Code  , ni  Digelle , & l’on  ignoroit  jufqu^aw  nom 
de  Doéteur.,'  de  Proçureur  & de  Notaire.  La  République 

.(a)  Qui  riegtiaZépiuiiitijJufquVn  lipo. 

(i)  Qui  fut  lur  le  trône  depuis  i2ig  juf^u’en  IZJ9,  . ..  , 
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d’Allemagne  n’avoit  beloin  que  de  très-peu  de  Loix  , & fe 
palToit  aifément  de  tout  ce  que  l’on  appelle  Gens  de  Judica- 
ture.  Il  fe  formoit  peu  de-procès  entre  les  particuliers.  Là 
foi  publique  étoit  inviolable,  tout  le  monde  aimoitla  liber- 
té, & chacun  s’appliquoit  uniquement  à la  conferver  ; mais 
dès  que  l’on  eût  porté  en  Allemagne  les  Ordonnances  & les 
collerions  de  Juftinien  , & que  les  Juril’cohlultcs  s’y  furent 
introduits  , peu  content  de  n’avoir  à travailler  qu’aux  pro- 
CCS  des  particuliers , ils  fe  mêlèrent  des  affaires  publiques  , • 
ils  s’introduifirent  dans  les  Confeils , & l’Allemagne  fe  trou- 
va bientôt  moins  fouillée  de  crimes  qu’embarraffée  de  Loix 
& de  Jurifconfultes.  Tout  cela  ne  fervit  qu’à  difpofer  tous 
les  Allemands  à fe  foumettre  infenfiblement  à l’autorité  des 
Empereurs.  Ce  font  les  Jurifconfultes  qui  ont  introduipdans 
les  affaires  publiques  d’Allemagne  , les  formules  des  An- 
ciens , les  claufes , les  exceptions , les'  défenfes , les  répli- 
ques , les  dupliques , les  proteflations , les  appellations  , & 
une  infinité  d’autres  formalités  également  nuifibles  aux  inté- 
rêts du  public  & à ceux  des  particuliers.  Toutes  les  foisqu’U 
s’agit  des  droits  de  l’Empereur , ils  cirent  l’autorité  de  Bar- 
thole , de  Balde  , & de  quelques  autres  Jurifconfultes  étran- 
gers , qui  n’ont  aucune  connoiffance  des  affaires  d’Allema- 
gne ; & ils  croyent  devoir  donner  à l’Empereur  & appli- 
quer à l’Empire  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  Loix  Romai- 
nes de  favorable  à l’un  & de  contraire  à l’autre , fans  pren- 
dre gan^e  que  les  Loix  qu’ils  citent  ont  été  faites  pour  un 
Etat  purement  Monarchique , & que  le  Corps  Germanique 
compofe  uniquement  une  République  dont  il  faut  juger  par 
les  Conflitutions  modernes  de  ce  Corps.  ) 

En  France , au  contraire , le  Droit  Romain  ne  fut  conE- 
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déré  comme  Loi  qui  oblige , qu’en  Languedoc , en  Proven- 
ce, & dans  le  Lyonnois.  Ces  pays  qui  avoient  été  fournis 
les  premiers  à l’Empire  Romain  , furent  les  dernieres  con- 
quêtes des  François  ; la  plus  grande  partie  de  ces  Provinces 
reconnoiffoit  alors  le  Corps  Germanique  comme  Souverain 
direfi,  & le  voifinage  d’Italie  facilitoit  aux  François  l’étude 
du  Droit  Romain.  De  là  vient  qu’encore  que  dans  ces  Pro- 
vinces il  foit  relié  beaucoup  de  coûtumes  différentes  de  ce 
Droit , elles  ont  peu  d’étendue.  Les  ufages  ont  prévalu  dans 
les  autres  Provinces  de  France , & le  Droit  Romain  n’y  ell 
obfervé  dans  les  cas  où  la  coutume  ell  contraire  à ces  Loix. 
Dans  ceux  mêmes  où  la  coûtume  n’ell  pas  contraire,  le  Droit 
Romain  n’a  d’autorité  qu’autantque  lafageffe  de  fes  difpofi- 
tions  lui  en  donne,  au  lieu  qu’il  a force  de  loi  dans  la  plupart 
des  Eitats  de  l’Europe. 

î9.cequecv-  Je  placerai  ici  la  Loi  que  les  Romains  appelloient  Koyde 
p?ôîa?“'de's  Ro-  OU  dc  V Empire.  Il  importe  que  cette  loi  foit  bien  connue  , 
parce  qu’elle  ell  dans  le  Droit  public  une  fource  féconde 
d’argumens  fur  la  quellion  des  Droits  du  Prince  & de  ceux 

du  peuple.  i 

Par  la  loi  Royale  de  P.omains  , il  faut  entendre  une  Or- 
donnance , un  Ecrit , un  A£le  public , contenant  les  condi- 
tions auxquelles  quelqu’un  établi  Roi , par  délibération  du 
Sénat  & avec  l’approbation  du  peuple,  de  forte  que  l’épi- 
thete  de  Royale  étoit  tirée  de  ce  qui  faifoit  la  matière  de  la 
Loi , au  même  fens  que  les  Jurifconfultes  & les  H^oriens 
Romains  ont  dit  : U Lai  Annale  {a)  , U Loi  de  Location  {F)  , 

(a)  Lex  Anndit  ou  Aunaria.  c’eft-à-direla  Loiqui  régloit  l’âge  qu’on  devoît 
avoir  pour  prétendre  aux  Charges. 

(i)  Lex  Locationis  , c’eft-à-diteJes conditions  de  çettefone  deContiît, 

Jk 
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Ia  Loi  des  Impôts  (4)  , Ia  Loi  Commijfeire  (^), 

Il  y a eu  diverfes  opinions  Eir  la  Loi  Royale. 

Un  Jurifconfulte  François  (c)  s’eft  vanté  de  l’avoir  décou- 
verte dans  Tite-Live  (d) , mais  la  Loi  dont  parle  cet  Hifto- 
rien  eft  une  Loi  faite  par  un  Roi  de  Rome , & non  pas  une 
Loi  qui  établifle  le  pouvoir  Royal , au  lieu  que  le  Jurifcon- 
fulte Ulpien  (e)  & l’Empereur  Juflinien  (/)  difent  formelle- 
ment que  la  Loi  Royale  rouloit  fur  l’autorité  du  Prince , Sc 
que  c’eft  en  vertu  de  cette  Loi  que  le  pouvoir  Souverain 
paflà  entre  les  mains  des  Céfars.  Elle  cft  appellée  Loi  de 
l'Empire  dans  un  Refcrit  d’Alexandre  Sevère  {£) . 

Quelques  Jurifconfultes  (h)  ont  remarqué  que  ni  parmi 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  ou  l’Hifloire  Univerfelle  Ou  les  vies 
des  Empereurs  , ni  parmi  ceux  qui  ont  traité  foit  expreffé- 
ment , foit  par  occafion  , des  Loix , des  mœurs , & des  Goû- 
cumes  remarquables  du  peuple  Romain , aucun  n’a  fait  men> 
cion  de  la  Loi  Royale , quoique  la  plûpart  ayent  parlé  avec 
étendue  fur  des  chofes  d’une  bien  moindre  importance.  Ces 
Jurifconfultes  ont  inféré  de-là  que  la  Loi  Royale  n’avoit  ja- 
* mais  exifté  ; ils  ont  foupçonné  Ulpien  eu  Tribonien  d’en 

(a)  Ltx  cujufque  publici  : Expreffion  de  Tacite  en  fes  Annal,  pour  juftifier  la 
Tarif  des  Droits  que  pouvoient  exercer  les  Fermiers  de  1^  République. 

Qb)  Lex  Commijforia  , c’eft-à-dire  une  condition  mife  dans  un  Contrat , lânï 
l’exécution  de  laquelle  le  Contrat  devenoit  inutile  : conditio  fine  quâ  non.  Un 
Traité  entier  du  Digelle  ôc  du  Code  traite  de  Lege  CemjniJfoTiâ. 

(c)  François  Hotman  dans  fes  Notes  fur  les  Inftitutes  de  Jullinienl.  ;.  tit, 

& dans  les  Antiq.  Rom.  1.  i, 

(d)  Lib.  jq.  cap.  6.  num.  y. 

(e)  L.  i.  tit.  4.ff.  de  Conjlitutionib.  Princip. 

(/)  Se'a  &-  quod  Principiplacuit , Legis  haèet  vigorem , cumLege  Regiâ  quA  dt 
■ ejus  Imperie  lata  ejl , populus  ei  &>  in  eum , omne  Imperium  fuum  & pot^atem  con- 
cédât. Injlit.  L I.  tit.  2.  §.  Ç. 

(g)  Licet  enim  Lex  Imperiî folemnibus  Juris  Imperatorem  folverit.  Ex  imperfedio, 
1,  3.  Cod.  de  Tejlam. 

(h)  Tel  eft  François  de  Conan  , Jurifconfulte  François  dufeîziéme  lîécle  ijans 
fès  Commentaires  Juris  Civilis  lib.  l,  cap.  1$, 
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avoir  fait  mention  pour  faire  leur  , Cour  à Alexandre  Sevère 
ou  à Juftinien,  & ils  ont  prétendu  que  ce  que  ces  . Auteurs 
en  ont  dit,  avoit  eu  pour  but  de  faire  confidérer  l’autorité  de 
ces  Princes  comme  fondée  , non  pas  feulement  fur  la  force  , 
mais  fur  les  Loix  & fur  un  établiffement  légitime.  La  Loi 
Royale  n’a  pas  été  faite  tout  d’un  coup  , & ce  qu’on  appelle 
de  ce  nom , ne  l’a  reçu  que  long-tems  après  l’exiftence  de  la 
chofe  ; ainfi  on  a eu  beau  porter  des  regards  cuiieux  de 
tous  les  côtés  , il  étoit  impolTible  qu’on  trouvât  ureLoi  for- 
melle. Si  l’on  eût  cherché , non  pas  le  nom  , mais  la  chofe 
elle-même  , non  pas  la  chofe  établie  en  un  feul  inftant , mais 
la  chofe  établie  infenfiblement , on  l’eût  trouvée  dans  tous 
les  Livres. 

D’autres  Auteurs  (a)  s’accordant  entr’eux  en  ce  point  que 
la  Loi  Royale  a exillé  , fe  font  partagés  en  differens  fenti- 
mens  fur  fon  origine  & fur  ce  qui  en  faifoit  le  fujet.  Leurs 
diverfes  opinions  ont  été  réfutées  par  un  Sçavant  (^)  qui  le 
premier  a éta  ;.i  & développé  un  fyllême  raifonnable  fur  la 
Loi  Royale. 

Lorfque  la  puilfarce  des  Empereurs  commença  àfe  for-  • 
mer , on  ne  fit  aucune  Loi  en  un  inllant , par  laquelle  le 
peuple  fe  dépouillant  expreffement  de  tout  le  Droit  qu’il 
avoit  fur  lui-même , le  transférât  folemnellement  au  Prince. 
Les  Romains  qui  avoient  chaffé  leurs  Rois , ne  croyoient  pas 
que  la  liberté  des  peuples  pût  fubfifter  avec  la  Royauté.  Plein 
d’horreur  pour  te  ut  ce  qu’on  nommoit  Roi  , Rojaun^ , Ro- 
y^l,  le  peuple  n’auroit  pas  voulu  alors  entendre  parler 
d’une  telle  loi  en  faveur  d’un  Romain , & les  Princes  n’au- 

(a)  Manuce , dans  fon  Traité  des  Loix  Romaines  ; Cujas . dans  (es  Notes  fiir  les 
Inftitutes;  Gifanius,  dans  fes  Notes  für  le  Corps  de  Droit  Civil;  & piufieurs  autres. 

(4)  Gronovius.  V oyez  la  mention  de  fon  ouvrage  dans  mon  E-xamen , à r.irdcle 
de  Barbeyrac. 
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roient  ofé  la  prqpofer.  Les  termes  de  Royal , àc  Royaume , de 
Roi,  étoient  également  évités,  & par  ceux  qui  avoietit  ufurpé 
la  domination  , & pap  ceux  qui  en  fubiffoient  patiemment 
le  joug.  Les  premiers  Empereurs  eurent  un  foin  extrême  de 
cacher  au  peuple  que  la  puiflance  qu’ils  exerçoient , étoit 
royale  ; ils  fe  firent  conférer  fucceflivement  divers  titres , & 
s’emparèrent  ainfi  de  toute  l’autorité.  Les  peuples  libres  s’ac- 
coûtument  aifémentcà  la  fervitude  , pourvû  qu’on  ne  la  nom-' 
me  pas  ainfi  ; & dès  que  la  flatterie  a donné  atteinte  à leurs 
libeitcs  , il  eft  bien  difficile  que  les  flatteurs  gardent  quel-- 
ques  mefures  & qu’ils  trouvent  où  s’arrêter.  Les  Empereurs 
laiffbient  une  image  de  liberté  dans  la  République , par  les 
charges  de  Confuls  , par  la  continuation  du  Sénat , & par 
d’autres  Tribunaux  (a).  Mais  & les  Confuls , & le  Sénat, 

& les  Tribunaux  n’avoient  aucune  puiflance  réelle,  ils  n’é- 
toicnt  en  effet  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  des  Empe-p 
reurs.  Les  divers  pouvoirs  donnés  , les  divers  honneurs  dé- 
férés , les  diverfes  diflinaions  accordées  à Jules-Céfar  de- 
puis la  bataille  de  Pharfale , les  diffèrens  titres  de  la  puilTan- 
*ce  confiée  à Augufte,  toutes  ces  chofes  prifes  féparémenc 
n’étoient  pas  la  loi  Royale  , mais  prifes  colleaivement , el- 
les la  renfermoient  fi  bien  qu’il  n’efl;  point  de  prérogative 
dont  Jules-Céfar  & Augufte  n’ayent  joui , à la  faveur  des  çli- 
verfes  conceffions  faites  à ces  Princes  par  le  peuple  Romain;' 
Les  noms  changent- ils  la  nature  de  la  chofe  ? 

Jules-Céfar  régna  fi  bien  en  Monarque  , qn’il  difpofoit  du 
Confulat  & de  tous  les  autres  emplois  en  maître  abfolu  , 
qu’il  fut  nommé  Diêlateur  perpétuel , que  le  Sénat  ordonna 
(a)  PToyrhm  U JiJm «“f  cr  iq<nairi[çis  vniis  ohuger^.  Tadn 
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que  le  mot  à^lm^erator , non  plus  comme  iurnom  , mais  com- 
me prénom  & comme  un  titre  d’autorité  , pafferoit  à lui,  à 
fes  fils , & à fes  petit-fils  à perpétuité.  N’en  eft-ce  pas  affez  ? 
Céfar  fut  mis  au  rang  des  Dieux  {à)  , & une  loi  infâme  prête 
à être  portée , lorfqu’il  fut  tué , devoir  ordonner  c^ue  touta 
les  femmes  dont  il  'uoîidroit  avoir  lignée  , lui  fer  oient  foumifes  ^ 

qù aucune  ne  pourrait  fe  refufer  u fes  déÇtrs  (h). 

■ Augufie  , fous  le  titre  d’Empereur , étoir  fi  bien  le  Roi  & 
le  Souverain  de  Rome,  qu’il  avoir  même  étéélévé  au-deffus 
des  loix , & que  fa  feule  volonté  étoit  un  moyen  légitime 
d’étouffer  leur  voix.  Il  avoir  été  debaraffé  de  tous  les  liens 
qui  gênoient  les  Magiflrats  dont  il  avoir  raffemblé  les  char- 
ges & les  emplois  fur  fa  tête  (r).  Sous  le  nom  d’Empereur, 
Augufie  avoir  droit  de  guerre  & de  paix , étoit  le  Général 
de  toutes  les  armées , & jouiflbit  de  tous  les  privilèges  de 
laDiétature  dont  le  nom  étoit  devenu  odieux.  Comme  Cen- 
feur  , il  n’y  avoir  aucun  Citoyen  qui  ne  lui  fut  fournis , & il 
étoit  auffi  puifiant  fur  la  Nobleffe  que’Tur  le  peuple.  Initié  à 
tous  les  Sacerdoces  , il  avoir  l’intendance  dé  la  Religion. 
Son  titr  J de  Tribun  du  peuple  le  rendoit  inviolable.  L’affem-* 
"blage  de  toutes  les  Magifiratures  donnoit  à Augufie  une 
puiflance  abfoluc. 

(a)  C’étoit  bign  une  Coûtun  e des  peuples  de  la  Grèce  & de  l’Afie  , de  bâtir  des 
jTemples  aux  Rois  & même  aux  Proconfuls  qui  les  avoient  gouvernés.  Voyez  les 
Lettres  à Atticus  1.  y.  On  leur  faifoit  faire  ces  chofes  , comme  le  témoignage  le 
plus  fort  qu’ils  pulTent  donner  de  leur  fervitude.  Les  Romains  même  avoient  la 
liberté  de  rendre  des  honneurs  divins  à leurs  Ancêtres  dans  des  Laraires  ouTem- 
ples  particuliers  ; mais  depuis  Romulus  jufqu’à  Céfar  , aucun  Romaiirn’avoit  été 
jnis  au  nombre  des  Divinités  publiques.  Dion,  liv.  47 , dit  que  les  Triumvirs  qui 
efpéroient  tous  d’avoir  quelque  jour  la  place  de  Céfar , firent  tout  ce  qu’ils  purent 
pour  augmenter  les  honneurs  qu’on  lui  rendait. 

^(è)  Helyius^Cirma  , Tribunus  plebij  , plerijque  confejfus  eft  habuijfe  fe  fcriptam 
•paratamque 'Lerem  quain  Cafitr  ferre  juffijfet,  quum  ipfe  ahejfet , iiti  uxares , libe- 
rorum  quierenîe-'iim  caufd,qiwad  0'  quod  vellet  ducere  liceret,  Suet.  L /.  cap.  52. 

J,c)  Dion  Cafijus. 
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Tout  ce  que  Jules -Céfar  & Augufte  avoient  obtenu  de 
prérogatives  Royales , infenfiblement  & à diverfes  reprifes  , 
tantôt  par  la  confidération  de  leurs  fervices , quelquefois  par 
une  impreflion  de  crainte , Tibère  & leurs  autres  fuccef- 
feurs , jufqu  a Romulus-Auguftule  le  dernier  des  Empereurs,' 
l'obtinrent  tout  à la  fois  par  un  feul  Arrêt  du  Sénat.  Tl  n’y 
eût  que  quelques  légères  différences,  & elles  ne  rouloient 
que  fur  les  divers  titres  dont  on  honoroit  les  Empereurs 
titres  que  les  uns  prirent  un  peu  plutôt  & les  autres  un  peu 
plus  tard , & que  quelques  Empereurs  ne  voulurent  même 
jamais  prendre  ; mais  tous  s’emparèrent  de  l’autorité  que  ces 
titres  défignoient.  Les  Livres  font  pleins  des  titres  , des 
droits , & des  honneurs  attribués  aux  Empereurs  par  le  Sé- 
nat. On  voit  partout  que  ce  corps  déféra  aux  fucceffeurs 
d’Augufte  tout  ce  qu’on  avoit  accoutumé  de  déférer  aux 
Chefs  de  l’Etat.Le  même  ferment  de  fidélité  que  Rome  avoit 
prêté  à Romulus  & à fes  fucceffeurs  Rois , Rome  le  prêta  à 
Augufte , à Tibère  ,&  à leurs  fucceffeurs  Empereurs.  Jufqu’à 
Tibère , l’ufage  avoit  été  qu'un  feul  Sénateur  , au  nom  & en 
prélence  de  la  Compagnie  entière  , jurât  fur  les  aêtes  du 
Souverain  , c’eft-à-dire  qu’elle  s’engageât  à recevoir  & à 
exécuter  tous  fes  ordres , & c’eft  ainfi  que  le  Sénat  en  ufa 
avec  Tibère  même , dès  le  commencement  de  fon  régné  ; 
mais  dans  la  fuite , les  Sénateurs , l’un  après  l’autre , compa- 
rurent fucceflivement  devant  ce  troifiéme  Empereur  de 
Rome-,  & prêtèrent  ferment  d’acquiefeer  à toutes  fes  volon- 
tés. Dion  Caffius  énonce  formellement  qu’on  donna  à Ti- 
bère , avec  les  autres  noms , celui  d’Empereur.  Le  même 
Auteur  parle  encore  plus  nettement  de  Caligula.  Il  dit  que 
ce  Prince  , en  un  feul  jour  , fe  faifit  de  tous  les  titres  donc 
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on  s’étok  avifc  pour  honorer  Augufle , peu  à peu  , en  divers 
tems  5 & pendant  un  long  régné.  II  nous  apprend  auffi , à 
l’égard  de  Claude  , rque  les  Confuls  fe  voyant  contraints 
d’entrer  dans  le  fentiment  des  Soldats  qui  l’ayoient  élu  Em- 
pereur, lui  firent  décerner  les  honneurs  & les  droits  qu’on 
avoit  accoutumé  de  donner  aux  Chefs  de  l’Etat.  Tacite  (^), 
parlant  du  commencement  du  régné  de  Néron , raconte  que 
l’avis  des  Soldats  fut  fuivi  de  délibérations  du  Sénat.  Sué- 
tone (^)  dit  que  ce  Prince  étant  allé  dans  le  Sénat,  après 
s’être  fait  reconnoître  par  les  Soldats , accepta  les  honneurs 
les  plus  relevés-  dont  on  le  combloit , à la  referve  du  titre 
de  pere  de  la  patrie  , qu’il  refufa  à caufe  de  fa  jeunefie.  Dion 
rapporte  à peu  près  les  mêmes  chofes  de  Galba  (c)  ; Tacite, 
d’Othon  (z/)&  de  Vitellius  (f).  Le  même  Tacite  affure  pré- 
ciferaent  que  le  Sénat  décerna  à Vefpahen  tout  ce  qu’on  avoit 
accoutumé  de  déférer  aux  Chefs  de  l’Etat  (/). 

Ce  que  Tacite  a dit  à l’occafion  de  Vefpafien  ed  pleine- 
ment pllifié  par  une  Table  de  cuivre  qui  a été  trouvée  à Ro- 
me , dans  l’endrok  où  éroit  autrefois  le  Capitole  & qui  ed 
encore  aujourd’hui  .confervée  dans  la  Bafilique  de  S.  Jean  de  ^ 
Latran,  Ce  monument  hiftorique , modèle  de  l’inveftiture 
des  Empereurs  , a fait  paffer  jufqu’à  nous  la  maniéré  dont  le 
Sénat  élilbit  celui  qui  étoit  élévé  à l’Empire  de  l’Univers , 8c 


(■aySentmnàm  fecmx  Pâtrum  confulta.  Annal.  Lih.  ii.  Cap.  6ç).  n.  S4, 

'.{byEtindè  Taptvm  appellatis Militibus  in  Curiam  delatus  efi...  ex  immenfis  quibus 
cumulabatur  konoribus,  tmtwn  patris  patria  nomine  reeufato  propter  atatem.  Annal, 

Cdap.  S,  . • 

(c)  Dans  l’Abrégé  de  Xiphilin  tn  fine  NeTomt,  O 

(d)  AccuTTu'iit  Pane:  , decernmr  Otheni  tribunhia  potejtas  , nomen  Augujtl , 

.^omnium  PTineipiimhonores.TaAr.'HiJl.  Lib.  I.  Cap.  4y.  „ . , 

\e)tn.8emm  eanbla'hnps  àUorunt  Principatibus  compoftta  , Jlatim  decernuntur, 

) At  Romt^Stnatus  cunSia  Principilus  fclita  Vefpafiano  decernit,  Hijl,  Lih.  4. 

' 
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à qui  l’on  formoit  un  manteau  Royal  fait , pour  ainfi  dire 
de  pièces  rapportées  , & compofé  de  differens  morceaux  de 
la  pourpre  des  Cefars  que  l’on  avoir  peu  à peu  coufus  enfem- 
ble.  L’injure  des  tems  a détruit  ce  qui  étoit  gravé  au  com- 
mencement de  cette  Xable^  Voici  ce  qu’on  lit  dans  ce  qui 
nous  en  refte  (a), 

» Qu’il  lui  foit  permis  ( à Vefpafien  ) de  faire  alliance  avec 
» qui  il  voudra  , comme  il  a été  permis  à Augufte , à Tibère , 
& à Claude. 


, » Qu’il  lui  foit  permis  de  convoquer  le  Sénat , d’y  propo- 
»fer  ce  qu’il  voudra,  de  le  congédier,  & de  faire  des  Or- 
» donnances  du  Sénat , en  propofant  les  affaires  & deman- 
» dant  les  fuffrages , comme  il  a été  permis  à Augufte , à 

Tibère , & à Claude. 

«Que  lorfque  le  Sénat  fe  tiendra  à Ik 'volonté  ou  par  fon 
« ordre  & en  fa  préfence  , tout  ce  qui  s’y  paffera , ait  la  mê- 
» me  force  & foit  obferve  comme  fi  le  Sénat  avoir  été  con- 
« voqué  & fe  tenoir  félon  les  Loix. 

« Que  lorfqu’il  aura  recommandé  au  'Sénat  & au  peuple 
* » Romain  quelques-uns  de  ceux  qui  demandent  une  charge, 
« une  dignité , un  commandement,  l’adminiftration  dequel- 
« que  chofe  que  ce  foit , ou  qu  il  leur  aura  donné  ou  promis 
« fon  fuffrage  , on  y ait  égard  extraordinairement  dans  tou- 
» tes  les  alfemblées. 


» Qu’il  lui  foit  permis  d’étendre  les  bornes  de  l’enceinte  de 

(a)  Frar-ifcuj  deAIbertiniî  eftle  premier  qui  a publié  ce  morceau  dans  l’Ou- 
^age  qui  a pour  titre  ; De  mirandis  vel  urb.  Roma  Lib.  2.  Ed.  de  Rom.  ifio. 
Plufieurs  autres  Ecrivains  l’ont  auffi  rapporté  tout  au  long,  comme  Anton.  Au- 
gu  in  e Lepbus  , & Setis  au  mot  Regia.  On  le  trouve  dans  l’Ouvrage  de  Martin 
Schoocejus  de  Lege  Regia  Cap.  14.  Num.  i.  Dans  le  Recueil  des  Infcriptions  dtf 
oruter  , pap  241.  Dans  Gronovius  , dont  on  peut  voir  l’article  dans  mon  Exa- 
men. Dans  le  Recueil  des  anciens  Traités  fait  par  Earbeyiac , pag.  j7.  delà  fe- 
conde  partie,  6c  dans  plufieurs  autres  Livres. 
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» k ville  , auffi  loin  qu’il  le  trouvera  à propos  pour  le  bien. 

»>  de  la  République  , comme  il  a été  permis  à Claude. 

« Qu’il  ait  le  pouvoir  & l’autorité  de  faire  tout  ce  qu’il  ju- 
n géra  avantageux  à la  République  & convenable  à la  majelté 
w des  chofes  divines  & humaines , publiques  & particulier 

V res  , comme  l’ont  eu  Augufte , Tibère  & Claude. 

» Que  l’Empereur  Vefpafien  foit  exempt  de  fe  conformer 
j>  aux  Loix  & aux  Ordonnances  du  peuple  donc  il  a été  or- 
» donné  qu’Augufte,  Tibère  , & Claude  , feroient  difpenfés, 
»,&  qu'il  foit  permis  à Velpafæn  de  faire  tout  ce  qu’Augufte, 

?j  Tibère  & Claude  ont  pu  faire  en  vertu  de  quelque  Loi. 

» Que  tout  ce  qui  aura  été  fait , exécuté , ordonné , corn- 
» mandé  par  yefpalien,&  que  tout  ce  que  quelqu’un  aura  fait 
« par  fon  ordre  avant  l’établilTement  de  la  préfente  Loi , foie 

V ccnlé  dûement  (&:  légitimement  fait,  tout  comme  fi  cela  avoic 
» été  fait  par  ordre  du  peuple. 

SANCTION  (a).. 

»Si  quelqu’un. y jppur  fatisfaire  à cette  Loi,  fait  quelque 

(j)  Du  mot  Grec  qui  veut  dire  Negotium , font  venus  les  mots  Pratique  & ® 
Praticien  , le  mot  Latin  Pragmatium  qui  lignifie  un  Edit  de  l’Empereur  , le  mot 
Efpagnol  Pragmacion  qui  veut  dire  Ordonnancé,  & notre  mot  François  Pragma- 
tique. On  conçpit  dans,  toute  Loi  deux  parties.  L’une , qui  détermine  ce  qu’il  fauç 
ou  faire  ou  ne  pas  faire.  C’eft  ce  qu'on  appelleUe  Reglement.  L’autre,  qui  dé- 
clare la  peine  qu’pn  s’attirera  en  ne  faifant  pas  ce  que  la  Loi  ordonne  , ou  en 
faifant  ce  qu’elle  défend.  C’eft  ce  qui  s’appelle  la  SarÆon.  Ainlî  , lu  Pragmatique 
& la  Sanftion  font  deux  parties  d’une  même  Loi  , & non  pas  deux  différentes 
fortes  de  Loix.  L’upe  & l’auu'e  de  ces  parties  font  également  néceflaires.  Il  ne 
l'erviroit  de  rien  de  dire  ! Faites  cela  , fi  l'on  ifajoutoit  autre  chofe.  Il  ne  feroit'pas 
moins  déraifonnable  de  dire,  Fous  fubire^  une  telle  peine  , fi  cette  me^ace  n’étoit 
■précédée  de  la  raifon  pourquoi  pn  fera  fournis  ù up  tel  châtiment.  En  France  , nou* 
appelions  du  nom  de  Pragmatique  SarÆon  , les  Edits  faits  par  le  Roi  fur  les  Re» 
■montrances  des  peuples , ou  les  Arrêtés  faits  par  les  peuples  qui  font  auiorifét 
par  le  Roi  , fous  le  bon  plaifir  de  qui  ils  avoient  été  faits.  Cette  dénomination 
dirtingue  ces  fortes  d'Edits , de  ceux  faits  par  le  Prince  de  fen  propre  mpuve- 
•ment.  Pragmatique- Sanôlion  de  S.  Louis,  P ragipatique - SanSiion  de  Bourges  , ou 
Pragmatique-Sanâlion  par  excellence , Pragmaûque-San&ion  de  Vienne, 
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»chofe  contre  les  Loix,  contre  les  Ordonnances  du  peuple, 
» contre  les  Arrêts  du  Sénat , ou  au  contraire  ne  fait  pas 
» quelque  chofe , qu’il  étoit  tenu  de  faire  par  une  Loi , par 
» une  Ordonnance  du  peuple , par  un  Arrêt  du  Sénat , que 
» cela  ne  lui  porte  aucun  préjudice  , qu’il  ne  foit  pas  obligé 
» de  rien  donner  au  peuple  , à caufe  de  cela , que  perfonne 
» n’en  prenne  connoiflance , & ne  louffire  qu’on  le  cite  pour 
» ce  fujet  devant  lui.  « 

Telle  efl;  la  Loi  Royale  ou  de  l’Empire.  On  a remarqué 
(a)  que  voulant  égaler  dans  chaque  Article  le  pouvoir  de 
Vefpalien  à celui  des  précédens  Empereurs  , le  Sénat  ne 
nomme  jamais  qu’Augufte  , Tibère  , & Claude. 

Rome  fe  fut  offenfée  du  nom  de  Roi , elle  qui  ne  s’offen- 
foit  pas  de  l’autorité  Royale  ; la  qualité  de  Roi  étoit  abolie', 
mais  l’autorité  attachée  à ce  titre  fubfifloit  en  entier.  Oni 
jouoit  une  pareille  comédie  , toutes  les  fois  que  le  Gouver- 
nement changeoit  de  main.  On  répétoit  la  même  Ordon- 
nance du  Sénat  avec  quelques  petites  différences  dans  l’inau- 
guration de  chaque  Empereur.  Il  y a apparence  que  le  Sé- 
• natus-Confulte  , par  lequel  les  Empereurs  étoient  revêtus  de 
l’autorité  Souveraine  , ne  fut  appelle  par  les  Jurlfconfulces 
Loi  Royale , que  lorfque  le  peuple  Pvomain  , accoutumé  de- 
■ puis  long'tems  au  joug  d’une  domination  Monarchique  , 
n’eut  plus  la  moindre  ombre  d’une  liberté , en  eut  perdu 
jufqu’à  la  mémoire , lorfque  perfonne  n’avoir  honte  de  crain- 
dre ri^mpereur  , lorfque  le  Prince  pouvoir  tour  & que  le 
peuple  ne  pouvoir  rien. 


d’un  autre  Etat.  On  peut  dire  en  particulier,  de  ces  Leix  “““ 


(.1)  Tillemont , Hiftoirc  des  Emp"reurt. 
Iff/fZf  1. 


civiles  & quelle* 
font  les  Lclx  qu’oa 
appelle 

TAI. 
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fondamentales  , ce  que  j’ai  dit  en  général  des  Loix  civiles  : 
quelles  ne  font  pas  les  mêmes  partout.  Dans  certains  pays  , 
la  Loi  de  l’Etat  a fondé  un  Gouvernement  populaire  dans 
quelques  Auteurs  , un  Gouvernement  Ariftocratique  ; dans 
les  uns,  une  Monarchie abfolue ; vians  les  autres  , une  Mo- 
narchie tempérée.  L’ordre  de  la  fucceffion  aux  Couronnes 
eil  de  meme  inégal , félon  la  Loi  particulière  de  chaque  pays. 
Quelques  Couronnes  font  éledives , quelques  autres  font 
héréditaires.  Dans  le  Royaume  où  j'écris,  la  Loi  Salique 
exclut  abfolument  les  filles  de  la  fucceffion  , & fuit  le  cours 
du  Sang  Royal  dans  les  mâles,  au  lieu  que  dans  d’autres  les 
femmes  font  appellées  à la  fucceffion  au  défaut  de  mâles. 

La  première  & la  principale  réglé  du  Droit  public  de 
chaque  fociété  civile  , c’elt  la  Loi  qu’on  nomme  de  l'Etat 
par  excellence , parce  qu’elle  en  eft  la  Loi  fondamentale  , 
qu’elle  le  conftitue  , qu’elle  détermine  la  forme  de  fon  Gou- 
vernement, & qu’elle  réglé  la  maniéré  dont  le  Monarque  y 
efi;  appellé  , foit  par  élection , foit  par  fucceffion  , celle  dont 
il  doit  gouverner  ou  celle  dont  la  Republique  doit  être  ré- 
gie. Telle  étoit  à Rome  la  Loi  Royale  dont  je  viens  de  par-» 
1er  ; telle  eft  en  France  la  Loi  Salique  ; telles  font  en  Alle- 
magne la  Bulle  d’Or  ; en  Portugal,  la  Loi  Lamego  ; en  An- 
gleterre , la  Grande  Charte  ; en  Pologne  , les  Pa&a.  Cof;~ 
"venta.  \ en  Curlande,les  EaBa  Suhjeffionis  ; en  Dannemarc, 
la  Loi  Royale  ; en  Hollande  , l’Union  d’Utrecht  ; & ainfi 
de  toutes  les  autres  Loix  conftitutives  de  quelque  Gouverne- 
ment que  ce  foit , & dont  on  verra  les  détails  dans  la  fuite 
de  cette  Introduélion. 

LtOroitJoii  Deux  points  font  à confidérer  dans  le  Droit.  L’un  con- 
l’examen  du  Droit  en  loi , tel  qu’il  ippartient  à la 
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perfonne  qui  veut  l’exercer.  L’autre  , en  la  maniéré  de  ren-  & p»r  rapport  i 

jv^  1 /-'/T  forme.  1)  -ne 

Cire  a chacun  ce  qui  lui  appartient.  C’eil  ce  que  les  Praticiens  doitpa*  êtrcqucr- 
appellent  le  fonds  & la  forme. 

La  forme  , c'ell-à-dire  la  maniéré  de  faire  les  procédures 
dans  les  Tribunaux  de  Judicarure,  rélulte  d’un  nombre  in- 
fini de  détails  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet.  La  chicane  , ce 
monflre  inventé  & entretenu  par  la  fubtilité  des  Plaideurs 
pour  anéantir  la  juftice , n’a  que  trop  multiplié  ces  détails. 

Cette  forme  des  procédures  efl;  réglée  dans  tous  les  Etats 
par  les  Ordonnances  des  Souverains  , & ils  ont  établi  des 
Officiers  pour  en  faire  obferver  les  réglés. 

Le  fonds  du  Droit  regarde  les  perfonnes  ou  les  chofes.  4..  ndnnm™ 

• r*  1 f*  T f"  dti  Droji  jur  les 

jVous  acquérons  un  Droit  iur  les  perlonnes , lorlque  , par  penonne*. 
une  convention  foit  expreffe  , foit  tacite , quelqu’un  nous 
confère  l’autorité  de  lui  ordonner  les  chofes  qu’il  doit  faire , 

& de  lui  défendre  celles  dont  il  doit  s’abllenir  , & qu’il  fe 
foumet  à fe  conformer  à notre  volonté  & à être  puni  d’une 
certaine  peine,  s'il  s’en  éloigne.  De  toutes  les  fociétés  ou  fim- 
ples  & primitives  , ou  compofées  & dérivées , dont  j’ai  parlé 
en  donnant  l’idée  de  la  Science  du  Gouvernement , il  n'en 
eft  aucune  où  l’on  ne  trouve  des  exemples  de  ce  Droit  fur 
les  perfonnes.  J’en  traiterai  dans  le  volume  du  Droit  Public. 

Le  Droit  fur  les  chofes  cfl  originaire  ou  défiré.  Nous  y 4,.  D.-Cmmit 
avons  acquis  un  Droit  originaire  > lorlque  ceux  qui  y avoicnt  choies  ;ciies  fom 

' r rr  rnobiliaires  ou 

un  Droit  commun  y ont  renonce  en  notre  laveur  exprelie- immobiüaires.& 
ment  ou  tacitement.  Nous  y acquérons  un  Droit  déliré  , lorf-  homm«  y“onf! 

f ^ , ré  ulte  des  enga- 

que  ceux  auxquels  elles  étoient  propres  en  dü'pofent  & nous  ™ >>=» 
les  cèdent  à nous  , qui  n’y  pouvions  rien  prétendre  aupa- 
ravant. 

La  différence  eflentielle  adoptée  par  tous  les  Tribunaux  de 

Qij 
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France  entre  les  meubles  Sc  les  immeubles , c’cfl  que  les 
meubles  fuivenc  la  perfonne,  & font  régis  par  les  Loix  du  do- 
micile , au  lieu  que  les  immeubles  font  réglés  par  celles  de  la 
fituation.  En  meubles , il  n’y  a point  de  reftitution  à caufe 
de  la  Iczion  d’outre  moitié  du  julle  prix  ; mais  en  immeubles, 
cette  reftitution  a lieu  (æ).  Le  meuble  n’a  point  de  fuite  par 
hypotheque  ; mais  l’immeuble  reçoit  l’impreffion  de  l’hy- 
potheque. 

C’eft  par  la  voie  des  conventions  ou  par  celle  des  fuccef- 
fions  , que  fe  fait  l’acquifition  des  chofes.  L’ordre  des  focié- 
tés  civiles  fe  ccnferve  dans  tous  les  lieux , par  les  engage- 
mens  que  les  hommes  ont  naturellement  ou  qu’ils  prennent 
les  uns  envers  les  autres  j & il  fe  perpétue  dans  tous  les  tems  , 
par  les  fucccftions  qui  appellent  certaines  perfonnes  à la  pla- 
ce de  celles  qui  meurent , pour  ce  qui  peut  palTer  à des  Suc- 
celTeurs.  Les  iucceiïions  forment  un  engagement , en  ce  que 
ceux  qui  les  recueillent , entrent  dans  les  mêmes  obligations 
cJ  étoient  les  perfonnes  dont  ils  héritent.  Ce  n’eft  pas  néan- 
moins lous  l’idée  d’engagement  qu’il  faut  confidérer  les  fuc- 
ceftions  ; elles  doivent  être  regardées  du  côté  du  changement  « 
qui  fait  palier  les  biens  , les  droits , les  charges , de  ceux  qui 
meurent,  à leurs  fuccefleurs. 

Il  cft  des  engagemens  de  deux  efpeces. 

Les  uns  fe  forment  par  la  volonté  mutuelle  de  deux  ou 
plufieurs  perfonnes , dans  les  ventes , dans  les  échanges  , 
dans  les  louages  , dans  les  tranfiétions , dans  les  compro- 
mis & dans  les  conventions  de  toute  nature. 

Les  autres  font  pris  i®.  fans  le  confentement  mutuel , par 
la  volonté  d’une  feule  perfonne.  C’eft;  ainfi  que  celui  qui  con- 1 

<3)  Lf^.  Z.  CjiL  de  R^fç.  rend. 
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duit  l’affaire  de  fon  ami  abfent , s’engage  , par  fa  volonté 
feule  , fans  le  concours  de  celle  de  cet  abfent.  11  eft  préfumé 
avoir  promis  d’en  ufer  en  bonpere  de  famille  •,  8c  celui  dont  il 
fait  les  affaires,  eft  cenfé  s’être  obligé  de  l’indemnifer  des  frais 
qu’il  feroit  utilement.  2^. Sans  Consentement  expre’s.  C’eft 
ainfi  que  ceux  qui  entrent  dans  des  Charges  Municipales  ou 
dans  quelques  Offices  de  Judicature  , font  engagés  d’en  rem- 
plir les  fonéUons  ; que  ceux  que  les  Loix  du  pays  appellent 
à une  tutelle , font  obligés  de  prendre  foin  de  la  perfonne  & 
des  biens  des  Pupilles  ou  des  Mineurs  confiés  à leurs  foins  ; 

& que  ceux  qui  exerçent  des  emplois  publics  doivent  pro- 
téger les  perfonnes  foumifesà  leurs  emplois. 

• Tous  ces  engagemens , tant  volontaires  qu’involontaires , 
ont  des  fuites , comme  les  hypotheques , les  privilèges  des 
créanciers , les  obligations  fubfidiaires  , les  cautionnemens , 

& les  autres  aftes  dont  le  caraffère  eft  d’ajouter  aux  engage- 
mens ou  de  les  affermir  ; ou  comme  les  payemens  , lescom- 
penfations  , les  novations  , les  refeifions  , 8c  les  reftitutions 
en  entier,  qui  changent  , diminuent,  ou  anéantiffent  les 
* engagemens. 

Ces  deux  efpeces  de  fuites  qu’ils  ont  , réduifent  donc 
cette  matière  1°.  Aux  conventions  qui  font  les  engagemens 
volontaires  & mutuels.  2®.  Aux  engagemens  qui  le  forment 
fans  conventions.  3°.  Aux  fuites  qui  ajoûtent  aux  engage- 
mens ou  qui  les  affermiffent.  4®.  Aux  fuites  qui  anéantiffent , 
diminuant , ou  changent  les  engagemens. 

Il  y a une  différence  effentielle  entre  les  devoirs  de  l'hu-  4^.  Trois  Ors 

. , 1 1 • n.  • r 'T  tes  d’obligations, 

manire,  & ceux  de  la  jultice  proprement  ainii  nommee.  Les  naturelle, dviie. , 
devoirs  de  l’humanité  ne  fuppofent  aucune  convention  ex- 
preffe  ou  tacite  ; ils  font  uniquement  fondés  fur  les  obliga- 
tions que  la  nature  impofe  à tous  les  hommes  : au  lieu  que 
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les  devoirs  de  la  juflice , de  Droit  étroit , découlent  d’une 
convention  par  laquelle  on  a acquis  fur  nous  un  droit  parti- 
culier , de  notre  propre  confentement.  II  ell  abfolument  li- 
bre à chacun  de  faire  & de  ne  pas  faire  des  conventions  ; 
mais  il  eft  de  droit  naturel  , que  les  conventions  faites  foienc 
exécutées.  Toute  convention  exprefle  produit  quelque  obli- 
gation dont  on  n’étoit  pas  tenu  par  la  Loi  naturelle , du 
moins  d’une  maniéré  précife  & déterminée. 

II  eft  des  obligations  purement  naturelles , il  en  eft  de 
purement  civiles  , il  en  eft  de  mixtes. 

L’obligation  purement  naturelle  ne  donne  point  d’ac- 
tion en  juftice.  Tel  eft  l’engagement  d’un  Mineur , à qui 
l’on  a prêté  de  l’argent  fans  le  confentement  de  fon  Tuteur. 
Le  créancier  ne  peut  en  obtenir  le  rembourfement  par  la 
voie  des  Tribunaux  de  Judicature  ; mais  le  Mineur  ne  laiffe 
pas  d’être  obligé  en  confcience  de  rendre  ce  qu’il  a em- 
prunté. 

L’obligation  purement  civile  n’eft  fondée  que  fur  les  Loix 
civiles.  Elle  donne  une  a£Hon  en  juftice  , c’eft-à-dire  que 
celui  qui  rcfufe  de  nous  rendre  ce  qu’il  nous  doit  en  vertu 
d’un  tel  engagement  , peut  y être  contraint  par  IcMagiftratj 
& c’eft  pour  cela  que  l’hypotheque , qui  dans  le  Droit  Ro- 
main , eft  appellée  Droû  Réel  ( ^ ) , eft  définie  parmi  nous 
une  obligation  4es  immeubles , laquelle  affure  l’exécution  des 
engagemens  contraélés. 

L’obligation  mixte  renferme  un  engagement  appuyé  & fur 
l’équité  naturelle  & fur  l’autorité  du  Droit  Civil.  ^ 

L’obUgatiott  & le  droit  qui  en  naît , font  rélatifs.  Par  les 
rd.îdi.  qu’üs  font,  ks  hommes  contrarient  des  enga- 

gemens acceffoires  aux  engagemens  naturels^  les  uns  entrent 
(a)  Jui  iJi  re  ,/ive  Jut  Tealh 
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dans  un  engagement  obligatoire , & les  autres  acquièrent  un 
droit.  Dès  qu’une  perfonne  contracte  quelque  engagement 
par  ces  conventions  volontaires  , une  autre  acquiert  nécef- 
fairement  un  droit  qui  en  efl  le  corrélatif.  On  ne  fçauroit  être 
tenu  par  les  Loix  humaines  de  faire  une  chofe , fans  que  quel- 
qu’un n’ait  droit  de  l’exiger. 

Les  promeffes  font  abfolues  ou  conditionnelles.  47.  Les 

fe?  fom  abfolues 
ou  conditionne!* 
les  , réeiproquçf 

engagement , indépendamment  de  toute  condition.  ougrawuet, 

Les  conditionnelles  font  rélatives  à certaines  conditions 
attachées  à la  promelfe.  Quoique  ces  conditions  donnent 
toujours  le  droit  de  contraindre  à les  exécuter  , l’engage- 
ment auquel  elles  ont  été  ajoutées  , n’en  dépend  pas  toujours; 
mais  d’ordinaire , celui  qui  s’efl:  fournis  à la  condition  ne  peut 
exiger  l’exécution  de  la  promelfe  , s’il  ne  remplit  la  condi- 
tion à laquelle  la  promelfe  a été  attachée  (4). 

Les  obligations  font  produites  par  des  aéles  qui  lient  tou- 
tes les  perfonnes  qui  les  font , ou  qui  n’en  lient  qu’une.  Dans 
le  premier  cas , l’aéte  elt  une  convention , une  promelfe  ré- 
9 ciproque  ; dans  le  fécond  , il  n’ell  qu’un  contrat  gratuit. 

Les  promelfes  réciproques  renferment  une  obligation  de 
part  & d’autre  , où  chacune  des  parties  eft  obligée  de  don- 
ner ou  de  faire  quelque  chofe , & où  l’obligation  contraftce 
par  l’un  eft  le  prix  de  l’obligation  contraélée  par  l’autre. 

Le  contrat  gratuit  peut  être  conçu  de  l’une  de  ces  trois 
maniérés, 

I®.  D’une  maniéré  qui  déclare  la  volonté  où  l’on  eft  de 
faire  quelque  chofe  , fans  qu’on  prétende  s’impofer  la  nécef- 
fité  de  perfifter  dans  cette  volonté.  Cette  fimple  déclara-» 

(il)  C’ell  ce  que  le*  Jurifconfultet  appellent  conditio  Jîne  qui  non. 


Les  abfolues  font  celles  par  lefquelles  on  prend  quelque 
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tion  de  la  volonté  aétuelle  n’oblige  pas , & elle  n’acquiert 
aucun  droit  à perfonne.  Dire  qu’on  fera , qu’on  a intention 
de  faire , ce  n’ed  pas  faire  actuellement. 

2°.  D’une  maniéré  qui  annonce  à quelqu’un  la  réfolution 
qu’on  prend  en  fa  faveur , & l’intention  où  l’on  eft  d’y  per- 
fiiler  irrévocablement , fans  qu’on  prétende  attribuer  à celui 
envers  qui  l’on  prend  cette  réfolution  , le  pouvoir  d’exiger  à 
la  rigueur  ce  qu’on  lui  fait  efpérer.  C’eft  une  promeffe  im- 
parfaite qui  oblige  celui  qui  la  fait  , mais  qui  ne  donne  au- 
cun droit  à celui  à qui  elle  eft  faite.  Il  en  eft  de  cette  pro- 
mefle  comme  de  la  reconnoiftance  qui  lie  celui  qui  a reçu  le 
bienfait , fans  attribuer  aucun  droit  à celui  de  qui  il  l’a  reçu. 
Ici , fe  rapportent  les  promelfes  qu’un  Souverain  fait  à fon 
fujet , un  pere  à fon  fils  non-émancipé  , un  maître  à fon  fer- 
viteur.  Le  Souverain , le  pere  , le  maître  font  obligés  , par 
le  Droit  naturel , de  tenir  leur  parole  ; mais  comme  il  n’y.  a 
point  de  Tribunal  devant  lequel  ils  puiffent  être  pourfuivis , 
le  fujet,  le  fils,  le  ferviteur , n’ont  pas  droit,  à la  rigueur  , 
de  pourfuivre  l’exécution  de  ce  qui  leur  a été  promis.  La 
qualité  des  perfonnes , parmi  Icfquelles  le  droit  doit  repon-, 
dre  à l’obligation , empêche  l’effet  extérieur  de  l’obligation. 

3*’.  D’une  maniéré,  qui  ne  contienne  pas  une  fimple  ef- 
pérance  , mais  un  engagement  aêfuel , qui  ne  regarde  point 
l’avenir  mais  le  préfent,  8c  où  l’on  ne  dit  pas  : ]e  donner  xi  , 
mais  je  donne.  Lorfqu’on  marque  fimplcment  qu’on  eft  dans 
l’intention  de  faire  , on  eft  cenfé  délibérer  encore  & fe  ré- 
ferver  le  droit  de  varier;  mais  fi  l^on  affure  qu’on  fait , qu’on 
promet,  qu’on  s’o’olige,  qu’on  donne,  ces  termes  excluent 
toute  délibération  future, & lient  irrévocablement  dans  rou- 
tes les  proraeffes.  Il  en  faut  excepter  les  teftamens , où  quand 

on 
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on  dit , Qu  un  tel  fait  monhéritier  ^ on  fous-entend  toujours  , 

Si  pur  un  tefiament  pojlerieur  je  n en  nomme  pas  un  autre. 

Pour  rendre  la  donation  parfaite  , il  n’effc  pas  néceffaire 
que  la  tradition  de  la  chofe  qu’on  donne,  fe  fafle  fur  le  champ  , 
il  fuffit  que  la  donation  foit  conçûe  en  termes  qui  ne  per- 
mettent pas  au  Donateur  de  varier.  Le  droit  d’exiger  ell;  alors 
parfait , quoique  l’exercice  de  ce  droit  ne  foit  pas  préfert. 

Le  retardement  à exiger  la  choie  donnée , efl:  renfermé  dans 
la  donation  ; & loin  d’y  être  contraire  , il  en  efl  l’exécution. 

Les  engagemens  volontaires  doivent  être  proportionnés  48.  Les  rromtt 
aux  différons  befoins,  qui  en  rendent  l’ufage  néceffaire  aux  ,™^.'"c"csfom 
hommes.  Chacun  peut  fe  lier  par  des  conventions , & les 
diverfifier  au  gré  des  combinaifons  que  les  circonflances 
mettent  dans  les  affaires  ; mais  il  faut  que  les  engagemens 
foient  conformes  à l’ordre  de  la  fociété , car  ceux  qui  blef- 
f«nt  les  Loix  civiles  font  illicites.  On  ne  peut  rien  promettre 
contre  la  volonté  du  fuprême  Légiflateur. 

Tout  engagement  eft  nul,  s’il  efl  impoffible  d’en  remplir 
l’exécution , s'il  efl  contraire  aux  Loix  & aux  bonnes  mœurs, 

•s’il  bleffe  des  devoirs  plus  effenticls.  Un  engagement,  mar- 
qué à ces  caraéleres  , efl  impuiffant  à produire  l’effet  qu’on  a 
voulu  lui  donner  , & il  peur  même  foumettre  à des  peines 
ceux  qui  l’ont  contraélé.  La  raifon  nous  défend  de  tenir  les 
promeffes  & les  conventions  déraifonnables.  Ne  pas  retraêler 
une  promeffe  illicite , c’eft  adhérer  à une  chofe  vicieufe. 

Gn  cçntraêle  une  obligation  , non-feulement  en  donnant  4ç.c«oHi>j 
loi-meme  Ion  conienecment  a cette  obligation,  mais  encore  iwPxoïvrcui, 
en  autorifant  un  tiers  à le  donner.  Ce  tiers , que  l’on  appelle 
Procureur  ou  Mandataire , doit  être  autorifé  par  une  procu- 
ration exprelTe,  & cette  procuration  ne  lie  celui  qui  la  donne, 

Tome  /•  R 
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que  dans  l’étendue  du  pouvoir  qui  y eft  exprimé. 

La  donation  entre-vifs  cfl  de  deux  fortes  , l’une  dans  la- 
quelle la  tradition  efl:  réelle  & aéluclle , pour  jouir  par  le 
Donataire  même  pendant  la  vie  du  Donateur  ; l’autre  où  la 
tradition  eft  feinte  & la  donation  faite  avec  réferve  d’ufu- 
fruit,  où  le  Donataire  eft  maître  des  biens,  mais  où  le  Do- 
nateur continue  d’en  jouir  à titre  précaire. 

Cette  donation  peut  être  révoquée  , lorfque  le  motif  qui  a 
déterminé  à donner,  ceffe.  Si  le  Donataire  de  qui  le  Dona- 
teur devoir  attendre  de  la  reconnoiflance , fait  au  Donateur 
quelque  injure  qui  marque  ion  ingratitude  , ou  fi  le  Donateur 
vient  à avoir  des  enfans  , les  Loix  civiles  fuppofent  que  le 
Donateur  n’eût  pas  fait  la  donation  j s’il  eût  connu  le  carac- 
tère du  Donataire  , s’il  eût  crû  avoir  dans  ia  fuite  des  enfans. 

Ce  leroit  ici  le  lieu  de  parler  du  Droit  qui  s’acquiert  par 
la  prefeription  mais  dans  le  Droit  des  Gens  , je  traite  de  la 
prefeription  , relativement  & au  Droit  civil , & au  Droit  pu- 
blic , & au  Droit  des  Gens.  Je  n’ai  pas  dû  difeurer  féparé- 
ment  une  matière  qui  ne  pourroit  être  divifée  , fans  perdre 
de  fa  clarté. 

L’ordre  des  fuccefiions  efl  fondé  fur  la  néceflité  de  tranf- 
mettre  les  biens  d’une  famille  , de  la  génération  qui  pafie  à 
celle  qui  fuit.  Cet  ordre  fait  fuccéder  infenfiblement  de  cer- 
taines perfonnes  à la  place  de  celles  qui  meurent , & les  fait 
entrer  dans  les  droits  , dans  les  charges , dans  tous  les  rap- 
ports , & dans  tous  les  engagemens  qui  peuvent  paffer  à des 
fuccefieurs.  ^ 

Il  efi:  deux  maniérés  de  fuccéder  : l’une  , dans  l’ordre  de 
la  nature  qui  appelle  aux  fuccefiions  les  defeendans  , les  af- 
cendans , & les  proches  parens  ; l’autre  , dans  l’ordre  de  la 


\ 
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volonté  de  ceux  qui  meurent  & qui  nomment  des  héritiers  , 
ou  des  légataires. 

Les  fucceiïîons  légitimes  font  d’inflitution  divine.  Au  dé- 
faut d’enfans  mâles , le  Seigneur  appelle  les  filles  ; & au  dé- 
faut de  filles  , les  frères  ; au  défaut  des  freres , les  oncles  ; 

& enfin  les  plus  proches  en  degré  ; & il  veut  que  ce  foit  une 
Loi  fainte  & permanente  parmi  les  enfans  d’Ifraél  (.-r).  Ces 
fticcefilons  ont  leur  principe  dans  le  Droit  naturel , & elles 
font  autorifées  dans  le  Droit  civil.  Les  Grecs  n’admettoienc 
les  filles  à la  fucceffion  qu’au  défaut  des  fils.  Parmi  les  Ro- 
mains, les  Loix  des  douze  Tables  déféroient  la  fucceffion 
aux  agnats  , & la  Loi  Voco?iii  en  écarta  précifément  les  fem- 
mes ; mais  Juflinien  ôta  infenfiblement  prefque  toute  diffé- 
rence entre  les  mâles  & les  femelles , entre  les  agnats  & les 
cognats  ; il  déclafne  avec  véhémence  dans  fes  Novelles  con- 
tre l’ufage  des  peuples  qui  n’admettoient  pas  également  les 
deux  fexes  à la  fucceffion. 

Les  fucceffions  teflamentaires  ont  pour  fondement  les 
mœurs  , les  Loix  , les  ufages  des  peuples.  Les  uns  ont 
•voulu  que  ce  fut  la  Loi  qui  difpofât  abfolument  des 
fucceffions , & les  autres  Jes  ont  laifîées  à la  difpofition  des 
pofTeffeurs  , qui  en  ordonnent  jufiement  & raifonnablemenc 
(h)  avec  les  reftriélions  que  les  Loix  ont  établies , telles , par 
exemple  , que  celles  que  font  les  regîemens  des  enfans , & 
les  droits  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  impunément  preferits. 

La  dotation  à caufe  de  mort  efl  un  acte  par  lequel  on  53.DesDona.i 

• " -*  ^ ^ lions  à caui'c  dQ 

transfère  la  propriété  de  fes  biens  , à une  perfonne  qui  ac-  mun. 
cepte  le  don  qu’on  lui  fait , pour  en  acquérir  la  propriété  , 


(s)  Gïnef.  ij.  4.  Nomb.  27.  8.  Rom.  8.  17.  ' 

(i)  Tejlamerttum  -efl  vohintatis  nojlrte  jufia  fintemh.L.  i.  ff.QuiteJt.ficere  ^oj- 
funt,  Rkard  > de»  Donsiions  j Nomb.  (?î3.  Do»iat,  Préface  des  Succeifioas. 

Rij 


54-  Des  Terta- 
Bieus  3c  des  Co- 
dic.tes. 
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au  cas  que  le  Donateur  vienne  à mourir  dans  la  circonllance 
où  il  efl , lorfqu’il  fait  la  donation.  La  donation  eft  cadu- 
que , Il  le  Donateur  ne  meurt  pas  de  la  maladie  dont  il  étoit 
attaqué,  où  s’il  échape  au  péril  dont  il  étoit  menacé. 

Le  tefhament  efl  une  déclaration  de  notre  volonté  , en  fa- 
veur de  ceux  que  nous  voulons  qui  fuccédent  à nos  biens  , 
après  notre  décès.  Nous  pouvons  changer  cette  déclaration 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie. 

Un  Romain , dans  les  premiers  tems  , pouvoir  faire  fon 
teftaraent  en  cinq  mots , il  lui  fuflifoit  de  dire  ; Lucius  - Ti-‘ 
tius  foyez,  mon  héritier  {À).  De  quelque  maniéré  ( porte  la  pre- 
mière Loi  des  douze  Tables  ) en  quelque  forme  qu’un  pere 
de  famille  ait  difpofé  de  fes  biens  ou  de  l'a  famille , que  ce 
foir  une  Loi  (^).  Le  tedamenr  olographe c’efl-à-dire  celui 
qui  ell  écrit  de  la  main  du  Teftateur  , & toute  autre  efpece 
de  tellamenr  eut  lieu  ; mais  les  différentes  fortes  de  teftamenc 
qui  furent  fucceffivemtnt  en  ufage  chez  les  Romains  , fe  ré- 
duifirent  enfin  à deux.  Le  teflament  nuncupatif , qui  fe  fai- 
foit  fans  écrit , publiquement , & de  vive  voix  , en  prélencc 
de  témoins  ; & le  teflament  folemnel , qui  fe  failoir  par  écrit ,, 
de  la  main  du  Teftateur  même  ou  d’un  Scribe  affidé  , écrit 
qui  étoit  fecret , & dont  le  contenû  demeuroit  inconnu  aux 
témoins  , à qui  le  Teftateur  déclaroit  feulement  que  l’aéte 
qu’il  leur  préfenroit  clos  & cacheté  , contenoit  fes  difpofi- 
tions  dernieres  , en  les  priant  de  rendre  témoignage  de  fa 
déclaration. 

Ces  deux  efpeces  de  teflament , nuncupatif  & folemnel , 
font  en  ufage  parmi  nous.  Le  teflament  fecret , lyftique  , 

(a)  Ouinque  verbia  potejl  qui  facere  Tefiamentum  ut  dicat  : Lucius  Tkius  mik  i 
harrs  ello.  L.  1.  §.ff.  de  hœred.  Inftir. 

(f)  Ut  Pater  familias  fu^er  familiâ  pccunii  ve  rei  fua  legajfet , ita  Jus  Ibii^ 
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ou  folemnel , eft  un  a£te  que  le  Teftateur  écrit  ou  fait  écrire 
dans  le  fec.ret  de  fa  maifon , que  fouvcnt  il  ne  figne  point  , 
& qu’il  remet  à un  Notaire  clos  & cacheté , à qui  il  déclare , 
en  préfence  de  fept  témoins , que  c’eft  fon  teftament  ; le 
Notaire  tranfcrit  cette  déclaration  fur  l’envelope  , & il  la 
figne  avec  le  Teftateur  & les  fept  témoins.  Mais  nous  nous 
femmes  faits  une  forte  de  teftament  mmeufatifo^x  nous  eft 
particulière , car  l’écriture  y efl:  néceflaire.  Ce  n’efi  que  , par 
une  façon  de  parler  très-impropre  , que  nous  l’appelions  de 
ce  nom.  Les  formalités  que  les  Ordonnances  de  ce  Royaume 
ont  introduites  , tant  pour  notre  teftament  tiuncufatif^  que 
pour  notre  teftament  folemnel  , qui  font  la  préfence  & la  fi- 
gnature  de  fept  témoins  ; ont  entièrement  aboli  le  véritable 
teftament  nuneufdtif  às.%  Romains  ; & l’Ordonnance  de  Mou- 
lins y a porté  le  dernier  coup  , en  proferivant  la  preuve  par 
témoins  , en  toutes  matières  où  il  s’agiroit  d’une  fomme  au- 
deflus  de  cent  livres. 

A Paris,  dans  la  plupart  des  pays  de  Droit  écrit,  & dans 
plufieurs  Coûtu.mes  de  ce  Royaume , les  teftamens  olographes 
font  aufti  en  ufage,  & ils  n’exigent  ni  la  préiencc  du  Notaire  , 
ni  celle  des  témoins.  Cette  formalité  , qui  eft  de  l’cflence  de 
notre  teftament  folemnel  & de  notre  teftament  numupatif^ 
n’eft  point  de  l’eflence  des  teftamens  olographes  ; mais  ceux-ci 
ne  font  point  d’un  ufage  univerfel  dans  ce  Royaume.  Le  Par- 
lement de  Paris  les  autorife,  non-feulement  dans  celles  des 
Provinces  de  fon  reftbrt  qui  font  régies  par  le  Droit  écrit , 
mais  encore  dans  celles  qui  fe  font  gouvernées  par  desCoûtu- 
mes , lefquelles  n’en  parlent  point.  Ce  Tribunal  ne  rejette 
les  teftamens  olographes , que  dans  les  cas  où  les  Coutumes 
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du  pays  font  expreffément  contraires  à cette  forte  de  tefla- 

inent  (j). 

Les  teftamens  ne  font  pas,  à beaucoup  près  , fi  favorables 
parmi  nous  , que  dans  le  Droit  Romain  ; nous  avons  accordé 
toute  préférence  aux  héritiers  légitimes  fur  les  Teflamentai- 
rcs.  Pour  rendre  plus  difficile  la  voye  de  dépouiller  l’héri- 
tier du  fang , les  Coutumes  d’un  côté , & les  Ordonnances 
de  l’autre , fp  font  réunies  pour  afifujettir  les  teftamens  à de 
certaines  formalités  , dont  le  défaut  entraîne  la  ruine  du 
teftament.  Uolographe  efl  afiujetti  à moins  de  formalités  que 
les  autres  j mais  il  faut  que  le  Teftateur  l’ait  entièrement  écrit 
& figné  de  fa  main  à chaque  page  ; qu’il  l’ait  daté , & qu’on 
voie  qu’il  a eu  intention  de  faire  un  tefiament.  La  derniere 
Ordonnance  faite  à ce  fujet , après  avoir  réduit  à deux  feules 
Voyes  la  maniéré  de  difpofer  (la  donation  entre -vifs  & le 
tefiament  ) déclare  r.ulles  les  dilpolitions  qui  feront  faites  par 
des  lettres  miffives  (/;). 

Les  codiciles  font  difiingués  des  tefiamens , par  leurs  for- 
malités qui  font  moindres  que  celles  des  tefiamens  , & par 
leur  ufage  qui  efi  borné  aux  legs  & aux  fidéi-commis , au  lieu 
qu’un  tefiament  doit  nécefiairement  contenir  une  infiitution 
d’héritier. 

Toute  difpofition  à caufe  de  mort  , qui  ne  contient  pas  la 
nomination  d’un  héritier , n’a , dans  celles  des  Provinces  de 
France  qui  font  régies  par  le  Droit  écrit , que  la  nature  d’un 
codicile  ou  d’une  donation  à caufe  de  mort , & non  d’pn  tef- 
tament , quand  mêm-e  elle  en  auroit  la  forme. 

Dans  nos,  pays  de  Coutumes  , comme  il  ne  peut  y avoir 

(fl)  Ricard  , N.  I451. 

'(i)  Art.  J.  de  l’Ordennanc«  du  Roi  de  173  jf» 
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d'héritier  teftamentaire  , on  ne  diftingue  pas  entre  les  teüa< 
mens  & les  codiciles.  On  y donne  le  nom  de  teftament  à 
toutes  les  dilpofitions  à caufe  de  mort. 

Le  délir  de  l’immortalité  eft  le  plus  violent  aufll  bien  que 
le  plus  noble  de  nos  defirs  ; nous  la  cherchons  tous , par  la 
fécondité  du  corps  ou  par  celle  de  l’efprit  ; nous  voulons  vi- 
vre dans  la  mémoire  des  hommes.  De-là , l’ufage  des  fubfti- 
tutions  par  lefquelles  le  Teftateur  interdit  à fon  héritier  la 
liberté  d’aliéner  les  biens  qu’il  lui  laiffe,  & appelle  à fa  fuc-* 
celîion  d’autres  héritiers  qu’il  fubftitue  au  premier  infeitué* 

Cet  ufage  , utile  à la  confervation  des  fortunes  privées , mais 
nuifible  à la  fortune  publique , en  ce  qu’il  met  dans  la  mair^ 
d’un  feul  homme  des  biens  qui , partagés  .i  plufieurs , fe- 
roient  employés  plus  utilement  pour  l’Etat , a été  fagement 
borné  dans  ce  Royaume  , à quelques  degrés.  L’Ordonnança 
d’Orléans  (a)  réduit  les  fubftitutions  qui  feront  faites  à l’a- 
venir , à deux  degrés  , non  compris  l’inltirué  ; celle  de  Mou- 
lins (h)  borne  à quatre  degrés  les  fubftitutions  faites  avant 
l’Ordonnance  d’Orléans  ; & celle  du  Roi  régnant  (c)  con- 
firme les  difpofitions  de  ces  deux  premières  Ordonnances. 

Dans  le  filence  des  Loix  , les  ufages  ont  fervi  de  conduite 
aux  hommes. 

Les  peuples  en  fe  donnant  des  Rois  ont  défiré  fe  procu-  ç/î,  r.es Fcupics 
rer  une  protetlion  qui  alTurât  leur  repos  , fans  les  priver  d’une  rt^Lilh-dans  les  c'i-- 
liberre  raifonnable,  Sc  foutniie  aux  leix  ; mais  ils  font  allés  , ont  eues  , pour 

. r r alTurer  leur  hber- 

par  des  voies  diiierentes  , au  but  qu  ils  le  propoioient , & ^ con- 

% 1 1 i / querans  ont  été 

ils  ont  plus  ou  moins  réuffi  , félon  que  leurs  mefures  ont  été  ““p^^ou 
plus  ou  moins  juftes , plus  ou  moins  favorifées , ou  traverfées  l?“ie"pî'r?ag;°S 
de  la  fortune.  ^“1^: 

, . . en  Maîtres  Si  CH 

(a)  Art.  S9-  _ ' ^Klavcs, 

(i)  Art.  J/. 

(c)  Titre  i.  Art.  50.  5c  JI. 
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Les  Conquerans , de  leur  côté , ont  ufé  différemment  de 
la  viétoirc , félon  la  diverfité  de  leurs  caraéteres , ou  de  leurs 
intérêts.  Les  uns  fe  regardant  uniquement , ou  ont  ôté  la 
vie  aux  vaincus  , ou  croyant  que  c etoit  affez  faire  pour  eux 
que  de  la  leur  lailTer , les  ont  dépouillés  eux  & leurs  enfans 
de  leurs  biens  , de  leur  patrie  , de  leur  liberté  ; d’autres  ont 
introduit  la  coûtume  de  tranfporter  les  peuples  entiers  , avec 
toutes  les  familles  qui  les  compofoient , dans  de  nouvelles 
contrées  où  ils  les  établiffoient , & où  ils  leur  donnoient  des 
terres  à cultiver.  Quelques-uns  fe  font  contentés  de  faire  ra- 
cheter aux  peuples  vaincus  l’ufage  de  leurs  loix  , de  leurs 
privilèges , par  des  tributs  annuels  ; & quelquefois  même  , ils 
ont  lailTé  les  Rois  fur  leur  trône  , en  exigeant  d’eux  feule- 
ment quelques  hommages.  D’autres  enfin , Conquerans  plus 
fages,  & politiques  plus  habiles , fe  font  fait  un  honneur  de 
mettre  une  efpece  de  qualité  entre  les  peuples  qu’ils  venoient 
de  foumettre  & les  anciens  Sujets , accordant  le  droit  de 
bourgeoifie  à ceux-là  & prefque  tous  les  mêmes  droits  & les 
mêmes  privilèges  dont  jouiffoient  ceux-ci  ; & par  ce  moyen 
d’un  grand  nombre  de  nations  , ils  n’ont  fait,  en  quelque  » 
forte,  qu’un  feul  & même  peuple. 

Ces  différentes  vues  ont  partagé  le  genre  humain  comme 
en  deux  efpeces  , en  hommes  libres  & en  Serfs , en  Maîtres 
& en  Efclaves.  » L’on  demande  ( dit  un  homme  d’efprit  ) 

» pourquoi  tous  les  hommes  enfemble  ne  compofent  pas  c . m- 
« me  une  feule  nation , & n’ont  point  voulu  parler  une  mê- 
w me  langue , vivre  fous  les  mêmes  Loix  , convenir  entr’eux 
» des  mêmes  ufages  & d’un  même  culte  ; & moi , paffant  à 
» la  contrariété  des  efprits  , des  goûts  , & des  fentimens  , je 
» fuis  étonné  de  voir  jufqu’à  fept  ou  huit  perfonnes  fe  raffem- 

bler 
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»>  bler  fous  un  même  toit , dans  une  même  enceinte , & com- 
» pofer  une  même  famille  {a). 

La  différence  des  conditions  , qui  bleffc  tant  l’amour  pro-  57.  L-inifgaiiti 
pre  de  quelques  hommes  , n’a  rien  dans  le  fond  d’extrême-  b.cnt‘?des 
ment  fâcheux.  Les  hommes  ont  tous  une  meme  origine . ils  iocîéiés  civi- 

riA  1 O * le»,  n*a  rien  d'ex- 

marchent  tous  lur  la  meme  terre , le  meme  foleil  les  éclâire  trémemem  fa- 

^5  cheux  ; elle  eft 

US  relpirent  le  meme  air  , les  fontaines  & les  fleuves  coulent 

, - * «Two  Utile  , mais  abUi- 

egalement  pour  tous.  Les  avantages  & les  peines,  les  biens 
& les  maux  font  aillribues  avec  tant  de  proportion  fur  les 
différentes  profeflions  , que , compenfation  faite , tous  les 
Etats  font  à peu  près  égaux. 

La  fociéte  civile  eft  un  corps  moral  compofé  de  plufieurs 
membres  5 & ainlî  que  dans  le  corps  naturel  tous  les  mem- 
bres ne  peuvent  etre  femblables  , à caufe  de  la  diverfîté  de 
leurs  fondions  qui  demandent  diverfes  conformations  d’or- 
ganes , de  meme  , il  faut  que , dans  un  corps  moral , il  y ait 
des  perfonnes  qui  s’appliquent  aux  divers  emplois  aufquels 
on  les  deftine , afin  que  les  différens  befoins  du  corps  moral 
foient  remplis. 

^ Il  falloir  , pour  le  bonheur  des  hommes  , les  mettre  dans 
la  néceffité  du  travail , & rendre  indiffoluble  le  lien  de  la 
fociété , en  augmentant  le  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  au- 
tres. Dans  un  Etat  où  le  travail  ne  regneroir  plus  , le  com- 
merce tomberoit , la  mifere  prendroit  fa  place  j les  arts  qui 
produifent  I abondance , & qu’elle  multiplie  à fon  tour , s’a- 
néantiroient  avec  elle  ; tout  difparoîtroit  avec  i’induflrie  né- 
gligée , parce  qu’elle  ne  paroîtroit  plus  utile.  L’inégalité  ex- 
térieure efl  l’effet  d’une  Providence  merveilleufe  & le  fonde- 
ment d’une  excellente  Police. 

Ca)  Li  Biayw,  CaTaderts,  &ç.  Tom.  i.  p.  lo.  & 21.  Ed.  d’Ainfterdam  i/ji, 

Toiae  I.  5 
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Qu’on  fit  aujourd’hui  entre  les  hommes  le  partage  le  plus 
égal  & le  plus  géométrique  des  biens  de  la  terre , l’inégalité 
s’y  remettroit  demain , foit  par  la  mauvaife  conduire  des  uns, 
foit  par  la  violence  des  autres.  De  même , qu’on  mette  au- 
jourd’hui tous  les  hommes  dans  une  parfaite  égalité  pour  les 
rangs  , cette  égalité  dent  la  théorie  paroît  fi  agréable , fera 
demain  renverfée  dans  la  pratique , ou  par  l’efprit  de  domi- 
nation qui  faifira  les  plus  forts  pour  s’élever  fur  la  tête  des 
plus  foibles  , ou  par  l’efprit  d’adulation  qui  profeernera  tou- 
jours les  plus  foibles  aux  pieds  des  plus  forrs.  L’égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubfifter  entre  les  hommes,  ni 
pour  les  biens  ni  pour  les  rangs  , la  raifon  & notre  intérêt 
nous  diâent  de  nous  contenter  de  l’égalité  morale , qui  con« 
fille  en  ce  que  chacun  efl  maintenu  dans  fes  droits , dans  fon 
Etat  ou  héréditaire  ou  acquis , dans  fa  terre , dans  fa  maifon , 
enfin  dans  fa  liberté , miais  aufii  dans  la  lubordinarion  nécef- 
faire , afin  que  les  autres  foient  maintenus  dans  la  leur. 

Confidérons  les  avantages  du  Gouvernement , Sc  appre- 
nons à raffcélionner. 

Les  Loix  civiles , en  fixant  des  prétentions  fur  lefquelles 
la  Loi  narureiie  n’indique  pas  précifement  ce  qui  efl  jufle  , 
& en  expliquant  ou  reflraignant  la  liberté  naturelle  félon 
nosbefoins,  donnent  à cette  Loi  naturelle  un  empire  indé- 
pendant du  joug  des  pallions  & de  l’approbation  des  hcra- 
mes.  C’efl  par  l’union  du  corps  politique  , ou  fous  un  feul , 
ou  fous  plulieurs  Magiflrats  Souverains,  que  chaque  particu- 
lier , protégé  par  les  Loix  , efl  garanti  des  entréprifes  des 
autres  hommes  , par  leur  dépendance  commune  d’un  pou- 
voir fyprême.  Toute  la  force  efl  tranfportée  au  Souverain , 
chacun  l’afTermit  au  préjudice  de  la  fienne,  & renonce  à fa 
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propre  volonté  , pour  le  conformer  à celle  du  Souverain. 
Que  n’y  gagnc-t-on  pas  ? Nous  retrouvons  dans  ce  fupréme 
Magiftrat  plus  de  force  que  nous  n’en  avons  quitté  pour  l’au- 
torifer  , puifqu’il  a dans  fcs  mains  toute  celle  de  la  nation  , 
réunie  en  fa  perfonne  , pour  nous  fecourir  contre  les  parti- 
culiers qui  entreprendroient  de  nous  opprimer.  Les  veuves , 
les  orphelins , les  pupilles , les  enfans  même  dans  le  berceau , 
font  armés  de  toute  la  force  publique  contre  les  oppreffeurs; 
leur  bien  leur  eft  confervé , le  public  prend  foin  de  leur  édu- 
cation , leurs  droits  font  défendus , & leur  caufe  ed  la  caufe 
même  du  Souverain. 

On  ne  jouit  de  fon  bien  , on  ne  vit  en  repos  dans  fa  mai- 
fon  , on  ne  voyage  fans  danger,  on  ne  reçoit  les  avantages 
du  commerce  , on  ne  tire  du  fervice  de  l’indullrie  des  autres 
hommes,  que  par  le  fecours  du  Gouvernement.  Nous  trou- 
vons à la  campagne  des  gens  toujours  prêts  à fervir  les  voya- 
geurs , & qui  ont  des  maifons  préparées  pour  les  recevoir. 
Le  Gouvernement  nous  donne  des  Artifans , des  fAarchands, 
des  Medécins  , des  gens  qui  pourvoyent  aux  ncceflités  de  la 
vie,  & qui  contribuent  aux  plaifirs.  Il  fournit  à tous  les  par- 
ticuliers des  commodités  que  les  hommes  les  pl  is  puiflans 
ne  fçauroient  fe  donner  , quelques  Officiers  qu’ils  euffent  , 
& quelques  biens  qu’ils  poffédaffenr , fi  cet  ordre  étoir  dé- 
truit. 

Que  n’ont  pas  gagné  les  hommes  à renoncer  à une  partie 
de  leu'^  liberté  & à fe  donner  des  Maîtres  ? Sous  la  garantie 
des  Loix  nous  pouvons  fans  crainte  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde  habitable  ; dans  tous  les  pays  étrangers  fur 
la  foi  du  Droit  des  Gens  ; dans  le  nôtre  fur  la  foi  des  Ordon- 
nances P^oyales.  Elles  font  nos  gardes  pendant  le  jour,  ncs 

S ij 
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fentinelles  pendant  la  nuit , nos  efcortes  fideles  en  tout  tems 
& en  tout  lieu.  En  quelque  endroit  du  Royaume  que  je  me 
tranfporte , je  vois  partout  le  fceptre  du  Roi  qui  alTure  ma 
route , qui  tient  tout  en  refpea  , tout  en  paix , les  Labou- 
reurs dans  les  campagnes , les  Voyageurs  dans  les  forêts,  les 
Artifans  dans  les  villes,  les  Marchands  fur  la  mer.  Il  femble 
que  toutes  les  paiïions  font  défarmées  ; le  cœur  peut  bien 
recevoir  quelques  imprefTions  rebelles  , mais  le  bras  retenu 
par  la  crainte  n’ofe  plus  les  fervir  à leur  gré. 

Quelle  pouvoir  être  la  face  du  monde  , avant  que  les  fo- 
ciétés  civiles  eulTent  été  établies  ! La  violence , les  rapines  , 
les  afraiïinats  , les  ravages  que  produifent  les  paffions  déchaî- 
nées , inondoient  la  terre  , fi  j’ofe  hafarder  cette  expreffion. 
Les  hommes  n’avoient  aucune  affurance  pour  leur  vie , au- 
cune fauvegarde  pour  leurs  biens,  aucun  afile  pour  leur  hon- 
neur. La  force  qui  a donné  au  lion  l’empire  fur  les  autres 
■animaux  , le  donnoit  aulîi  a tout  homme  audacieux  fur  tout 
homme  foible  5 mais  dès  que  les  hommes  eurent  formé  des 
fociétés  civiles  , quel  heureux  changement!  La  réglé  a fuccédé 
à la  confufion  ; la  juftice , à la  force  ; la  fureté  publique  , à ^ 
l’inquiétude  générale  ; le  repos  des  particuliers  , à des  allar- 
mes  continuelles  ; tout  efl  devenu  tranquille  fous  la  protec- 
tion des  Loix.  Les  hommes  ne  peuvent  non  plus  le  palTer 
de  Souverains  , que  les  aveugles  de  guide  ; les  faméliques , 
d’alimens  ; les  malades  , de  remèdes. 

Les  avantages  que  nous  trouvons  à être  gouvernés  font 
ineftimables  , & nous  devons  les  admirer  non-feulement  en 
eux-mêmes , mais  dans  leur  durée.  Les  Souverains  changent, 
parce  que  les  hommes  font  mortels  , mais  la  Souveraineté  eft 
toujours  la  même.  Le  Gouvernement  rend  les  Etats  immor- 
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tels , & nous  en  recevons  les  avantages  dans  tous  les  tems. 

Quelle  obligation  chaque  homme  en  particulier  & tous  les 
hommes  en  général  n’ont-ils  pas  aux  confervateurs  de  l’ordre 
qui  régné  dans  les  fociétés  civiles  ! Les  Citoyens  en  jouiflenc 
fans  fonger  combien  il  en  coûte  de  peine  à ceux  qui  l'établif- 
fent  ou  qui  le  confervent , à peu  près  comme  tous  les  hom- 
mes jouilTent  de  la  régularité  des  mouvemens  céleftes , fans 
en  avoir  aucune  connoiffance.  Ceux  même  d’entre  les  Ci- 
toyens qui  font  indruits  des  avantages  du  corps  politique , 
y font  la  plûpart  infenfibles , peu  touchés  d’un  bien  dont  ils 
ne  jouiffent  pas  feuls.  Cette  difpontion  des  efprits  juflifie 
prefque  une  Loi  extrêmement  finguliere  des  anciens  Perfes  , 
dont  l’objet  unique  étoit  de  faire  fentir  aux  hommes  le  bon- 
heur de  vivre  dans  un  fociété  civile  (^a). 

Le  Gouvernement  efl  fi  utile  aux  hommes  , que  tous  les 
avantages  dont  ils  jouififent  fur  la  terre  , leur  fortune , leur 
honneur , leur  vie  en  dépendent.  Après  la  propagation  de 
l’efpece , c’efl  la  fociété  civile  qui  conferve  le  genre  humain  ; 
elle  efl  la  plus  parfaite  de  toutes  les  fociétés. 

Section  V. 

Situation  acîticlle  Au  MonA.e  Folitiquc^  Commerçant  ^ Sçaviîil 

ér  Religieux. 

Un  nouveau  monde  a été  découvert , l’Univers  qui  s’efl 
étendu  fe  dépeuple  , & l’Europe , la  plus  petite  des  quatre 
parties  *de  la  terre  , efl  devenue  la  plus  puiflfante , comme 
elle  étoit  depuis  long-tems  la  plus  éclairée. 

Les  changemens  de  toute  efpece  qui  font  perpétuellement 

(a)  Voyez  la  quatrième  Seèlion  du  troilîcme  Chapitre  de  cette  Introdudlion. 
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arrives  clans  le  monde  politique  l’ont  peu  à peu  perreflionne. 
Tous  ces  petits  Etats  de  l’Antiquité  , dont  le  domaine  étoit , 
pour  ainfi  dire,  renfermé  dans  les  murs  d’une  feule  Ville  , 
In’étoienr  qu’une  ébauche  de  la  fociété  civile  , c’étoient  plutôt 
des  familles  que  des  nations.  Plus  la  üfle  de  ces  petits  Etats 
étoit  nombreufe  , moins  y il  avoir  de  fubordination  dans  le 
Inonde  ; & les  hommes  , en  demeurant  toujours  plus  près  de 
cette  anarchie  qui  précéda  les  Loix  , en  fentoient  davantage 
les  défordres.  L’excellence  eft  l’ouvrage  dutems  ; & l’art  du 
Gouvernement  s’eft  perfeéfionné  , à mefure  que  les  grands 
Etats  fe  font  formés , & que  les  lumières  des  hommes  ont 
■augmenté. 

Anciennement  de  petits  territoires  , de  petites  affcmbléeS 
Compofoient  un  Etat  en  Europe  ; mais  à la  faveur  des  guer- 
res , plufieurs  petites  Contrées  unies  ont  formé  de  grands 
Royaumes.  Quel  nombre  d’Etats  & de  Républiques  n’y  avoit- 
il  pas  dans  les  Gaules  avant  que  Rome  en  fit  la  conquête  ! 
Pourroit-on  compter  combien  il  en  a fallu  pour  former  la  Mo- 
narchie Françoife  , la  plus  ancienne  de  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope ! L’Efpagne  qui  fait  aujourd’hui  toute  feule  une  grande 
Monarchie  5 en  concenoit  douze,  il  n’y  a que  fort  peu  detems. 
Il  y en  avoir  fept  dans  une  partie  de  l’Ifle  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L’Italie  , qui  contenoit  autrefois  un  nombre  prefque 
infini  de  petits  Etats  , en  a vû  une  grande  partie  former  des 
Souverainetés  confidérables  aux  Papes  & aux  maifons  de 
France  , d'Autriche , de  Savoye , & de  Lorraine^.L’Alle- 
rnagne , où  nous  voyons  encore  aujourd’hui  environ  cent  cin- 
quante Etats  (<î),  en  avoir  bien  davantage  autrefois;  & chaque 

(a)  C’eft  à peu  près  le  nombre  des  fulîrages  qu’on  compte  d^s  les  trois  College» 
de  la  Diette  géne'rale. 
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Jour , les  grandes  Souverainetés  reçoivent  (Quelque  accroille-! 
ment. 

Après  que  la  vafle  Monarchie  de  notre  Charlcniagne  eût; 
été  divilée  , les  diftérens  Etats  qui  s’en  formèrent , fe  trouvè- 
rent dans  un  équilibre,  qu’il  étoit  d’autant  plus  difficile  dq 
rompre , qu’ils  étoient  tous  corrompus  par  les  mêmes  vices  , 
8c  n’avoient  aucun  avantage  les  uns  fur  Içs  autres.  L’Europe 
fans  indultrie  étoit  épuifée  par  des  fondations  pieufes  & par 
les  guerres  continuelles  que  failbient  naître  fa  mauvaife  poli- 
tique. Les  Etats  étoient  déjà  unis  par  la  même  Religion  ; les 
alliances  de  famille  que  les  Princes  fajfoient  entre  eux  , les 
rapprochèrent  de  plus  près  ; & les  Croifades  , qui  ne  don, 
nerent  pendant  un  certain  terns  qu’un  même  mouvement  à 
tous  les  Princes  Chrétiens  , achevèrent  d’établir  un  com- 
merce plus  étroit , & qui  fut  dès-lors  comme  la  fource  d’une 
politique  ignorée  des  anciens.  Nos  peres  ne  cennoifibient 
point  ou  du  moins  ne  fuivoient  point  le  fyftême  de  l’équilibre 
cie  puiiTancc,  Aujcurd  hui , l’Europe  le  connoît  & l'obfcrve  , 
& une  correfpondance  perpétuelle  en  lie  toutes  les  parties. 

La  morale  & la  politique  n’avoient  pas  encore  eu  le  teras 
de  jetter  de  profondes  racines,  li  j’ofe  parler  ainfi,  L’expé- 
rience a donné  des  vûes  plus  détaillées , & notre  ficelé  cft 
moins  barbare  que  les  précédons.  Les  fdences&  les  arts  font 
portés  à un  point  que  la  Grèce  & Rome  ne  connurent  ja- 
mais : or  les  lettres  policent,  éclairent,  étendent l’efprit , 
communiquent  au  cœur  cette  droiture  & cette  modération 
qui  i’cifcpêchent  d’être  injufle  & violent.  La  culture  des  feien- 
ces  &c  des  arts  a adouci  les  mœurs  & poli  l’Europe,  Les  prin- 
cipes de  la  morale  ont  été  approfondis  , & font  mieux  fuivis, 
La  découverte  de  l’Amérique  & des  établffiemens  que  plu- 
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fleurs  PuifTances  y ont  formés  , ont  changé  totalement  la  face 
du  commerce  , ont  produit  des  intérêts  nouveaux  , & y ap- 
portent encore  des  changemens  conftdérables. 

Par  le  fecours  de  la  boulToIe  on  navigue  dans  toutes  les 
mers , & 1 'ancien  monde  commerce  plus  facilement  aujour- 
d’hui avec  le  nouveau  , qu’on  ne  faifoit  autrefois  un  voyage 
de  Paris  à Madrid. 

Les  arts  & l’indudrie  ont  inventé  un  moyen  court  & fa- 
cile de  faire  voler  rapidement  les  nouvelles  d’une  extrémité 
de  l’Europe  à l’autre.  L’Imprimerie  qui  a mis  les  livres  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  , la  gravure  qui  a rendu  les  Car- 
tes Géographiques  fi  communes  , & l’établiffement  des  écrits 
politiques , font  alTcz  connoître  à chacun  les  intérêts  géné- 
raux pour  pouvoir  plus  aifément  être  éclairci  fur  les  faits 
fecrets. 

Comme  les  grandes  entreprifes  ne  peuvent  fe  faire  fans 
argent , & que , depuis  l’ufage  des  Lettres  de  Change  , les 
Négocians  en  font  les  maîtres  , leurs  affaires  font  toujours 
liées  aveclefecret  de  l’Etat,  & ils  ne  négligent  rien  pour  le 
pénétrer.  Des  variations  dans  le  Change , fans  aucune  caufe 
connue , font  que  bien  des  gens  la  cherchent  & la  trou- 
vent à la  fin.  Ces  grandes  entreprifes  font  plus  difficiles  à 
conduire  parmi  nous , quelles  ne  l’étoient  parmi  les  Anciens. 
Il  efl  mal  aifé  de  les  cacher , parce  que  la  communication 
entre  les  nations  efl  telle  aujourd’hui,  que  chaque  Prince  a 
des  Miniflres  dans  toutes  les  Cours , & peut  entretenir  des 
cfpions  dans  tous  les  cabinets.  * ‘ 

Les  conjurations  font  également  devenues  difficiles  , par- 
ce que , depuis  l’invention  des  Polies  , tous  les  fecrets  des 
particuliers  font  au  pouvoir  du  public.  Les.  Princes  peuvent 

agir 
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agir  avec  promptitude  , parce  qu’ils  ont  les  forces  de  l’Etac 
dans  leurs  mains  ; les  conjurés  font  obligés  d’agir  lentement,*^ 
parce  qu’ils  manquent  de  tout.  Pour  peu  qu’ils  perdent  de 
teins  à s’arranger  , ils  font  découverts  dans  un  tems  que  tout 
s’éclaircit  facilement  & avec  célérité. 

Des  places  redoutables  aflurent  les  frontières  , & la  ma- 
niéré de  faire  la  guerre  a totalement  changé.  Dans  les  fié- 
clcs  antérieurs , les  Souverains  n’entretenoient  point  de  gran- 
des armées , & la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  n’é- 
toient  qu  un  amas  de  bandits  ^ qui  d'ordinaire  ne  vivoient 
que  de  rapines.  On  ne  connoilToit  point  alors  ce  que  c’étoit 
que  des  troupes  continuellement  fous  le  drapeau  en  tems  de 
paix , des  étapes , des  cazernes , & cent  autres  reglemens  qui 
affurent  un  Etat  pendant  la  paix  contre  fes  voifins,&mcme 
contre  les  loldats  payés  pour  le  défendre. 

Ceft  par  ces  diveifcs  voies  que  s’ell  perfeélionné  infenfi- 
blement  l’art  de  régir  les  Etats , fans  avoir  été  encore  porté 
à la  perfection  où  il  peut  atteindre.  Il  en  ed  delà  Science  du 
Gouvernement  , cemme  de  toutes  les  autres  , elle  n’a  pû  fe 
^erfeétionner  que  peu  à peu.  La  politique  , par  une  préro- 
gative particulière  , auroit-elle  ccm.mencé  par  être  portée  à 
la  perfedion , pour  dégénérer  enfuite  , malgré  l’expérience 
que  les  hommes  dévoient  acquérir  de  jour  en  jour? 

Des  pays  d’une  étendue  & d’un  éloignement  immenfe  , go.  comment 

1/  rt*  ' 1 11T  .fc  faifoii  ancien- 

cccouvercs,  luojugucs , rendus  mjucaircs  de  b plus  petite  rendent  en  Eu- 

. I I 1'  1 • 1 • 1 • • commer- 

partie  du  monde  , iont  des  miracles  de  la  navigation  mo-  ce  d-onem  , & 

^ ^ comment  il 

derne.  ^ tmàfréicnu 

Dans  tous  les  tems  où  les  peuples  de  l’Europe  n’ont  pas 
été  plongés  dans  la  barbarie , le  luxe  leur  a rendu  com- 
me nécelfaires  les  pierreries , les  foyes  , les  parfums , les 
Tffiwf  L T 
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drogues*,  & les  autres  marchandifes  de  l’Orient. 

Les  Européens  achetoient  déjà  une  fi  grande  quantité  de 
ces  marchandifes  prccieufes  fous  les  premiers  Empereurs 
Romains,  que  Tibère, pour  borner  un  commerce  fi  deftruaif, 
fut  obligé  de  défendre  aux  hommes  de  porter  des  étoffés  de 
foye  des  Indes  On  fe  plaignoit,  Icus  ion  régné,  que 
le  luxe  des  particuliers  cpuiloit  la  fubflance  de  1 Etat,  & qu  il 
croît  caufe  qu’on  tranlportoit  hors  de  1 Empire  Romain  des 
fommes  immenfes  en  argent  comptant , pour  enrichir  les 
Parthes  & d’autres  ennemis  {b).  Un  Ecrivain  de  ce  tems-là 
compte  qu’il  forroit  toutes  les  années  de  1 Empire  la  valeur 
de  plus  de  cinq  cens  mille  écus  d’or  , feulement  pour  payer 
les  pierreries  des  Orientaux  (c). 

Ce  commerce  fut  comme  anneanti  pendant  un  tems  , par 
la  mifere  où  l’inondation  des  peuples  Septentrionaux  plon- 
gea l’Europe , par  la  longue  barbarie  dont  cette  mifere  fut 
fuivie  , & par  la  confufion  que  les  conquêtes  & les  dévafta- 
tions  des  Mahométans  cauferent  dans  l’Orient.  Les  Grecs  de 
Conftantinople  , qui  avoient  peine  eux  - mêmes  à tirer  les 
marchandilcs  du  fond  de  l’Afie,  ne  pouvoient  en  envoyer 
de  l’Europe  qu’une  bien  petite  quantité  aux  Empereurs. 

Les  guerres  des  Croifades  firent  reffouvenir  les  peuples 
des  dclicateffes  & des  ornemens  Afiatiques  que  la  plûpart 
d’entre  eux  avoient  prefqu’entierement  oubliés.  Feu  à peu 
notre  barbarie  fit  place  à la  politeffe  ; & le  luxe  renaiflanc 
avec  elle,  les  marchandifes  de  l'Orient  redevinrent  nécef- 
faires  à l’Europe.  < 

Ce  fut  alors  que  les  Vénitiens  fe  mirent  en  pofiefllon  de 

(æ)  Tacir.  Annal,  l.  S.  }}. 

(i)  Tacii.  Annal.  S.  JJ. 

{c)  Flin.  Hiit.  Na(.  L.  jJ. 
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les  lui  fournir , & ils  ont  été  les  maîtres  de  ce  commerce  jul- 
qu’au  commencement  du  feiziéme  fiécle.  Les  m.archandifes 
des  Indes  , de  la  Chine , de  la  Perfe , & des  clifférens  Etats 
qui  font  aujourd’hui  fous  la  domination  du  Grand-Seigneur, 
avoient  alors  dans  la  Méditerranée  deux  étapes , ou  deux 
places  de  dépôt  & de  rendez-vous  entre  les  vendeurs  & les 
acheteurs , Conftantinople  , & les  Ports  de  l’Egypte  (a). 

Les  ma"chandifes  qui  viennent  des  parties  Septentrionales 
de  r Afie  étoienr  apportées  dans  la  première  de  ces  deux  étapes, 
à Conftantinople.  D’abord , on  les  embarquoit  fur  la  mer 
Cafpienne,  d’où  elles  entroient  dans  le  Volga  qu’elles  re- 
montoient  jufqu’à  l’endroit  où  il  avoifine  de  plus  près  le  Ta- 
naïs.  On  les  débarquoir  fur  les  bords  du  Volga  d’où  on  les 
tranfportoit  par  terre  dans  un  Port  du  Tanaïs.  En  baiflanc 
ce  dernier  fleuve , elles  arrivoient  par  la  mer  Noire  à Conf- 
tantinople où  les  Vénitiens  alloient  les  chercher.  Les  révo- 
lutions qui  furvinrent  dans  le  commerce  durant  le  feiziéme 
fiécle , ont  fait  abandonner  ce  chemin,  fans  que  jufqu’ici  ceux 
qui  pouvoient  trouver  leur  intérêt  à le  rendre  fréquenté  , 
aient  pû  réuffir  dans  plufieurs  tentatives  qu’ils  ont  faites  pour 
y parvenir.  Celles  que  le  feu  Czar  a faites  pendant  fort  long- 
tems , ont  eu  néanmoins  quelques  fuccès  ; mais  ces  fuccès 
n’ont  pas  répondu  aux  vaftes  idées  de  ce  Prince , dont  deux 
nations  puiflantes  avoient  intérêt  d’empêcher  l’exécution. 
Elle  eft  très-difflcile  d’elle-même , attendu  la  fituation  pré- 
fente -^u  commerce  dans  la  Perfe  & dans  les  Indes  , dont  la 
meilleure  partie  eft  maîtrifée  aujourd’hui  par  les  nations  de 
l’Europe , lefquelles  y ont  conftruit , depuis  le  tems  dont  je 
parle  , un  grand  nombre  de  forterefles  qui  rendent  les 
(4)  Porcachi  0«11  Ifgle. 
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peuples  du  pays  ou  leurs  fujers  ou  leurs  dcpêndans. 

Les  denrées  ou  les  marchandifes  qui  croiffent  ou  qui  fe 
fabriquent  dans  les  parties  méridionales  de  l’Afie , étoient 
apportées  dans  la  fécondé  étape , qui  étoit  en  Egypte  & en 
Syrie , dans  les  villes  du  Caire,  de  Rofette  , de  Damiette  , 
dcTripcli , d’Alexandrette  , de  S.  Jean  d’Acre , &r  de  Seyde. 
On  les  embarquoit  d’abord  dans  les  Ports  des  Indes  & de  la 
Perte  , d’où  elles  venoient  débarquer  à Suez  ou  dans  quelque 
autre  Port  de  la  mer  Rouge.  Du  tems  des  premiers  Rois 
d’Egypte , il  y avoir  un  canal  qui  , venant  aboutir  de  la 
mer  Rouge  dans  le  bras  du  Nil  le  plus  oriental , fervoit  à 
tranlportcr  de  la  mer  Rouge  dans  ce  ficu\’e  les  marchandi- 
fes ; mais  ce  canal , fouvcnt  hors  d'état  de  fervir , quelquefois 
raccommodé  par  les  Maîtres  de  l’Egypte , & en  dernier  lieu 
par  un  des  Soudans  , n’a  jamais  été  , durant  long-tems , une 
rcute  permanente.  La  maniéré  la  plus  commune  de  faire 
faire  ce  trajet  aux  marchandifes  des  Indes , étoit  de  les  dé- 
barquer à Clitina  ou  dans  les  autres  Ports  de  la  mer  Piouge, 
& de  les  voiturer  à dos  de  chameaux  fur  les  bords  du  Nil  (æ). 
Ce  fleuve  les  diftribuoit  enfuite  dans  les  Villes  d’Egypte 
dont  on  a parlé  , lefquelles  étoient  bâties  fur  fes  bords  ou 
peu  diflantes  de  fes  bouches;  une  partie  des  m.archandifes  y 
demeuroit , & l’autre  étoit  tranfportée  dans  les  Ports  de  la 
Syrie.  Les  Vénitiens  étoient  prefque  les  feuls  Négorians  en 
habitude  de  les  aller  chercher  dans  ces  étapes.  Ils  y jouifloient 
de  grands  privilèges  qui  les  exemptoient  de  payer  les 
douanes  en  entier , & la  monnoye  frappée  au  coin  de  S.  Marc 
y avoir  cours , comme  dans  les  Etats  de  la  République.  Du 
moins  il  étoit  rare  qu’il  y allât  d’autres  vaiflfeaux  que  les  leurs. 

(fl)  Greg.  Tut.  Hijî.  L.  {rinçip. 
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Pluileurscirccnfianres  empèchoientque  les  autres  Puifian- 
ccs  de  l’Europe  ne  parrageaflenr  ce  commerce  avec  la  Répu- 
blique de  Venife.  i“.  Le  commerce  de  Pife  éroit  ruiné  de- 
puis raflujerriffement  de  cet  Etat  aux  Florentins  qui  faifoient 
un  très-grand  commerce  en  Europe  par  leurs  Manufaélures. 
Ces  Fabriquans  ne  fongerent  que  long-tems  après  les  Vé- 
nitiens , à faire  un  commerce  réglé  dans  les  échelles  du  Le- 
vant; & lorfqu’ils  voulurent  (a)  envoyer  des  Députés  en 
Egypte,  pour  y faire  un  Traité  de  com.merce  avec  le  Sou- 
dan , il  ne  fe  trouva  perfonne  fous  leur  main  qui  entendit  la 
langue  du  pays.  On  nous  a confervé  (l>)  l’inftrudion  qui  fut 
donnée  à ces  Députés  Florentins , &;  le  rapport  qu’ils  firent 
à leur  retour.  L’inflruâicn  ne  porte  guères  autre  chofe  que 
d’obtenir  pour  les  Florentins , qui  négocicroient  en  Egypte 
& en  Syrie , le  même  traitement  que  les  Soudans  y avoient 
accordé  aux  Vénitiens.  2°.  Livourne  n’étoit  encore  que  la 
retraite  de  quelques  barques.  5®.  Gènes  miême,  déchue  de 
fon  ancienne  grandeur  maritime  ,étoit  une  Ville  municipale 
des  Ducs  de  Milan  ou  des  R ois  de  France  (r) , elle  ne  s’é- 
• toit  pas  encore  relevée , & très  bornée  dans  fon  commerce  , 
elle  ne  comptoir  point , comme  aujourd’hui  , parmi  fes  fu- 
jets , les  plus  riches  particuliers  & les  plus  lubtils  Négocians 
de  l’Univers.  4®.  Les  peuples  de  l'Etat  Eccléria.di.^ue  & du 
Pvoyaum.e  de  Naples,  tyrannifés  par  les  Seigneurs  particu- 
liers qui  écoient  plus  leurs  Mriirres  que  le  Souverain'  même, 
ne  fongeoient  guères  au  commerce  maritime.  5®.  Les  Fran- 
çois, plus  Guerriers  que  Conimerçans  , s’ab'^enri-’nr  de  fré- 
quenter les  Ports  du  Levant , quoiqu’ils  euifent  droit  d’y  né- 

(n)  En  411. 

(é)  Leibnitz  Cod.  Dipl.  T.  a p.  z. 

(c)  Machiavel  Bill.  Liv.  1.  Hiüolie  de  Cènes  par  Maily. 
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goder  fous  la  bannière  & feus  le  pavillon  de  France.  6°.  Les 
Anglois  & les  Hollandois  qui  font  aujourd’hui  un  commerce 
fi  confidcrable  dans  ces  échelles , n’y  étoient  pas  encore  con- 
nus. Les  Anglais  n’obtinrent  que  iong-tems  apres  (æ)  , à la 
Porte  , la  penniiïion  de  pouvoir  négocier  dans  les  échelles 
de  Turquie , ions  le  Pavillon  d’Angleterre  (^).  Jufqucs  - là  , 
leurs  vaiffeaux  qui  les  avoient  fréquentées , ne  s’y  étoient 
montrés  que  fous  le  pavillon  de  France.  La  première  Capi- 
tulation des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  avec  la  Porte  eft 
encore  moins  ancienne  (c)  ; & même  fuivant  cette  Capitu- 
lation, les  vaiffeaux  Hollandois  ne  pouvoient  commercer  en 
Turquie  que  fous  la  bannière  de  France. 

De  tous  les  Etats  de  la  Chrétienté  , celui  de  Venife  écoit 
donc  le  feul  qui  pût  donner  à fes  Marchands  , dans  les  ports 
d’Egypte  & de  Turquie  , une  protedion  refpeétée  ; c’étoit 
auffi  le  feul  qui  tint  régulièrement  un  Conful  au  Caire  & un 
Arabafiadeur  à Conllantinople.  On  prétend  même  que  les 
Vénitiens  , pour  écarter  les  autres  Nations  des  ports  de  la 
Turquie  , prenoient  foin  de  répandre  dans  le  public  des  ré- 
lations  artificieufes  où  les  Mahométans , qui  étoient  appa-' 
remment  dès-lors  ce  qu’ils  font  aujourd’hui , fe  rrouvoient 
repréfentés  comme  autant  d’Antropophages  & de  Leftrigons. 
Ces  rélations  faifoient  leur  effet , & c’efl  ainli  que  , vers  le 
quinzième  fiécle  , les  Vénitiens  étoient  prefque  les  feuls  Mar- 
chands qui  fiffent  le  commerce  d’Orient , & qui  tranfportaf- 
fent  dans  cette  contrée  l’or  & l’argent  des  raarch^pdifes  de 
l’Europe  pour  y rapporter  les  merveilles  & les  fuperfiuirés 
Afiatiques.  La  ville  de  Venife  fe  trouvoir  fituée  dans  le  centre 

(a)  En  iy77. 

(i)  Baudier  , Hift.  des  Turcs , Amurat  III.  Thuan  Hift.  Liv. 

(r)  De  iy^8.  Tl  uan  Hiil.  Liv.  lii- 
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du  monde  négociant.  Elle  fembloit  bâtie  dans  la  place  où 
elle  efl;  affife  , pour  fervir  de  point  de  communication  aux 
Marchands  & d'entrepôt  aux  Nations.  D’ailleurs  , la  mer  qui 
entre  dans  fes  rues  & qui  environne  les  maifons  & les  fleu- 
ves qui  fe  rendent  dans  cette  mer , donnent  une  facilité  mer- 
veilleufe , pour  voiturer  dans  la  ville  & pour  tranfporter 
commodément  de  fes  magafins  toutes  forces  de  marchandifes. 
Le  commerce  que  les  Vénitiens  failoienc  de  porc  en  porc, 
en  achetant  des  marchandifes  chez  une  Nation  pour  les  re- 
vendre chez  une  autre , écoit  aufli  étendu  que  le  monde  qu’on 
connoilToit  alors.  Maîtres  de  ce  commerce  , & fans  concur- 
rens  dangereux  dans  leurs  ventes , non  plus  que  dans  leurs 
achats,  ils  gagnoient  beaucoup  fur  tout  ce  qui  paflbit  parleurs 
mains  ; & il  devoir  y palTer  pour  des  fommes  immenfes  de 
marchandifes.  Il  n’y  avoir  que  peu  d’années  que  l’Amérit]ue 
étoit  connue  ; les  Efpagnols  n’y  avoient  encore  aflujetri  que 
des  Ifles  ; & jufqu’au  tems  où  nous  avons  dompté  8c  bien 
cultivé  cette  partie  du  monde , l’Europe  s’eft  fournie  au  Le- 
.vant  de  beaucoup  de  denrées , de  marchandifes  , de  pierre- 
ries & de  drogues  , quelle  tire  préfenternent  de  l’Amérique. 
Tour  ce  commerce  d’Orient  étoit  alors  bien  plus  étendu,  qu’il 
ne  l’eftaujourd’hui. L’Europe  qui  tire  le  fucre  quelle  confume, 
à quelques  cailles  près  , de  l’Amérique,  faifoic  alors  fa  provi- 
fion  de  fucre  en  Egypte.  Elle  y achetoit  & celui  du  crû  du 
pays  & celui  qui  venoit  des  Indes  Orientales.  Les  cannes 
qui  fe  cultivoient  en  Sicile , ne  rendoient  pas  une  quantité  de 
fucre  ]^ien  confidérable.  Il  efl;  vrai  qu’on  ne  conlumoit  pas 
dans  ce  tems-là  autant  de  cette  denrée,  qu’on  l’a  fait  depuis 
que  le  fucre  qui  étoit  une  marchandife  précieufe  , efl;  devenu 
une  marchandife  commune.  Les  cannes  ayant  paflé  de  Sicile 
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en  Grenade  , & de  Grenade  à Madère,  furent  porte'es  de 
Madère  au  Brefil.  Vers  le  milieu  du  dernier  liècle,  les  Juifs 
les  portèrent  du  Brèlil  dans  toutes  les  colonies  que  les  Na- 
tions d’Europe  ont  en  Amérique.  La  commodité  de  les  y 
faire  cultiver  par  des  efclaves  Nègres  , a rendu  leur  produc- 
tion une  denrée  d’un  prix  à la  portée  de  tout  le  monde.  II 
Cil  impoffible  néanmoins  que  le  fucre  ne  fit  pas , dès  ce  tems- 
îa  , un  article  de  commerce  conudéra’nle.  Beaucoup  de  dro- 
gues propres  pour  le  luxe  ou  pour  la  médecine  , qui  nous 
viennent  aujourd’hui  de  l’Amérique  , nous  venoient  alors  de 
l’Afie.  Les  diamans  & les  perles  dont  l’Amérique  fournit  au- 
jourd’hui la  plus  grande  quantité  , nous  venoient  toutes  alors 
des  Régions  Afiatiques.  L’Europe  ne  tiroitaulTi  que  de  l’Afie 
les  pierreries  de  couleur  & furtout  les  éméraudes  , plus  pré- 
cieufes  encore  que  les  diamans  , avant  que  la  découverte  de 
la  mine  d’émeraudes  qui  ell  dans  la  terre  ferme  du  nouveau 
Monde, les  eut  rendues  trop  communes  pour  être  tant  prifées , 
& avant  qu’un  Orfèvre  de  Bruges  eût  trouvé  , fous  le  régné 
de  Louis  XI,  l’art  de  tailler  le  diamant.  Outre  ces  curiofités 
& ces  drogues , l’Europe  tiroit  encore  de  l’Afie , les  foye- 
ries , les  toiles  de  coton  , les  épiceries  & les  parfums. 

Cétoient  les  Vénitiens  qui  répandoient  toutes  les  mar- 
chandifes  d’Orient  en  Europe.  Leurs  vahTeaux  les  portoient 
à Marfcille  , à Barcelone  , à Sevilie,  à Lisbonne  ,à  Bruges  , 
& même  à Londres  , où  les  vaifleaux  des  Villes  Hanféatiques 
les  venoient  chercher.  Les  Traités  de  paix  de  ce  tems  - là 
font  encore  remplis  des  vefliges  de  ce  commerce  ;pjs  font 
fouvent  mention  des  franchilcs  & des  furetés  que  les  Prin- 
ces accordoient  aux  vailTeaux  & aux  marchandifes  des  Vé- 
nitiens. Ils  diilribuoicnt  encore  par  terre  les  marchandifes 

de 
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de  1 Afie  , dans  le  refie  de  l’Europe  par  la  route  de  Zurich 
& par  celle  d’Augfbourg.  Les  foires  de  Bollane  , de  Novi , 
& de  Lyon , que  les  Italiens  ont  rendues  fi  fameufes , four- 
nifibienc  aufli  à leurs  Négocians  de  grandes  facilités  pour 
s’aboucher  avec  leurs  correfpondans  étrangers  , & pour  y 
recevoir  leurs  commiffions. 

Voilà  la  fource  la  plus  abondante  du  commerce  des  Véni- 
tiens , comme  de  l’opulence  où  ils  étoientl'ur  la  fin  du  quin- 
ziéme fiécle.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les  Portugais  ache- 
vèrent de  découvrir  (^)  qu’on  pouvoir  aller  aux  Indes  Orien- 
tales par  la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  route  , 
quoique  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  échelles  du  Le- 
vant , croit  néanmoins  bien  plus  commode  que  l’autre , pour 
apporter  en  Europe  les  marchandiles  de  l’Afic.  Par  la  route 
du  Cap  , elles  arrivoient  dans  Lifbonne  fur  les  mêmes  bàti- 
mens  qui  les  avoienr  chargés  dans  les  Ports  des  Indes , au 
lieu  que  , par  l’ancienne  route  , elles  n’arrivoient  à Venife 
qu’après  avoir  été  chargées  & déchargées  plufieurs  fois  , & 
qu’après  avoir  ainfi  fait  beaucoup  de  frais.  D’ailleurs  , il  fal- 
4git  que  les  Vénitiens  payaffent  chèrement  , dans  les  Ports 
^ à Conflantinople  , les  marchandifes  d’Afie  aux 
Négocians  qui  les  y apportoient,  au  lieu  que  les  Portugais 
avoient  ces  marchandiles  à vil  prix  dans  les  Indes  fubjuguées. 
La  plupart  meme , comme  les  épiceries  & les  perles  , ne  leur 
coutoient  rien.  C’étoient , ou  les  fruits  des  pays  conquis , ou 
le  tribut  des  peuples  affujettis  ; ainfi  , les  Portugais , gagnant 
beaucoup' fur  ces  marchandifes  , les  pouvoient  donner  pour 
le  quart  du  prix  que  les  Vénitiens  en  failbient  payer.  Tous 
les  Acheteurs  déferterent  Vénife,  pour  fréquenter  Lifbonne. 

(<i)  En  i458.Vo;-ei  la  UOÜiône  Sedlion  du  Chapitre  VI.  de  cette  Introdudlion. 

Ttf/vjhf  1.  y 
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Le  Cardinal  Bembo  rapporte  que  le  Sénat  qui  prévit  le  tor- 
rent , auffitôt  qu’il  vit  le  nuage , fut  douloureufement  afflige  , 
lorfqu’il  apprit  (4)  , par  les  dépêches  de  fon  Ambafladeur  à 
Lifbonne  , les  fuccès  des  voyages  des  Portugais  & leurs 
nouvelles  découvertes  dans  les  mers  Atlantiques.  Guichar- 
din  , Hiftorien  de  Florence,  met  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Elpérance  , pour  aller  aux  Indes  Orientales , au  rang 
des  plus  funelles  malheurs  qui  foient  arrivés  aux  Vénitiens. 

Depuis  ce  rcms-là  , Venile  n’eftplus  cette  Puiflance  célé- 
bré , qu’un  commerce  néceflaire  à toute  l’Europe  rendoit  fi 
opulente  , qui  donnoit  des  Loix  à l’Archipel  & à tant  de 
beaux  pays  dans  l’Orient  , & qui  jouoit  un  rôle  principal 
dans  les  grandes  querelles  des  Princes.  Son  perfonnage  eft 
devenu  fubalterne  ; & jamais  cette  Ville  ne  Içauroit  redeve- 
nir , pour  employer  une  exprefflon  convenable  au  fujet , un 
magaiin  de  l’ Allé  où  toute  l’Europe  doive  retourner  faire  fes 
emplettes. 

Lifbonne  devint  donc , pour  ainfi  dire , la  Métropole  du 
commerce  que  les  Vénitiens  avoient  fait  jufqu’alors.  Elle  le 
fit  durant  un  tems  ; mais  bientôt  les  Hollandois  , les  Fran^ 
çois  , les  Anglois , & d’autres  Nations  dépouillèrent  les  Por- 
tugais de  ce  commerce , ou  le  partagèrent  avec  eux.  Les 
Hollandois  , dont  l’Etat  ne  venoit  que  de  fe  former , en  fi- 
rent d’abord  un  d’autant  plus  étendu , que  leur  République 
naiffante  n’avoit  point  d’autre  reffource.  De  grands  Etats  qui 
auparavant  ne  s’étoient  prefque  appliqués  qu’à  la  guerre  , 
commençoient  à s’adonner  au  commerce  ; & dés  que  les 
Traités  de  Wertphalie  (h)  eurent  rendu  la  paix  à l’Europe, 

(a)  En  14pp. 

En  iiîfè. 
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hon-feulement  la  Suède  & le  Dannemarkc , mais  la  France  & 
l’Anglecerre  , & plufieurs  aucres  Erats  moins  confidérables  , 
s’appliquèrent  au  commerce. 

Les  marchandifes  de  l’Afie  viennent  aujourd’hui  en  Eu- 
rope par  deux  routes  : celle  du  Levant  ou  des  échelles  de 
Turquie  ; & celle  des  Indes  Orientales , ou  du  Cap  de  Bon- 
ne-El'pérance. 

Le  commerce  qui  n’avoit  rien  que  de  bas  & de  méchanique, 
efl  relevé  par  la  prudence  , les  lumières  de  l’efprit , le  gé- 
nie, -Sc  le  courage.  Il  eft  devenu  une  profelTion  importante, 
•&  on  voit  des  Négocians  donner  , de  leur  cabinet , des  or- 
dres à Archangel , à Quebec  , à Portobello , à Lima , au  Cai- 
re , à Pondichéry.  Mais  le  progrès  de  la  Navigation  a rem- 
pli le  monde  de  tant  de  Marchands  , qu’il  fera  diPucile  que 
le  commerce  les  puiiïe  cous  entretenir  à l’avenir.  - 

Ce  commerce , en  enrichifTant  les  Négocians  qui  le  font  , 
appauvrit  lEuropc.  Les  Nations  qui  ont  dépouillé  Lilbonne  , 
ont  augmenté  fi  excefïivement  la  conlommation  des  mar- 
chandifes  qui  viennent  encore  de  l’Afie , qu’on  peut  dire  que 
^la  génération  qui  fuivra  la  nôtre  , verra  les  Provinces, les  plus 
floriifantes  de  l'Europe  dans  le  même  état  de  mifere  où  font 
les  pays  les  plus  défolés.  Il  fuffit  pour  cela , que  ceux  qui  font 
leur  métier  du  commerce  des  Indes  Orientales , le  continuent 
avec  autant  de  fureur  qu'ils  en  ont  montré  pour  l’augmen- 
ter, à l’envi  les  uns  des  autres,  depuis  la  paix  de  Rylwick 
(æ)  . L^s  Indiens  vont  en  grande  partie  nuds  j les  vêtemens 
qu’ils  ont,  le  pays  les  leur  fournit  convenables , & leur  Re- 
ligion leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui  leur 
fervent  de  nourriture  j ils  n’ont  befoin  que  de  nos  métaux 

(a)  En  iCÿS. 
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qui  font  les  lignes  des  valeurs  , & pour  ces  métaux , ils  nous 
donnent  des  marchandifes  , que  leur  pays  & leur  frugalité 
leur  procurent  en  abondance.  Les  Compagnies  des  Indes 
Orientales  qui  fe  Ibnt  formées  en  France  , en  Angleterre, 
en  Hollande  , en  Dannemarck  , en  Suede , font  venir  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  & de  denrées  de  l'O- 
rient , ce  qui  fait  un  tort  infini  aux  manufaétures  de  notre 
Continent , d’où  les  Indiens  ne  tirent  pas  un  vinp-tieme  de 
ce  que  les  Européens  tirent  des  Indes.  Il  ne  faut  aux  Indiens, 
& ils  ne  tirent  de  nous  , que  des  faffrans  & des  herbes  aro- 
matiques. Tout  ce  que  nous  tirons  d’eux  au-delà,  nous  le 
leur  payons  en  argent  (a). 

«I.  Prcgtcjdei  De  la  Grèce,  qui  avoir  été  comme  le  domicile  des  Let-i 
très,  elles  palferent  à Rome,  y régneront  pendant  un  fiécle, 
avec  beaucoup  d’éclat , y déchûrent  peu  à peu,  & demeure- 
rerent  comme  enfevelies  fous  les  ruines  de  l’Empire  Romain. 
Les  foibles  reflcs  qui  s’en  étoient  confervés  dans  la  Grèce  , 
s’en  virent  exilés.  Effrayées  du  bruit  des  armes,  les  lettres 
repafferent  en  Italie  avec  ceux  qui  les  cultivoient  encore 
dans  la  Grèce,  & y fruéüfierent  comme  fait  une  plante 
une  terre  fertile. 

L’efprit  humain  fortit  de  l’obfcurité  où  la  barbarie  des 
Goths  l’avoit  plongé.  Le  tems  de  Leon  X , de  François 
Premier  , & de  Charles-Quint , ell  l’époque  du  progrès  des 
fciences.  On  voit  les  beaux  arts  fleurir  fous  la  proteélionde 
ces  trois  Souverains.  Le  Pape  commence  en  Italie  à les  faire 
renaître  ; le  Roi  les  fait  paffer  en  France  ; & l’Empereur  de 
fon  côté  , honore  ceux  qui  s’y  difUnguent.  Les  Apelles , les 

(j)  Voyez  dans  cetts  mime  Introdudjon Ch.  II.  Selh.  III.  le  Sommaire;  Far- 
ces du  Mogel. 
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Phidias , les  Vicruves  femblent  reparoître  , comme  des 
Voyageurs  qui  reviennent  avec  de  nouvelles  connoiflances  & 
des  talens  perfeâionnés.  On  éleve  de  magnifiques  Temples, 
on  bâtit  de  fuperbes  Palais  , la  Peinture  & la  Sculpture  les 
décorent.  L’art  de  l’Imprimerie  venoit  d’être  heureufemcnt 
découvert , & il  confacre  à la  poftérité  les  productions  d’une 
foule  d’excellens  génies. 

Les  mœurs  fe  policent , la  délicatelTe  & le  goût  diflin- 
guent  le  fiécle  de  Louis  le  Grand , des  génies  extraordinai- 
res paroiffent , & la  France  produit  de  grands  hommes  en 
tout  genre.  Les  Sciences , les  Arts , & les  Lettres  font  pref- 
que  portés  à leur  perfeSion.  La  nature  femble  n’avoir  plus 
de  myftere  ; on  l’obferve  dans  fes  effets  ; & par  le  fecours 
de  la  Géométrie  , on  affujettit  les  caufes  à la  démonftraticn; 
on  pénétre  les  ombres  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Tcut  ce 
qui  s'eft  pafle  dans  tous  les  fiécles  , parmi  tous  les  peuples 
de  l’Univers , leurs  mœurs , leurs  Coûtumes , leurs  langues 
même  deviennent  familières.  Les  arts  qui  ne  paroiffent  dé- 
pendre que  de  la  main  , empruntent  le  fecours  de  l’efprit  & 
t^e  perfecHonnent.  Tout  enfin  paroît  un  fujct  de  triomphe 
pour  le  génie  François.  Les  Nations  étrangères  viennent  fe 
former  en  France  , & s’efforcent  de  l’égaler  en  l imitant. 

Des  Novateurs  font  une  playe  profonde  à la  Religion  j & «j.  ci«i.gî- 
une  grande  partie  de  l’Europe  ceffe  d’être  Catholique.  Cette 
divilion  porte  le  trouble  de  toutes  parts , & caufe  des  guerres 
ou  iiiicfHnes  ou  étrangeres,dont  la  Religion  eft  ou  le  motif  ou 
leprétexte.  La  France  elle- même  éprouve,  pendantprès  de 
quatre-vingt  ans , ce  que  peut  l'empire  de  l’opinion , qui  fur- 
monte  les  forces  de  la  nature  même  , & rompt  tous  fes  liens. 

Les  Autels  font  alternativement  renverfés  & rétablis.  Des 


ricsdtux  derniers 
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débris  de  leur  chute , naiflent  enfin  des  fe£les  bizarres  qui 

enfantent  à leur  tour  une  licence  effrenée. 

Les  Monarchies , les  Républiques  , les  Maifons  Souverai- 
nes , peuvent  être  comparées  à ces  villes  que  nous  voyons 
bâties  auprès  des  Volcans;  un  tremblement  de  terre  fur- 
vient  au  milieu  du  plus  grand  calme , & tout  eft  renverlë. 
Qu’on  en  juge  par  les  révolutions  arrivées  depuis  deux  cens 
cinquante  ans.  Les  fiécles  les  plus  reculés  fournilfent  peu 
d’événemens  auffi  remarquables  & auflTi  multipliés  que  ceux 
qui  le  font  fuccédés  dans  ce  court  efpace  de  tems. 

La  Maifon  d’Autriche  devenue  puiffante  ne  fut  pas  plutôt  pla- 
cée fur  le  trône  d’Allemagne, que  fa  rivalité  avec  celle  deFran- 
ce  , troubla  le  repos  de  la  partie  du  monde  que  nous  habi- 
tons. On  fçait  combien  cette  concurrence  a coûté  à l’Euro- 
pe. Chaque  Nation  , fe  déterminant  félon  fes  intérêts , s’eft 
efforcée  de  mettre  un  équilibre  entre  ces  deux  Maifons  re- 
doutables. La  mort  du  dernier  Empereur  Autrichien  & la 
guerre  fanglante  qu’elle  a occafionnée,  n’ont  pas  même  ter- 
miné cette  querelle  dangereufe.  La  paix  qui  vient  de  fe  con- 
clurre  à Aix-la-Chapelle  , lailTe  fur  ce  trône  d’Allemagne  ip* 
Prince  dont  l’époule  poiTéde  la  plus  grande  partie  de  la  Puif- 
fance  Autrichienne  ; & l’on  peur  fuppofer , fans  donner  dans 
une  fpéculation  outrée  , que  cette  PrincelTe  ayant  les  mêmes 
intérêts  que  fes  ancêtres  , marchera  dans  la  route  qu’ils  lui 
ont  tracée. 

Les  Hollandois  , fatigués  d’un  Gouvernement  trop  dur  , 
fecouent  le  joug  de  l’Elpagne  , & forment  une  R^aiblique. 

En  Italie  , la  Maifon  de  Médicis , élévée  par  fes  richeffes, 
s’affeêtionne  fes  Concitoyens  par  fon  mérite  & par  fes  bien- 
faits ; & devenue  ambitieufe , opprime  la  liberté  publique. 
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En  Angleterre,  la  Majefté  du  trône  eft  foulée  aux  pieds  » ' 
un  souverain  le  voit  arracher  le  fceptre  par  un  ui'urpateur  , 
hypocrite  rafiné , mais  brave  autant  que  politique.  Sous  un 
titre  modéré , fous  l’ombre  de  la  liberté  même  , Cromvvel 
gouverne  tyranniquement  une  Nation  fiere  & jaloufe  de  fes 
privilèges.  Les  plus  puilTans  Etats  de  l’Europe , frappés  de 
l'on  élévation , le  craignent  & recherchent  fon  amitié.  Un 
fils  , quin’avoitaucune  des  qualités  del’Ufurpateur , applanit 
le  retour  à celui  du  Roi  infortuné , fur  le  trône  teint  du  fang 
de  ce  malheureux  Prince.  Sa  pofterité  régné  quelque  tems  ; 
mais  Jacques  II  eft  chafle  de  fes  Etats  par  fon  propre  Gen- 
dre Guillaume  de  NalTau , & fa  couronne  pafle  à une  famille 
étrangère. 

En  Allemagne,  Ferdinand  II,  enflé  des fuccès  qu’il  avoit 
eus  fur  des  Rebelles,  mt'naçoit  la  liberté  du  Corps  Germa- 
nique , lorfque  Guftâve-Adolphe  , appuyé  des  forces  de  la 
France  , fort  de  la  Suede  pour  protéger  les  opprimés  8c  ab- 
baiffer  l’opprefleur.  La  valeur  de  ce  Prince , fa  prudence  , 
fon  habileté  dans  la  guerre,  rangent  toutes  les  Provinces 
j^ous  fon  pouvoir.  Toutes  les  Puiflances  de  l’Europe  prennent 
part  à cette  guerre.  La  mort  de  Guftâve  & la  divifion  qui  fe 
met  entre  les  Alliés , fauvent  Ferdinand  ; & la  guerre  eft 
néanmoins  terminée  par  une  paix  qui  rire  l’Allemagne  des 
fers  de  la  Maifon  d’Autriche  , & qui  eft  tout  à la  fois  utile 
& glorieufeà  la  France  & à la  Suede. 

L’art  funefte  de  la  guerre  fe  perfeétionne , & l’hiftoire  de  la 
Marine  Européenne  eft  l’hiftoire  de  l’intrépidité  des  hommes. 
Pendant  les  deux  derniers  fiecles,îaFrance  eft  prefque  toujours 
les  armes  à la  main , fur  l’un  & fur  l’autre  élémens.  Tandis 
qu’elle  accroît  fes  richeflfes  par  fon  induftrie  , elle  étend  fes 
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limites  par  fes  propres  forces  qu  die  n’a  voit  pas  encore  con- 
nues , & parvient  à un  haut  degré  de  gloire  , fous  le  régné 
de  Louis  le  Grand.  Les  événemens,  qui  étoient  refervés  au 
ficcle  où  nous  vivons  , ne  font , jufqu’à  ce  jour , ni  moins 
grands  , ni  moins  finguliers. 

Un  Roi  ( ) qui , dans  le  cours  d’un  régné  long  & glo- 

rieux n’avoit  jamais  reçu  des  loix  que  de  fa  modération , s’efl 
prelque  vu  fur  le  point  de  fubir  le  joug  de  fes  ennemis.  Le 
Souverain  d’un  Etat  médiocre  (i>)  , mettant  un  grain  dans 
la  balance  de  l’Europe , l’a  fait  pencher  alfez  fouvent  pour  le 
parti  qu’il  a favorifé  , & a joint  un  Royaume  & d’autres  Etats 
(r  ) au  patrimoine  de  fa  Maifon.  Un  autre  Souverain  ( ^ , 
ambitieux  du  titre  de  Roi , fe  l’efl;  donné  à lui-même , fans 
rien  ajoûtsr  à fa  puiffance  ; & ce  qui  ne  paroiifoit  d’abord 
qu’une  feene  de  théâtre , qu’une  chimere , a été  réalifé  par 
le  concours  des  autres  Souverains.  Habiles  à profiter  des 
circonftances , les  fuccefleurs  de  ce  Prince  ont  augmenté 
confidérablement  leurs  Etats  ( c ).  Une  Maifon  rédourable, 
qui , peu  auparavant,  affeéloit  la  domination  de  l’Europe,  à vu 
demembrer  fa  puiffance , & des  mêmes  corps  qui  l’ont  frap-^, 
pee  , accroître  celle  de  fa  Rivale  (/).  Une  Monarchie  donc 
on  a dit , que  le  Soleil  ne  fe  couchoit  jamais  fur  fes  terres  , a 
paffé  Çg  ) fous  la  domination  d’une  Maifon  (h)  perpétuel- 
lement ennemie  de  celle  qui  l’avoit  gouvernée  jufqu’aiors 

(a)  Louis  le  Grand. 

(h)  Le  Duc  de  Savoye. 

(c)  La  Sardaigne  , le  Monferrat , partie  du  Milanez. 

(d)  L’EleéLeur  de  Brandebourg  , Duc  de  Pruflè.  • 

(c)  Par  la  Poméranie  , à la  faveur  de  l’abfence  de  Charles  XII , Sc  par  la  Silélîe, 
à l’occafion  de  la  guerre  qui  a fuivi  la  mort  de  l’Empereur  Charles  Vl. 

(/)  Ajoutez  que  Ferdinand  VI  , fils  de  Philippe  V , defeend  de  Jean  RoideNa- 
varre  que  Ferdinand  le  Catholique  dépouilla  de  fes  Etats. 

(C)  En  1719. 

^h)  La  France. 


elle 


DU  GOUVERNEMENT.  i6î 

elle  a écé  mifcrablcment  demembrcc  , & fon  nouveau  Roi , à 
peine  aflls  fur  le  trône  , a eu  (a)  une  guerre  à foûtenir  con- 
tre la  même  Puifiance  ((?)  qui  venoit  de  l’y  placer.  Une 
Princefle  (c)  a femblé  n’avoir  été  deftinée  à ferrer  les  liens 
qui  dévoient  unir  deux  grands  Monarques  , que  pour  être 
renvoyée  fans  aucun  ménagement  au  Roi  fon  pere.  Un  Prin- 
ce (d) , trop  jeune  pour  avoir  donné  lui-même  aucun  fujec 
de  plainte  à fes  voifins , a été  dépouillé  de  fes  Etats , 
par  un  Roi  l’aîné  de  fa  Maifon , fans  qu’un  grand  Empire , à 
qui  fes  intérêts  font  très-chers , ait  pû  l’y  rétablir.  Un  Roi 
puiiTant , qui  vient  de  mourir , abdiqua  la  Couronne  (e)  ; 
donna  un  enfant  pour  maître  à fon  peuple  qui  avoir  befoin 
d’un  homme  ; & rappellé  prefqu’aulTi-tôt  au  trône , par  les 
vœux  empreffés  de  fes  peuples , après  la  mort  de  fon  fils  , 
reprit  le  gouvernail  imprudemment  quitté.  Un  autre  Roi(/) 
celTa  aulTi  volontairement  de  regner , & le  premier  ufage  que 
le  fils  qu’il  éleva  au  trône  , a fait  de  la  puiffance  fuprême , 
priva  le  pere  de  la  liberté.  Deux  Souverains  de  l’un  des  plus 
puiffans  Etats  de  la  terre  (g)  , ont  été  fuccelTivement  renver- 
i^ésdu  trône.  Au  droit  héréditaire,  mais  nouveau  d’une  Mo- 
narchie  ( ^)  , a été  fubflituée  la  Loi  ancienne  de  l’éleètion. 
Un  Royaume  voifin  (?)  a eu  plus  d’une  fois  deux  Rois , & a 

(a)  En  1719. 

(h)  La  France.  ' 

(r)  L’Infante  d’Efpagne  , aujourd’hui  PrincefTe  du  Brefil , deftinée  d’abord  à être 
Reine  de  France. 

(d)  Le  Duc  de  Hoiftein  , pere  du  Grand  Duc  de  Ruffie  , privé  du  Duché  de 
Slefvvick  'ipar  le  Roi  de  Danemarck. 

(e)  Philippe  V,  Roi  d’Efpagne,  en  1714. 

(/)  Viélor , Roi  de  Sardaigne. 

(g)  La  Turquie. 

(h)  La  Suède. 

(i)  La  Pologne. 

7ci/»if  /. 
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été  tour  â tour  le  prix  du  courage  & de  la  violence.  Un  pétï- 
pie  iji)  dont  nous  ne  connoifTionsprefque  que  le  nom,  tiré  de 
fon  obfcurité  par  un  leul  homme  {h)  , a fait  monter  les  Rois 
fur  le  trône , & les  en  a fait  defcendre  à fon  gré.  Cet  honv 
me  triomphant  a voulu  être  Empereur , & toute  l'Europe  a 
reconnu  qu’il  l’étoir.  Son  fils  (f)  , indigne  de  lui  fuccéder , a 
péri  d’une  mort  violente.  Le  plus  vafte  Etat  de  la  terre  {d) 
a paffé  alternativemenr  entre  les  mains  de  ceux  qu’une  mili- 
ce infolente  , le  caprice , & les  circonftartces  en  ont  rendu 
les  maîtres.  Une  entreprifc  (e)  que  la  jullice  & la  prudence 
défavouoient  également , a été  couronnée  ; la  modération  (/} 
& la  méfintelligence  (^)  des  Princes  qui  dévoient  punir  cette 
cntreprife , en  fauverent  un  qui  étoit  prêt  à périr  (h).  Le  dé- 
fit de  perpétuer  dans  fa  race  l’héritage  de  fes  Ancêtres  , a 
cédé  dans  le  cœur  d’un  Prince  de  famille  illullre , à l’éclat 
d’un  trône  plus  étendu  ( i ).  Un  rejetton  de  la  plus  augufte 
Maifon  qui  foit  dans  le  monde,  s’eft  fait  une  couronne  de 
l’un  des  fleurons  qui  avoient  été  détachés  de  celle  du  Roi 
fon  pere  (^)  , & la  guerre  a formé  dans  la  fuite , des  Etats 
qu’il  pofledoit  auparavant  (/)  , un  trône  au  Prince  fon  frere^ 
La  politique  & l’amour  , rarement  d’accord  , fe  font  réunis 
pour  enlever  à une  République  un  Etat  (m)  quelle  dévoie 


(n)Le8  Ruffes. 

(b)Le  Czar  Pierre  I. 

(<r)Le  Czarovvitz. 

(J)La  Ruflîe. 

(fJL’entreprife  fur  la  Pologne  eû  17J  }. 

(f)Du  Roi  de  France.  1 

(?)Des  Rois  d’Efpagne  & de  Sardaigne. 

(A)L’Empereur  Charles  VI. 

(i)L’échangede  la  Lorraine  aveclaTofcane. 

O;') Les  deux  Siciles. 

(0  Parme  & Plaifance  , auxquels  on  a joint  GuallaUa» 

(;n)  La  Curlande. 
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poneder,&  pour  le  placer  fur  la  tête  d’un  Sujet(Æ). Ce  nouveau 
Prince  , à peine  élevé  à la  Souveraineté,  en  a été  privé  pour 
pafler  le  refie  de  fes  jours  dans  les  horreurs  d’une  prifon  , & 
fon  Etat  demeure  depuis  long-tems  fans  maître  , par  la  dif- 
ficulté de  convenir , & de  la  puiffance  qui  lui  en  doit  donner 
un  , & du  Prétendant  dont  il  faut  couronner  l’ambition.  Un 
Avanturier  a afpiré  au  trône,  & aprefque  enlevé  une  cou- 
ronne à ceux  qui  la  portent  depuis  plufieurs  fiécles  {b).  Le 
mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  n’a  point  découragé  les  peu- 
ples qui  l’avoient  appellé  à leur  fecours  , ils  ont  encore  les 
armes  à la  main  , & femblent  déterminés  à périr  ou  à chan- 
ger de  maître.  Contre  la  maxime  fondamentale  de  tout  Eut 
éleélif,  nos  peresont  vû  dans  un  Empire  voifin  (c)  les  Elec- 
teurs toujours  fixer  leur  choix  pendant  quatre  fiécles  dans 
une  feule  Maifon  ; & nous  venons  de  voir  ces  mêmes  Elec- 
teurs fe  déterminer  à un  choix  qui  rendra  la  Couronne  Im- 
périale comme  héritière  dans  la  poflerité  féminine  de  cette 
même  Maifon.  Des  Républicains  qui  avoicnr  inondé  de  fang 
leurs  Provinces,  pour  n'être  plus  gouvernés  par  un  feul , lui 
(Hgmt  fournis  leur  liberté  , de  peur  qu’elle  ne  leur  fût  ravie  , 
fembliibles  à des  gens  qui  fe  donnent  la  mort , dans  la  crain- 
te de  mourir  ; & comme  s’ils  avoient  appréhendé  que  leurs 
Defcendans  ne  fuflent  plus  libres  qu’eux  , ils  viennent  enco- 
re de  déclarer  le  nouveau  G ouvernement  héréditaire  pour 
l’un  & pour  l’autre  fexe  (d).  Que  de  fujets  de  reflexions  dans 

* 

(a)  Biron. 

{b)  L’entreprife  de  Nenhoff  fur  l’Iflede  Corfe. 

(f)  L’Allemagne. 

(d)  Le  Stithouderat  c'tabli  dans  le  commencement  de  1747.  & déclaré  hérédltai* 
te  fur  la  fin  de  la  même  année. 

Xij 
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un  fi  court  efpace  de  tems  ! N’en  efi-ce  pas  aflez  ? Des  ufa- 
ges  injuftes  , des  uiages  finguliers , des  ufages  barbares  font 
le  deftin  des  Nations  & régnent , du  Midi  au  Nord  , au  mi- 
lieu de  l’Europe  policée  , dans  le  fiécle  le  plus  éclairé  que  la 
terre  ait  vû  (a). 

(*)  L’ufage  des  garanties  ; le  pouvoir  éminent  que  les  grandes  Puiflances  exer- 
cent fur  les  petits  Etats , faire  la  guerre  corams  auxiliaire  oixfiivenïmire , fans  être 
cenfé  ennemi  ; fournir  également  des  troupes  aux  deux  Puiflances  belligérentes. 
Voyez  fur  tous  ces  points  le  Traité  du  Droit  des  Gens. 


\ 
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G H A P I T R E I I. 

Des  anciens  Législateurs  ^ àes  anciens  Gouvernemens, 

Section  Premiers. 

Des  Législateurs  Sacrés  & du  Gouvernement  du  Peuple  de 

Dieu. 

Tandis  que  routes  les  nations  marchoient  dans'l«irs 

voies  , que  les  peuples  fe  donnoient  des  Maîtres  & que  ^'avampo^Trel 
l’ambition  formoit  & renverfoit  des  Empires  , le  peüple  que  turelle  Îolis  Içÿ 
le  Seigneur  s’étoit  choifi  étoit  le  feul  fur  la  terre  qui  rendît 
. de  vrais  hommages  au  Tout-Puiflant. 

Pendant  tour  le  tems  qui  s’écoula  depuis  la  création  jûfqu’à 
Moyle  (/t)  , le  Peuple  de  Dieu  fur  fans  Prince  & fans  aucune 
forme  de  Gouvernement  , il  n’eut  d’autre  réglé  que  la  Loi 
naturelle , & chaque  famille  fut  conduite  par  celui  qui  en 
étoit  le  Chef.  On  compte  vingt-deux  Patriarches  (Jé)  , de- 
'^jpuis  Adam  le  premier  de  tous  jufqu’à  Jacob  le  dernier , par- 
ce que  de  lui  naquirent  les  Pcres  des  douze  Tribus,  & entre 
autres  Juda  de  qui  devoir  fortir  le  Ghrifl  avec  la  race  Royale, 

& que  fa  maifon  établie  en  Egypte  y devint  un  grand  peuple 
dont  Moyfe  devoir  être  le  libérateur. 


(i)  C/'^qui  fait  un  efpace  de  i p 1 3 anj. 


(i)  /.  Adam. 

а.  Seth, 

3,  Enos. 

<)■  Caïnan. 

5.  Malaléel. 

б.  Jared. 


y.  Henoch. 

8.  Mathufalem. 
<).  Lamech. 

JO.  Noé. 

I J . Sem. 

J a.  ArphaXad. 


23,  Sald. 

24.  Heber. 

2 s.  Phalee. 
16.  Rehu. 

J y.  Sarug. 
18,  Nachar. 


jp.  Thard, 
20.  Abraham. 
22.  Ifaac. 

22.  Jacob. 
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r'cd/pJetr.soü-  Le  Peuple  de  Dieu  eut  enCuice  vingt-deux  Juges  (a)  dont 
qucmcnt  , fous  fljc  feulement  furent  Htfbreux.  Les  autres  étoient  des  tyrans 
1res  Juj^es  fuccci-  à qui  Dieu  livroit  foa  Peuple  pour  le  punir.  Les  Rois  de  Mé- 
' fopotamie , de  Moab  , de  Canaan  3 & de  Madian;  & ceux  des 
Philiftins  & des  Ammonites  mirent  fix  fois  les  Juifs  en  fêrvi- 
rude.  Ce  fécond  état  du  Peuple  de  Dieu  dura  (^)  depuis 
Moyfe  qui  en  fut  je  libérateur  3 jufqu'à  Samuel , fous  lequel 
les  Juifs  3 làs  de  leurs  Juges , voulurent  avoir  des  Rois. 

IVtoyfe  fut  le  Chef  & le  Conducieur  des  Ifraclites  dans  leur 
fo^tie  de.  l’Egypte,  Il  s’y  conduit-ir  avec  toute  la  fagelfe  que 
Dieu  lui  avoit  infpirée , fans  négliger  les  moyens  que  peut 
fuggérer  la  prudence  humaine.  Il  fe  fervit  adroitement  de  la 
confiance  que  les  Egyptiens  avoient  dans  le  Peuple  de  Dieu, 
pour  enlever  les  richeffes  de  l’Egypte.  Dieu  lui-meme  , qui 
regardoit  les  Egyptiens  comme  les  ennemis  déclarés  des 
Ifraëlites  , les  lui  avoit  donnés  , fuivant  les  Loix  rigoureufes 
de  la  guerre  , qui  accordent  aux  victorieux  ce  qu’elles  enlè- 
vent aux  vaincus.  Il  fe  fit  dans  un  inflant  un  changement 
total  dans  la  fortune  des  deux  Nations  ; celle  qui  étoit  humi- 
liée §ç  perfécutée  devint  tout-à-coup  , par  fa  feule  confiance 
en  Dieu  , viCtorieufe  ; &.  celle  qui  commandoit  auparavant 
avec  orgueil  3 fe  trouva  , non  pas  feulement  feumile  , mais 
abaifiec  à un  point  qu’elle  fut  pluiieurs  fiécles  à fe  relever. 

Ce  Légifiateur  facrc  entreprit  enluite  de  policcr  le  peuple 
qu’il  venoit  de  former  , & il  en  vint  hcureulement  à bout* 

(a)  Moyiê,  Debora  & Barac.  Jaïr.  Abdejn, 

îofuc.  ' Gédeon,  Jtphté.  Héli. 

Pthoniel,  Abimelec.  Abefan,  Samfon, 

Aod.  Thplar  Athialon.  SaiEuel. 

Six  Servitudes. 

22. 


(i)  jpd.  ans, 
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Gette  forme  de  Gouvernement  fut  appellée  Théocratie  , c’eft- 
à^dire  Etat  gouverné  pat  la  feule  volonté  abfolue  de  Dieu  , 
manifeflée  par  fes  MiniflreS  (a).  Le  vrai  Dieii  avoir  voulu  en 
être  le  Légillareur  , il  en  avoir  ditlé  les  réglés  à Moyfe , il  le 
çoriduifoit  par  les  Prophètes , il  exerçoit  publiquement  l’Em- 
pire Souverain  fur  fon  peuple  , & donnoir  lui-même  tous  les 
ordres  , tant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix. 

Le  Gouvernement  des  Prophètes  avoir  été  fuivi  d’une 
anarchie,  & les  Tribus  inflruites  par  les  maux  qu’elle  leur 
avoir  caufés , fongerent  à établir  une  Conflirution  d'Etat. 
Dieu  ne  voulut  pas  abandonner  les  Ifraelites  à eux  - mêmes  , 
& s’accommodant  à la  difpofition  préfente  de  leurs  efprits 
& de  leurs  affaires  , il  leur  permit  de  choifir  un  Juge 
entre  les  Anciens  des  Tribus  : forme  de  Gouvernement 
également  éloignée  de  l’Etat  Monarchique  qui  auroit  bleffé 
leur  orgueil  , & d’une  Démocratie  faflieufe  qui  les  avoir  ren- 
dus malheureux.  Ils  établirent  donc  Othoniel  Juge. 

Le  Juge  , parmi  les  Juifs  , étoit  tout  à la  fois  Juge  & Gé- 
néral. Il  écoutoit  les  plaintes  , il  terminoit  les  affaires  civiles, 
1^1  déclaroit  quelle  étoit  la  peine  prononcée  par  la  Loi  contre 
Jes  coupables  , & il  défendoit  la  liberté  publique  par  les 
armes. 

Son  autorité  étoit  mêlée  d’Ariflocratic  , on  avoir  confervé 
un  Confeil  de  foixante-dix  hommes  nommé  Sanhedi?} , qui 
s’affembloit  dans  le  Temple  , pour  être  fans  celfe  Icus  les 
yeux  de  Dieu. 

Il  ne 'pouvoir  ni  faire  ni  abolir  aucune  Loi , parce  que  le 
Droit  de  Légiflation , joint  au  pouvoir  judiciaire  & à la  force 

(.7)  Théocratie  vient  de  deux  raoM  Grecs  qui  fîgnifient  Dcus  , InvçtTiurr. , P»- 
temit. 
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coaâivc  , ell  une  marque  de  Souveraineté , & les  HébreuS 
-ri’avoient  d’autre  Souverain  que  Dieu.  Ils  confervoient  les 
Loix  de  leurs  Ancêtres  , tant  dans  les  affaires  criminelles  , 
■que  dans  les  matières  civiles  ; & regardoient  comme  une 
entreprife  féditieufe  la  propofition  d’abroger  une  Loi , quoi- 
'qu’elle  ne  convint  plus. 

Il  n’avoit  pas  le  droit  d’impofer  des  tributs  fur  Ifrael  ; mais 
dans  les  néceffités  urgentes  , le  peuple  contribuoit  volontai- 
rement , charmé  de  n’y  être  obligé  par  aucune  Loi , & de 
•fçavoir  que  fes  biens  ne  ferviroient  que  pour  fa  propre  dé- 
fenfe. 

■ Sa  dignité  étoit  perpétuelle  , fans  être  héréditaire , & le 
mérite  pouvoit  afpirer  à y être  élevé. 

?.-EtatduPt«.  La  fageffe  & la  vertu  ont  leurs  viciffitudes  dans  le  corps 
politique , comme  la  fanté  & la  force  dans  le  corps  humain. 
Le  peuple  Hébreu  le  laffa  de  fes  Juges  ; Dieu  s’éroit  réfervé 
la  Royauté  immédiate  fur  la  maifon  de  Jacob;  mais  les  Ifrae- 
-lites  inlenfés  fouhakerent  de  n’avoir  plus  Dieu  pour  Maître. 
Affemblés  à RaKiafha  , ils  demandèrent  un  Roi  à grands 
cris , & voulurent  changer  l’Ariftocratie  que  Dieu  leur  avojfc 
donnée  en  Monarchie  , lans  confulter  le  Seigneur , comme 
ils  avoient  coutume  de  le  faire  dans  les  affaire^  importantes. 

Sur  cette  demandé  criminel’e , Dieu  invoqué  par  Samuel, 
poir  fçavoir  ce  qu’il  devoir  répondre,  lui  dit: fai  entend» 
le  peuple.  Ce  ne(i  pas  toi  quils  rejettettt , ce(l  moi-mème.  L’E- 
ternel fut  extrêmement  offenlé  de  l’ingratitude  d’un  peuple 
qui , fous  les  Chefs  qu’il  en  avoit  reçu  , étoit  arrivé  au  com- 
ble de  la  gloire  , avoit  toujours  vaincu  fes  ennemis , & néan- 
moins meprifoit  Samuel  & vouloir  un  Roi , par  une  défiance 
injufte  de  la  Providence.  Dieu  leur  accorda  leur  demande , 

& 
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Sc  compatiffant  à l’afflidion  de  Samuel , lui  dit  ces  mots  pour 
le  conloler  : » Les  Hébreux  fe  traitent  avec  la  même  ingra- 
M titude  qu’ils  m’ont  témoignée  , après  tant  de  grâces  dont  je 
« les  ai  comblés  , depuis  que  je  les  ai  tirés  de  l’Egypte  (a).  « 
Dieu  voulant  enfuite  détourner  les  Hébreux  de  leur  folle 
réfolution  , chargea  Samuel  de  leur  annoncer  de  quelle  ma- 
niéré leurs  Rois  les  traiteroient.  » Voici  ( leur  dit  le  Prophe- 
>>  te)  quel  fera  le  droit  du  Roi  qui  régnera  fur  vous.  Ilpren- 
« dra  vos  fils  , & fe  fera  porter  fur  leurs  épaules.  Il  traverfera 
M les  villes  en  triomphe.  Parmi  vos  enfans  , les  uns  marche- 
j>  ront  à pied  devant  lui , & les  autres  le  fuivront  comme  de 
« vils  efclaves.  Il  les  fera  entrer  par  force  dans  fes  armées. 
» Il  les  fera  fervir  à labourer  fes  terres  & à couper  fes  moiffons. 
M II  choifira  parmi  eux  les  artifans  de  fon  luxe  & de  fa  pom- 
» pe.  Il  deftinera  vos  filles  à des  fervices  vils  & bas.  Il  don- 
» nera  vos  meilleurs  héritages  à fes  favoris  & à fes  ferviteurs. 
3:>Pour  enrichir'  fes  Courtifans  , il  prendra  la  dixme  de  vos 
» revenus.  Enfin  vous  ferez  fes  efclaves , Sc  il  vous  fera  inu- 
« tile  d’implorer  fa  clémence , parce  que  Dieu  ne  vous  écou- 
i^era  pas , d’autant  que  vous  êtes  les  ouvriers  de  votre  mal- 
» rieur  ( ^).  » C’efl;  ainfi  que  Samuel  dérailla  les  droits  des 
Rois  , non  en  approuvant  l’abus  qu’on  peut  faire  de  la  fu- 
prême  puilfance , mais  en  faifant  une  jufte  oppofition  entre 
le  gouvernement  de  Dieu  & celui  des  hommes.  Le  peuple 
Ifraelite , aVeuglé  par  fes  pafiions  , n’écouta  point  le  Pro- 
phète. » Nous  ferons  comme  les  autres  Nations  (dit-il),  nous 
»>  voulon* un  Roi  qui  nous  juge  & qui  marche  à notre  tête 
» contre  nos  ennemis  (c).  » 

(a)  Samuel  Ch.  8.  V.  p. 

Ci)  Ibid.  Ch.  8.V.  li.  ii-  &c. 

(c)  Ibid.  Ch.  i5.  f.  13.  ZQ.  &.C, 

Tome  l. 
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Samuel , rendant  compte  de  cette  réponfe , efperoit  d’ap-" 
paifer  l’Eternel  en  lui  peignant  avec  des  couleurs  vives  la 
mifere  & la  fragilité  de  l’homme  ; mais  Dieu  , juftement  ir- 
rité , ne  lui  dit  que  ces  mots  : Donne  leur  un  Roi  {a). 

Samuel  congédia  donc  l’affemblée  avec  promeffe  de  faire 
ce  qu’elle  fouhaitoit,  Dieu  lui  commanda  d’oindre  (^)  pour 
Roi  Saül , qui  eut  pour  fuccefleur  David  pere  de  Salomon  & 
les  autres  Rois  dont  l’hiftoire  eft  connue  (/). 

L’état  du  Peuple  de  Dieu  fous  les  Rois  , qui  avoit  com- 
mencé à Saül  , finit  à Sedecias  (i).  C’eft  fous  le  régné  de 
celui-ci,  que  Jérufalem  fut  faccagée  , que  fes  murs  furent 
abatus  , que  le  Roi  & le  peuple  furent  emmenés  captifs  à 
Babylone. 

4. EtaiduPeu-  Lc  demiet  état  des  Juifs,  c^eft  celui  où  ils  vécurent  fous- 
kt  ponufés.'^^ui  leurs  Pontifes  {e)  ; tantôt  captifs  à Babylone  ; tantôt  ramenés 
irimieTîeur  di-  en  Judéc  pat  l’ordre  de  Cyrus  pour  y rebâtir  le  Temple  ; quel- 
Lis,  ' ' quefois  perfécutés  j quelquefois  protégés  par  les  Puiffances, 

Ces  Pontifes  (/) , qui  joignirent  dans  la  fuite  à leur  dignité 

(c)  Samuel  Ch.  8.  V.  xi.&  2î. 

(b)  Ibid.  Ch.  ÿ.t.  iS- 

(f)  Le  nombre  des  Rois  de  Judafut  de  vingt-deux , comme  celui  des  Jugej.  <• 
1.  Saül.  7.  Jofaphat.  13.  Joathan.  /p.  Joachas 


Saül. 

2.  David. 

3.  Salomon. 
/}.  Roboam- 

5.  Abia. 

6.  Afa. 


8.  Joram. 
p.  Ocholîas. 

10.  Joas. 

11.  Amafiat. 

J 2.  Ozias  ou  Azarias. 


24.  Achas. 

1 5.  Ezechias. 

16.  Manafle. 

17.  Ammon. 
28.  JofîaSr 


(d)  Ce  qui  fait  un  efpace  de  j'07.  ans. 

^f)  Pendant  584.  ans. 

(f)  Le  nombre  des  Pontifes  fut  aufE  de  vingt-deux. 


Jofeph. 

Jefus  ou  Jofuér 
Joacim. 
Eliafib. 
Joadas. 

6.  Jonathan, 

7.  Jaddus. 


8.  Onias. 
p.  Simon. 


'5- 

16. 


10. 

11. 

12. 
n- 
H- 


Eleazar. 
Manafles. 
Onias  II. 
Simon  TT. 
Onias  IIL 


Jonathas. 
Simon  III. 

27.  Jean  Hircan. 
i8.  Arillobule  , 
qui  prit  le  dia- 
dème & la  qua- 
lité dé  Roir 


2p.  Joachas 
ou  Sellum. 
20.  JoaKim. 
22.  Jechonias. 
22.  Sedecias. 


i8.  A'iexandr» 
Jannæus. 

20.  Hircan  II- 
22.  Jefus  fils  de 
Phabès. 

22.  Simon  iUt 
de  Eoëidir 
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le  titre  de  Rois,  avec  les  marques  de  la  Souveraine  Puiflance, 
regnerent  jufqu’à  Simon  fils  de  Boeth  , fous  lequel  Herode 
commença  à faire  rebâtir  le  Temple  (a)  , 8c  fous  lequel  Je- 
fus-Chrift;  vint  au  monde  (^). 

La  Loi  de  Moyfe  fit  toujours  le  Droit  privé  8c  public  de 
la  Nation  fous  les  Pontifes , comme  elle  l’avoit  fait  fous  les 
Juges  & fous  les  Rois. 

Les  Livres  que  nous  avons  de  Moyfe  8c  des  autres  Ecri- 
vains de  l’ancien  Teflament  , font  infiniment  fupérieurs  à 
toutes  les  hiftoires  profanes  , de  quelque  coté  qu’on  les  re- 
garde. Ces  Livres  ont  pour  Auteur  Dieu-même  qui  noug  les 
a donnés  par  le  miniftere  des  Ecrivains  facrés  & des  Pro- 
phètes , lefquels  étoient  remplis  d’une  lumière  furhaturelle , 
& dirigés  fpécialement  par  la  vérité  effentielle  8c  infaillible. 
La  Bible  efl  un  Livre  unique  qui  comprend  tout  enlemble 
l’Hifloire  , les  Loix  , & la  Pveligion  du  Peuple  de  Dieu.  Le 
plus  ancien  Livre  profane  que  nous  ayons  , c’eft  Homère  ? 
on  croit  que  cet  Auteur  a vécu  du  tems  de  Salomon , & il  ne 
peut  guère  être  plus  ancien,  puifque  la  guerre  de  Troyes 
a décrite,  efl  arrivée  fous  les  derniers  Juges.  Le  plus  an- 
cien Hillorien  qui  nous  reflc , c’efl  Plérodote  j & cependant 
il  n’efl  que  du  tems  d’Efdras  & de  Nehemias.  La  Bible  efl; 
donc  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  qui  font  parvenus 
jufqu’à  nous  , au  moins  à ne  compter  que  les  cinq  Livres  de 
Moyfe , & les  fuivans  jufqu’au  troifiémc  Livre  des  Pvois.  Ce 
Légifltteur  a écrit  l’an  du  monde  2514  Martini , dans  Ion 
Hiftoire  , cite  des  Livres  Chinois  fort  anciens , mais  nous  ne 
les  avons  point , 8c  nous  ne  fommes  pas  aflez  inftruits  de 
l’Hiftoire  de  la  Chine  pour  juger  fi  l’antiquité  do  ces  Livres 

(1)  L’an  3P87. 

(i)  En  4000. 

Yij 


Ancien  8c 
Nouveau  Tefta- 
mem&  Inftruc- 
tioni  faluuire* 
des  LivresSaints. 
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eft  bien  prou\\:e.  Il  eft  vi  ai  que  Salomon  fe  plaignoit  de  fon 
tems  qu’on  ccrivoit  fans  celle  5 & d’ailleurs  , les  Juifs  , avant 
Moyfe , demeuroicnt  en  Egypte  , le  pays  de  la  terre  le  plus 
renommé  pour  fes  Loix  , pour  les  fciences  & pour  les  arts. 
Il  y avoit  dans  ce  pays-là  des  Rois  & des  Juges,  & par 
conféquent  des  Loix.  Il  cfl;  donc  vraifemblable  qu’il  a été 
fait  des  Livres  avant  la  Bible , mais  ils  ont  été  perdus  , & 
ceux  que  nous  avons  font  des  liécles  poflérieurs. 

L’ancien  Teftament  eft  le  feul  Livre  avant  la  venue  du 
Meftie  , où  Dieu  ait  fait  connoître  d’une  maniéré  également 
claire  & certaine  , ce  qu’il  eft , ce  que  nous  fommes  , & à 
quoi  il  nous  deftine.  Le  nouveau  contient' l’hiftoire  & les 
miracles  du  Meftie , qui  nous  a apporté  du  Ciel  la  paix  vé- 
ritable avec  Dieu , avec  nous  - mêmes  , & avec  les  autres 
hommes. 

Il  n’eft  pas  de  l’hiftoire  fainte  comme  des  hiftoires  profa- 
nes qui  ne  renferment  que  des  faits  humains  , fouvent  pleins 
d’incertitudes  & de  contrariétés  , & toujours  fujets  à d’étran- 
ges mécomptes.  L’hiftoire  fainte  eft  celle  de  Dieu -même  , 
de  fa  toute-puilTance , de  fa  juftice , de  fa  providence  , de  fa 
miféricorde,  & de  fes  autres  attributs  , montrés  fous  mille 
formes  & rendus  fenfibles  par  une  infinité  de  faits  éclatans. 
Elle  fait  voir  aux  hommes  la  conduite  de  Dieu  fur  eux  , & 
l’ordre  dans  lequel  il  conferve  les  fociétés  en  tous  lieux. 
Nous  trouvons  dans  les  faintes  Ecritures  que  Dieu  eft  pié- 
fent  à tout,  qu’il  difpofe  de  tout,  qu’il  a partagé  ia  terre 
aux  hommes  , & qu’il  a diflingué  les  Nations  , par  la  diffé- 
rence d’inclinations  & de  mœurs , d’où  eft  venue  cette  diver- 
fité  d’Empires  , de  Royaumes  , de  Républiques  que  nous  y 
voyons  ; que  c’eft  lui  qui  prépare  leurélévation  & leur  chute 
par  des  voies  impénétrables  j que  c’eft  lui  qui  fait  pafîer  les 
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Royaumes  d’un  peuple  à un  autre  , pour  punir  les  injuflices 
& les  violences  qui  s’y  commettent  (a)  ; que  c’efl;  lui  enfin 
qui  , au  milieu  des  changemens  & des  viciffitudes  humaines, 
forme  & foutient  les  fociétés  civiles , & y établit  des  Puii- 
fances  pour  les  gouverner. 


Section  II." 

Des  Législateurs  profafzes  eri général. 

Les  hommes  ont  adore  ca;alement  ce  qu’ils  ont  le  plus 

^ ^ ration  que  le  Pa- 

craint  & le  plus  aimé.  C’ell;  la  reconnoilTance  qui  porta  au- 
trefois  les  hommes  à fe  faire  des  Dieux  même  de  leurs  bien- 
faiteurs. Ils  adorèrent  la  terre  qui  les  nourriffoit,  le  foleil 
qui  les  éclairoit,  des  Princes  bienfaifans  , un  Jupiter  Roi  de 
Crète , un  Ofiris  Roi  d’Egypte , qui  avoient  donné  des  Loix 
lages  à leurs  fujets , qui  avoient  été  les  peres  de  leurs  peu- 
ples , & qui  les  avoient  rendus  heureux.  L’amour  & le  ref- 
pecl  qu’infpire  la  reconnoilTance  , furent  fi  vifs  qu’ils  dégé- 
nérèrent en  culte. 

Hermès  Trimégifie  & Boccoré  ou  Boccoride,  ont  donné  7.  Noms 
des  Loix  aux  Egyptiens  ; Zoroafirc  , aux  Bactriens  &:  aux  giflaiéu?”  com- 

OJx  ^ ment  ils  fe  for- 

Perfes  ; Zamolxis  , aux  Scythes  ; Minos  ^ aux  Cretois  ; Ita-  nierem;  opinion 

^ * i f ^ qu’il  en  faut 

lus,  aux  Enotriens  ; Thefée,  Dracon,  Solon,  Céades,  aux  & 
Athéniens;  Lycurgue, aux  Lacédémoniens;  Hippodame,  aux  ^ 
Miléfiens  ; Philolaüs  , aux  Thebains  ; Phaleas  , aux  Cartha- 
ginois ,>  Androdamas , aux  Thraces  ; Lenclée , aux  Locriens  ; 

Pittacus  , aux  Lesbiens  ; Platon  , aux  Magnéiiens  & aux  Si- 
ciliens ; Charondas , Seleucus  , & Pythagore,  à prelque  tou- 
tes les  villes  de  la  grande  Grèce  ; Confucius  , aux  Chinois  ; 

(a)  Regnum  à gentc  in gentem  transfenur  propter  injujlhias  0“  injurias  , conr 
tumdias  G-  diverfis  àolos,  Ecd.  lo. 
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Numa,  aux  Romains.  Ces  hommes  célébrés , fans  avoir  ja- 
mais gouverné  des  Etats , furent  les  Légiflateurs  de  peuples 
qui  fe  formoient.  Les  feuls  Lycurgue,  Solon,  & Numa , avoicnt 
joint  l’expérience  du  commandement  à leurs  méditations. 
Dans  la  fuite  , d’autres  Légiflateurs  augmentèrent  ou  main- 
tinrent la  fplendeur  des  Etats. 

Les  premiers  Philofophes  s’occupèrent  bien  plus  du  foin 
d’acquérir  les  fciences  purement  fpéculatives , que  celui  de 
rechercher  les  formes  de  Gouvernement , dont  le  tems  feul 
& la  néceflïté  pouvoient  donner  l’idée.  Sans  doute  que  dans 
ces  premiers  fiecles , les  peres  de  famille  enfeignoient  à leurs 
enfans , avec  les  préceptes  de  la  Religion  , les  maximes  les 
plus  importantes  de  la  morale , que  leurs  propres  refléxions 
leur  avoient  découvertes , ou  qu’une  tradition  venue  de  nos 
premiers  peres  leur  avoir  tranfmifes.  La  Religion  & la  mo- 
rale , défigurées  par  les  pallions , fe  réfugièrent  dans  le  cœur 
de  quelques  perfonnesqui  s’attachoient  plus  particulièrement 
à cultiver  leur  raifon  par  l’étude  des  fciences.  Les  premières 
Loix  furent  donc  le  fruit  des  réflexions  de  quelques  parti- 
culiers qui  avoient  étudié  le  cœur  de  l’homme  , & qui  s’^ 
toient  rendus  attentifs  à fes  befoins.  C’eft;  de  l’ecole  de  ces 
perfonnes  , que  nous  appelions  parmi  nous  Gcks  de  Lettres  , 
que  font  fortis  les  premiers  Légiflateurs  (a). 

Nous  ne  fçaurions  trop  approfondir  tous  les  détails  du 
Gouvernement.  L’hifloire  des  batailles  & des  fiégcs  n’elf 
que  l’hifloire  de  la  folie  & du  malheur  des  hommes au  lieu 
que  l'hiftoire  de  la  conftitution  des  Etats  eft  celle  de  leur  fa^ 
geffe  & de  leur  bonheur. 

(a)  [ Saleucus  Charondas  ] non  in  foro  nec  in  confultorum  atrio  , fti  in  Pjh 
-thagor£  tacito  illo  fandoque  fecejfu  , didicerunt  jura  quie  Floremi  tune  Skilhi  Çr  fCT 
Italiam-Gritcite  ponerem-  Senec.  Ep,  go.  pag.  301.  Eiit.  Grçnoy, 
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La  guerre  produit  des  effets  extraordinaires  qui  enlevenc 
l’admiration  des  hommes  , parce  que  la  valeur  eft  accompa- 
gnée d’un  certain  éclat  qui  les  éblouit  5 mais  les  Conque-' 
rans  n’éxercent  leur  valeur  qu’aux  dépens  de  toutes  les  au- 
tres vertus  , & ne  s’élèvent  qu’en  privant  les  autres  hommes 
de  leur  repos , de  leur  bien , de  leur  vie.  Ces  guerriers  fi 
vantés  n’ont  jamais  rendu  un  feul  homme  meilleur  ou  plus 
heureux  ; & tous  leurs  grands  deffeins  font  rentrés  dans  le 
néant  à notre  égard.  Ce  font  des  vapeurs  quife  font  difiipées 
& des  fantômes  qui  fe  font  évanouis. 

Les  Inventeurs  des  arts  & des  fcienccs  ont  au  contraire 
travaillé  pour  tous  les  fiéclcs  ; & nous  jouiffons  du  fruit  de 
leur  travail  & de  leur  induftrie.  Ils  ont  pourvu  de  loin  à tous 
nos  befoins  ; ils  nous  ont  procuré  toutes  les  commodités  de  la 
vie  , ils  ont  fait  fervir  toute  la  nature  à nos  ufages  ; ils  nous 
ont  appris  à tirer  , des  entrailles  de  la  terre  & des  abymes 
même  de  la  mer  , de  précieufes  richeffes  ; & , ce  qui  eft  in- 
finiment plus  eftimable , ils  nous  ont  ouvert  les  trefors  de 
toutes  les  fciences  , ils  nous  ont  conduits  aux  connoiffances 

r-les  plus  fublimes  &les  plus  utiles.  Ils  nous  ont  mis , dans  les 

*5^  ^ 


mains  & fous  les  yeux , ce  qu’il  y a de  plus  propre  à orner 
l’efprit , à régler  les  mœurs , à former  de  bons  Citoyens  , de 
bons  Magiftrats  , de  bons  Princes.  La  mémoire  des  Légifla- 
teurs  doit  être  fartout  révérée.  Ils  ont  inventé  le  grand  art 
de  gouverner  le  genre  humain  ; & c’eft  à eux , apres  Dieu  , 
que  les  fociétés  font  redevables  de  tout  l’ordre  qui  y régné 
& de  t(?ute  la  tranquillité  dentelles  jouiffent.  La  lageffe  des 
Légiflateurs  fait  dans  chaque  Etat  ce  que  la  raifon  fouverai- 
ne  opère  dans  1 Univers  où  elle  conduit  & gouverne  tour. 
Ils  font  les  bienfaiteurs  des  hommes  de  tous  les  pays  & de 
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tous  les  tems.  C’eft  la  qualité  qu’on  donnoit  anciennement 
aux  Rois  de  la  terre  , Lcgiüateurs  de  leurs  Etats.  Les  Rois 
des  Nations  les  dominent  ( dit  le  S.  Efprit  ) j df  l'on  donne  le 
nom  deBienfaiteur  a ceux  qui  les  gouvernent  fouveraineme  nt{a). 

Mais  la  vénération  fi  juftement  dûe  aux  Légiflateurs  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  reconnoître  l’imperleélion  des 
Loix  qu’ils  ont  faites.  Prefque  tous  les  anciens  Légiflateurs 
profanes  ont  été  des  hommes  dont  les  vues  bornées  femblent 
avoir  méconnu  la  grandeur  & la  dignité  de  l’ouvrage  donc 
ils  étoient  chargés.  Quelquefois , ils  ont  donné  des  inflruc- 
tions  puériles  toujours  approuvées  par  les  petits  efprits , tou- 
jours méprifées  par  les  grands  génies.  Souvent  ils  fe  font  jet- 
tés  dans  des  détails  inutiles  , & fe  font  arrêtés  à des  cas  par- 
ticuliers , marque  certaine  d’un  génie  étroit , qui  ne  voit  les 
choies  que  par  parties , & n’embralTe  rien  d’une  vûe  généra- 
le. Les  uns  ont  fait  des  Loix  trop  fubtiles , & ont  fuivi  des 
idées  Logiciennes,  plutôt  que  l’équité  naturelle.  Les  autres 
ont  aboli  fans  railon  les  Loix  qu’ils  trouvoient  établies , & 
ont  jetté  fans  néceiïité  les  peuples  dans  les  inconvéniens  in- 
féparables  des  changemcns.  Quelques  autres  enfin  ont  affeélé 
de  fe  fervir  d’une  autre  langue  que  de  la  vulgaire  , comme  fi 
Iss  Loix  pouvoient  être  obfervées  fans  être  connues. 

Au  refte,  dans  le  plan  de  la  fondation  des  Etats , chaque 
Légiflateur  longea  toujours  à imprimer  au  nouveau  peuple 
le  goût  d’une  vertu  favorite  qui  devint  enfuite  la  pafllon  pu- 
blique ; & c’efi  à cette  qualité  particulière  que  les  Nations  fe 
font  encore  reconnoître  , & qu’elles  doivent  leurs  pluS  gran- 
des aérions.  Les  difpofitions  du  cœur,  les  conteflations  fur 

(a)Rfgts  Gentiuin  âominantur  eoTum , G*  jui  potejlatim  haitnt  fuper  tos  bit 
ntficivoçantuf.  S.  Luc  il, 

l’antiquité 
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l’antiquité  des  origines , l’orgueil  fortifié  par  la  politique  du 
Gouvernement , attachèrent  tous  les  anciens  peuples  a leurs 
traditions , d’où  réfulta  nécefîairement  la  haine  mutuelle  des 
voifins  & des  étrangers  , à moins  que  le  droit  facré  de  l’hol- 
pitalité  n’eût  établi  une  alliance  entre  les  Nations.  Les  Em- 
pereurs de  la  Chine  tournèrent  l’cfprit  de  leur  Nation  du 
côté  d’une  police  pleine  de  détails  & de  mioucies  , qui  font 
lencore  aujourd’hui  dans  cet  Empire  le  ^oût  dominant.  L’ef- 
prit  des  premiers  François  fut  tourné  du  côté  des  vertus 
guerrières  que  les  qualités  du  fang  & du  climat  ont  tranfmifcs 
merveilleufement  à leur  poflérité.  L’ancienne  noblefle  du 
Nord  qui , placée  dans  des  pays  lîériles  , ne  fçavoit  que  chaf- 
fer  & fe  battre  , transforma  ce  premier  divertiffement , connu 
très-tard  & méprifé  des  Romains , en  l’art  de  la  guerre.  Le 
commerce  & l’échange  des  marchandifes  qui  avoient  pris 
naifiânee  chez  les  anciens  peuples  , fait  encore  aujourd’hui 
l’efprit  général  des  Orientaux  & prefque  leur  unique  occu- 
pation , tandis  que  chez  le  plus  grand  nombre  des  peuples 
Européens , cette  profefiTion  fi  nécefiaire  n’ell;  pas  fort-élévée 
'^;^-deiTus  des  arts  méchaniques.  La  fituation  particulière  & 
la  forme  Républicaine , toujours  favorable  au  commerce , ont 
engagé  la  Grande-Bretagne  & la  Hollande  à décorer  de 
grands  privilèges  , cette  profeffion , qui  n’a  pû  conferver  fon 
ancien  éclat  à V enife  parmi  le  changement  que  les  circonf- 
tance»  ont  amené. 

Les  }:^ays  Orientaux , peuplés  les  premiers , ont  aufii  four- 
ni au  monde  lés  premiers  Légiflateurs.  Les  fragmens  des 
Loix  des  peuples  de  l’Orient  ne  nous  donnent  l’idée  que  d’u- 
ne morale  & d’une  politique  très-imparfaites. 

L’Afironomie  & les  foiences  Mathématiques  occuperont 

lums  I.  Z 


S.  Les  Chat- 
déens , les  Eç'  p- 
licns  , &;  ’cs  Pt*r- 
fes  ont  été  les  pre- 
miers Légifla- 
tcurs. 
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l’elprit  des  Chaldéens.  Dans  ce  qui  nous  rede  de  ces  peu** 
pies  , nous  ne  trouvons  qu’un  amas  informe,  d' Agronomie  , 
d’Altrologie  , de  Mécaphyfique'  , un  mélange  monftrueux 
d’idées  bilarres  & fuperftitieufes.  On  travailleroit  envain  à 
faire  un  corps  de  doéfrjne  de  leur  morale  (a). 

L’Egypte  étoit  regardée  par  les  Anciens  , comme  l’école 
la  plus  renommée  en  matière  de  politique  & de  lageffeg  les 
fciences  & les  arts  y fleurirent  , tandis  que  le  relie  de  la 
terre, étoit  enfeveli  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance;  & les 
Egyptiens  ont  mérité  d’être  regardés  comme  les  peres  de  toute 
Philofophie  (/>).  Les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  , Ho- 
mère , Pythagore  , Platon  , Lycurgue  même , & Solon  al- 
lèrent exprès  en  Egypte  pour  s’y  perfeêtionner , & pour  y 
puifer  les  plus  rares  connoi fiances.  Dieu  lui-même  a rendu  à 
l’Egypte  un  glorieux  témoignage  , en  louant  Moyfe  d’avoir 
été  inlîruit  dans  toute  la  fagelTe  des  Egyptiens  (r)  ; mais  les 
Sçavans  d’Egypte  cachoient  leurs  myfteres  à ceux  qui  n’y 
étoient  pas  initiés.  Ils  ne  parloient  que  par  énigmes,  par  fym- 
boles,  & par  hiéroglyphes  , ce  qui  nous  rend  leur  doêtrine 
impénétrable  , à nous  qui  n’en  avons  pas  la  clef.  Je  rappor- 
terai , à cet  égard , dans  la  Seêtion  fuivante  , les  opinions 
communément  reçues. 

La  doêtrine  des  Perfes  étoit  fans  doute  conforme  à celle 
des  Ghaldéens,  s’il  efl  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  ceux- 
ci  étoient  les  Maîtres  des  Perfes.  Je  parlerai  des  Perfes  dans 
le  Chapitre  fuivant , où  je  donnerai  une  Seêtion  aux  Perlans 
leurs  fuccefieurs. 

(a)  On  peut  voir  ce  que  dit,  à cet  égard  , Barbeyrac  dans  la  page  p8-  de  la 
Préface  qu’il  a mife  à la  tète  de  fa  Traduétion  liu  Di\  it  de  la  Nature  Gr  des  Gens 
de  PiifTendorffEditiün  de  1754. 

(b)  Omnium  Philofofhiie  difeiplinarum  parenus.  Macrob.  Saturn.  Cap.  /p. 

(c)  ACt.  7.  lî. 
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* Ces  trois  peuples  Orientaux  furent  les  Précepteurs  des  ««« 

^ ^ om  été  les  dilci- 

Grecs,  qui  emprunteront  d’eux  de  quoi  s’enorgueillir  & me-  «« 
priler  les  autres  Nations.  L’Egypte  avoir  infpiré  à la  Grèce 
le  goût  des  arts  & des  fciences  ; elle  l’avoir  initiée  dans  fes 
ïnyfleres  & lui  avoir  donné  des  Dieux  & des  Loix.  Tout 
vains  qu’ils  furent,  les  Grecs  avouèrent  (a)  qu’ils  étoient  re- 
devables de  la  plupart  des  arts  Sc  des  fciences  à ceux  qu’ils 
appelloient  barbares,  furrout  aux  Chaldéens , aux  Egyptiens, 
aux  Perfes.  Le  peu  que  nous  fçavons  des  Auteurs  Orien- 
taux fur  la  morale  , fur  la  politique , & fur  les^iences  fpé- 
cularives  , nous  ne  l’avons  appris  que  des  Grecs 'eux-mêmes , 
qui  ont  quelquefois  mejé  leurs  opinions  avec  celles  des  Orien- 
taux. 


Les  Grecs  , difciples  des  Orientaux  , étendirent  & perfec- 
tionnèrent les  fciences  qu’ils  en  avoient  reçues  , & devinrent 
les  Maîtres  des  Romains  & des  autres  peuples  de  l’Europe. 
Vaincue  par  les  Romains  , la  Grèce  les  vainquit  à fon  tour, 
en  communiquant  fon  goût  pour  les  beaux  arts  à ce  peuple  , 
jufqti’alors  groffier  ; mais  les  difciples  furent  bientôt  plus 
'^biles  que  leurs  Maîtres.  Les  Romains  devinrent , ou  au- 
tant ou  plus  éloquens  que  les  Grecs  , & les  furpafferenr  affu- 
rément  de  beaucoup  dans  la  fcience  du  Gouvernement , com- 
me ils  font  eux-mêmes  furpalfés  par  les  peuples  modernes  , 
qui  ont  été  les  difciples  & des  Grecs  8c  des  Romains. 


ro.  Les  Ro- 
mains & les  au- 
tres peuples  de 
l'Europe  ont  été 
les  (Uiciplcs  des 
Grecs  les  peu- 
ples modernes  le 
lont  & des  Grecs 
êi.  des  Romains. 


Section  III. 


Des  Législateurs  & du  Gouvernement  des  Egyptiens. 


L’ancienne  Egypte  ell  connue  , autant  que  le  peut  être  un 
Royaume  fi  ancien.  Le  premier  Roi  des  Egyptiens  fut  Menés. 

(.-i)  Diog.  Laert.  L.  i.  f.  i, 


II,  T.c  Royaui 

. me  d’Egypte  fon- 
dé , conquérant,. 
-pariRgé  , fomtus 
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Depuis  fon  régné , Thiftoire  d’Egypte  fe  partagea  en  trois 
âges.  Dans  le  premier,  ce  Royaume  fut  diviié  en  plufieursj 
Dynaftics  ou  Gouvernemens  qui  avoienc  chacun  fes  Rois.< 
L’une  de  ces  Dynadies  abforba  toutes  les  autres  , & en  de- 
vint la  Maîcreffe.  Le  fécond  fut  celui  des  Rois  Pafteurs  ve- 
nus d’Arabie  qui  conquirent  l’Egypte.  Le  troiliéme  com- 
mence à Sefollris , qui  pénétra  dans  les  Indes  plus  loirï 
qu’Hercule  & que  Bacchus  , & qui  fournit  les  Scythes  à foa 
Empire,  & finit  à Angis  l’aveugle,  fous  lequel  Sabaçon 
Ethiopien  ^valait  l’Egypte  , profitant  de  la  difeorde  des 
Chefs  qui  le  fétoient  partagée.  Ce  Prince  religieux  étant  re- 
tourné dans  fa  patrie  , le  Royaume  abandonné  tomba  entre 
les  mains  de  Sethon  , Pontife  de  Vulcain  , qui  anéantit  l’art 
Militaire.  Depuis  ce  rems , l’Egyptè  ne  fe  foûtint  plus  que 
par  des  troupes  étrangères  , & elle  tomba  peu  à peu  dans 
1 anarchie.  Douze  Gouverneurs  choifis  par  le  peuple  parta- 
gèrent le  Pvoyaume  entre  eux  , &l’un  d’eux  nommé  Pfammi- 
tique  , le  rendit  Maître  de  tous  les  autres.  L’Egypte  fe 
rétablit  un  peu  durant  cinq  ou  üx  régnés  , mais  le  defpotif* 
me  & les  conquêtes  anéantirent  enfin  cet  Empire.  ^ 

Cet  ancien  Royaume  devint  tributaire  des  AfTyriens  , qui 
furent  à leur  tour  fournis  aux  Médes.  Ceux-ci  & les  Perles 
joints  à eux  fondèrent  un  grand  Empire  qu’Alexandre  dé- 
rruilit.  Si  cette  ancienne  & puifî'ante  Monarchie  perdit  fes 
Rois  naturels , en  paflânt  fous  la  domination  des  Perfes  , elle 
ne  lailfa  pas  de  conlerver  de  précieux  relies  de  fa  première 
fplendeiir  , pendant  trois  cens  ans  , fous  les  Ptolomées  fuc- 
ceffeurs  d’Alexandre.  On  la  regardoit  alors  comme  un  deS 
plus  confidcrables  Royaume  de  l’Afie.  La  domination  des 
Romains  pendant  fix  fiécles , ne  pût  même  achever  de  lui 
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Oter  tour  fon  ancien  éclat.  Elle  le  rendit  encore  célébré  fous 
les  RoisSarralins , qui  furent enfuite  fes  maîtres.  On  nefçau- 
roit  lire  fans  admiration  ce  que  les  Hiftoriens  Arabes  ra- 
content de  la  grandeur  Sc  de  la  magnificence  de  ces  Princes 
de  leur  nation , qui  la  gouvernèrent  pendant  près  de  neuf 
cens  ans,  jufqu’à  la  conquête  que  les  Turcs  en  firent  feus 
Selim. 

Depuis  cette  époque,  la  Nation  Egyptienne  qu’on  peut  di- 
te avoir  prcfque  toujours  confervé  jufques-là  , du  moins  une 
ombre  de  Monarchie,  n’a  plus  ni  Rois  particuliers , ni  Loix 
propres , ni  la  moindre  apparence  d’autorité.  Réduite  à l’ef- 
clavage  le  plus  dur  & le  plus  humiliant , à peine  lui  eiVil  per- 
mis de  penfer  qu’elle  exiife.  Devenue  une  limple  Province  de 
l’Empire  Ottoman , elle  efi  gouvernée  delpotiquement  par 
un  Bachâ  que  la  Porte  y envoyé. 

La  force  d’un  Etat  ne  doit  point  fe  mefurer  à l’étendue  du 
pays  qui  en  dépend  , mais  au  nombre  de  Citoyens  & à l’uti- 
lité de  leurs  travaux.  La  culture  des  terres,  dont  la  nourri- 
ture des  bcRiaux  , eft  une  fuite  , ne  fut  en  aucun  endroit  du 
'«^ijncnde,  plus  confiderée  qu’en  Egypte  , où  elle  faifoitun  ob- 
jet fpécial  du  Gouvernement.  Aucun  pays  ne  fut  jamais  plus 
peuplé,  plus  riche  , pluspuifiant. 

Les  terres  d'Egypte  étoient  divifées  en  trois  portions.  La 
première  étoit  le  domaine  du  Roi  ; la  fécondé  appartenoic. 
aux  Pontifes  -,  la  troifiéme  , aux  gens  de  guerre. 

Les  arts  étoient  en  honneur , afin  que  perfonne  n’eiît  hon- 
te de  la  baffeiTe  de  fa  profeifion  dans  le  corps  politique , où  , 
comme  dans  le  corps  humain , tous  les  membres  contribuent 
de  quelque  chofe  à la  vie  commune. 

Le  peuple  étoit  partagé  en  trois  clafTes  , les  Laboureurs, 


II.  Quel  en 
étou  le  Güuvex^ 
ncmcnc» 


i82  science 


I?.  Les  Men- 
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les  Bergers  & les  Artifans.  Il  n’étoit  permis  à perfonne  de 
forcir  de  fon  rang , ni  d’abandonner  la  profelTion  de  fon  pere 
(a).  Par  là  écoient  prévenus  les  maux  que  caufe  fouvent  l’am- 
bition de  ceux  qui  veulent  s’élever  au-deflus  de  leur  état  ; & 
les  arts  étoient  conduits  à une  grande  perfetHon , chacuri 
ajoûtant  fon  induftrie  & fes  réfléxions  à celle  de  l'es  peres 
qui  lui  étoient  tranimifes,  de  main  en  main, par  une  tradi-? 
dition  non  interrompue, 

Trente  Juges  qu’on  tiroit  des  principales  Villes,  étoienç 
les  Interprètes  des  Loix  , fans  partager  la  puilTance  fuprême 
avec  le  Roi,  & compofoient  un  confeil  qui  rendoic  la  jullice 
dans  tout  le  Royaume.  Le  Prince  leur  affignoit  des  revenus 
fuffifans , pour  les  affranchir  des  embarras  domeffiques , afin 
qu’ils  puflent  donner  tout  leur  tems  à compofer  & à faire  ob-? 
lerver  les  Loix. 

Les  bienfaits  étoient  le  lien  de  la  concorde  publique  8e 
particulière  en  Egypte.  Celui  qui  pouvant  fecourir  un  hom-» 
me  attaqué  , ne.  le  faifoic  pas  , étoit  puni  aufii  lévérement  que 
l’affaffin  (^).  Si  l’on  ne  pouvoit  le  fecourir,  on  étoit  obligé 
de  dénoncer  l’auteur  de  la  violence , & il  y avoir  des  peine^ 
établies  contre  ceux  qui  manquoienc  à ce  devoir  (c).  La  re- 
connoiffance  , fi  rare  parmi  nous  , étoit  une  vertu  en  grand 
honneur  chez  les  anciens  Egyptiens  5 ils  ont  été  les  moins 
ingrats  de  tous  les  hommes,  & ils  ont  par  conféquent  dû  être 
les  plus  fociables. 

Ces  mêmes  Egyptiens  avpienr  une  forme  de  juflice  qui  a 
été  inconnue  aux  autres  peuples.  Auffi-tôt  qu’un  'homme 
avoir  rendu  les  derniers  foupirs  , on  l’amenoic  en  jugement, 


(ff)  ifoerst.  in  Exrom.  Bujirid. 

(h)  Qui  fur  entrer  e pvTcli  morituro  , Jt  non  fuccurrit , occidk.  LnSlnnt. 
(c)  Herodot.  Euterp.  Diodor.  Skil.  L.  i. 
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& il  fubilToit  un  examen  févére  (4).  Si  les  Accufateurs  prou- 
voient  que  la  conduite  du  mort  avoit  été  contraire  aux  Loix, 
on  condamnoit  fa  mémoire,  & on  lui  refulbit  la  fépulture. 
S’il  n’étoit  accufé  d’aucun  crime , ni  contre  les  Dieux  ni  con- 
tre la  patrie  , on  faifoit  fon  éloge , & on  l’enfeveliffoit  hono- 
rablement. Les  enfans  qui  voyoient  les  corps  de  leurs  pe- 
res , fe  fouvenoient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit  re- 
connues , & étoient  par  là  même  excites  à refpeder  & à fui- 
vre  les  inliructions  qu’il  en  avoit  reçues.  Le  foin  que  ce  peu- 
ple avoit  de  conferver  les  relies  des  gens  de  bien,  & la  fé- 
pulture qu’il  refulbit  à ceux  qui  avoient  mal  vécu , étoient 
également  utiles  au  progrès  de  la  vertu.  Les  hommes  y font 
portés  par  la  contemplation  du  mal  comme  par  celle  du  bien. 

La  mémoire  des  Pvois  même  fubilfoit  cet  examen.  Le  corps 
du  Prince  mort  étoit  expofé  dans  la  place  publique.  Chacun 
avoir  la  liberté  de  le  louer  autant  qu’il  méritoit  de  l’être  , Sc 
de  lui  reprocher  toutes  les  mauvaifes  aêlions  qu’il  avoit  com- 
mifes.  On  mettoit  dans  la  balance  les  plaintes  & les  accla- 
mations ; & s’il  fe  trouvoit  que  les  vices  l’eulTent  emporté 
fj^ur  les  vertus  , fa  mémoire  étoit  déteflée  , & il  étoit  privé  de 
l’honneur  de  la  fépulture  (^).  Celui  cpii  lui  fuccédoit , profî- 
toit  d’un  exemple  donc  il  avoit  été  le  témoin , & gouvernoit 
l’Etat  avec  juflice  , pour  n’avoir  rien  à craindre  de  la  haine 
publique  apres  fa  mort.  Un  Ancien  (<■)  remarque  que  l'E- 
gypte jouit  d’une  très-longue  & très-profonde  tranquillité  , 
tant  que  cette  forme  de  juiiice  fut  en  ufage. 

Le  /euple  de  Dieu  privoit  les  Rois  criminels , non  de  la 

(a)  Dioder.  lih.  t.StH.  s. 

(b)  Croriiis  de  Jure  Lelli  ac yacis  LU,  J,  Cap.  §.  itf. 

(c)  Diodore  de  Sicile. 


J 5.  Fondation 
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fépuirure  abfolumenr , mais  de  l’honneur  d’être  cnterre's  dans 
le  tombeau  des  Rois  (.2), 

La  fevére  République  de ’Venife  ell: , pour  fes  Doges, 
dans  un  ufage  qui  , cà  certains  égards , tient  quelque  choro 
de  celui  dont  je  parle  ici  (h). 

Section  IV. 

Des  hegislatenrs  ^ dti  Qouvernement  des  Grées, 

Des  Colonies  venues  d’Egypte  dans  la  Grèce,  y fondè- 
rent plufieurs  petits  Royaumes  , & y répandirent  rcfprit  &z 
h police  des  Egyptiens,  Ce  premier  âge  de  la  Grèce  , com- 
prend environ  fept  liecles  , depuis  la  fondation  de  ces  petits 
Royaumes  jufqu’au  fiége  de  Troyes.  Apres  ce  fameux  fiége  , 
les  Grecs  fe  formèrent , fe  fortinerenr , fe  préparèrent  auîj 
grandes  chofes  à c|uoi  ils  étoient  deftinés,  & jetterent  pen- 
dant environ  huit  fiécles , jufqu  au  régné  de  Darius  premier 
chez  les  Perfes,  lesfondemens  de  cette  puiffance  & de  cette 
gloire  qui  depuis  portèrent  fi  haut  leur  réputation.  Alors  les 
Grecs  , qui  s’étojenr  ainfi  policés  peu  à peu , voulurent  fe^ 
gouverner  eux-mêmes,  & la  plupart  des  villes  fe  formèrent 
en  Républic]ues.  Le  mérite  & la  vertu  des  Grecs  renfermés 
dans  l’enceinte  de  leurs  villes , n’avoient  jetré  que  peu  d’é- 
clat au  dehors  , mais  dans  un  efpacc  de  deux  fiécles  qui  for- 
ment comme  le  troifiéme  âge  de  la  Grèce,  depuis  la  bataill? 
de  Marathon  julqu’à  la  mort  d’Alexandre  , ces  peuples  ré- 

V, 

(cl)  Ambuhu'ir que  non  reâ!è  [ Jiira/n]  fcpelierur.t  etim  incivitate  Duvid , rr* 
runtamen  non  in  fepulcro  Regum.  Paraiip.  Lih.  2,  Cap.  2i.  Verf.  zo.  Dormivit  que 
Achas  çum  patribus  fuis , fevelierunt  eum  in  civitate  JeTufalem  , neque  enim  Hcet 
jerunt  eum  in  fepulcro  Regum  Ifrael.  Paraiip.  Lib.  2.  Cap.  28.  P'erf.  27. 

(b)  Voyez  Je  Cl4«pitre  Vî-  de  cette  Introdudlion  Sedlion  XUI, 
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fifterent  à l’Afie  entière , d’abord  contre  Darius  , puis  contre 
Xerxès.  Deux  foibles  Villes , Sparte  & Athènes , attaquè- 
rent , défirent , pourfuivirent  des  armées  formidables.  Les 
Grecs  furent  redevables  de  ces  fuccès  étonnans  que  la  flatte- 
rie des  Hifloriens  & l’amour  du  merveilleux  ont  fans  doute 
beaucoup  grofifi  (æ),,  à des  principes  gravés  profondément 
dans  leur  efprir  par  l’éducation , par  les  exemples  , par  la 
pratique  , & devenus  en  eux  comme  naturels  par  une  lon- 
gue habitude.  Ces  principes  étoient  l’eftime  de  la  pauvreté, 
le  mépris  des  richeflès , l’oubli  de  fes  propres  intérêts , l’at- 
tachement au  bien  public  , le  delTr  de  la  gloire  , l’amour  de 
la  patrie , un  zele  pour  la  liberté  que  nul  péril  n’étoit  capable 
de  ralentir , & une  haine  irréconciliable  contre  quiconque 
fongeoit  d’y  donner  la  moindre  atteinte  ; mais  ce  que  n’a- 
Yoient  pû  faire  des  ennemis  formidables  , des  divifions  ir. 
teflines  le  firent.  Dans  l’efpace  de  deux  fiécles  , les  Républi- 
ques Grecques  furent  non-feulement  affoiblies , mais  fubju- 
guées. 

Lacédémone  , Athènes  & Thébes  occupèrent  tour  à tour 
'Ji^premier  rang  dans  la  Grèce.  La  Perfe , qui  avoit  reconnu 
que  les  Grecs  feroient  invincibles , tant  qu’ils  feroient  unis  , 
mit  toute  fa  politique , à jetter,  parmi  ces  Républiques  rivales, 
des  femences  de  difeorde.  Son  or  & fon  argent , répandus 
par  fes  Englatres  , réuflirenr  mieux  que  n’avoient  fait  le  fer 
& les  armes. 

Pour  profiter  d’une  conjonêlure  favorable , Philippe , Roi 
de  Macé(foine  , fongea  à réculer  fes  frontières , à affujettir 
fes  voifins , à affoiblir  ceux  qu’il  ne  pouvoir  encore  dompter  , 

(a)  Cum  mendadter  ijlti  promfcrunt , idtô  txtulermî  in.  immenfum  exigua  faSln, 
Arnob. 

Tome  I,  A a 
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à entrer  dans  les  affaires  de  la  Grèce  , à prendre  part  à fes 
cjuerelles  inteftines  , à chercher  de  s’en  rendre  l’arbitre  , & à 
s’unir  aux  uns  ahn  d’accabler  les  autres  & de  devenir  le  maî- 
tre de  tous.  La  victoire  de  Cheronèe  rendit  le  Macédonien 
tout  puiffant.  Alexandre  fon  fils,  à qui  il  avoir  préparé  les 
voies  , & qui  fut  le  deftruéleur  de  l’Empire  des  Perfes  , prit , 
pour  accoûtumer  doucement  les  Grecs  à la  fervitude , le  pré- 
texte de  les  venger  de  leurs  anciens  ennemis.  Les  Grecs 
donnèrent  aveuglement  dans  ce  piège  greffier  , qui  porta  le 
coup  mortel  à leur  liberté.  Leurs  vengeurs  leur  devinrent  plus 
funeftes  que  leurs  ennemis.  Le  joug  impofé  par  les  mains 
qui  avoient  vaincu  l’Univers  , demeura  toujours  fur  leurs 
têtes  , il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  ces  petits  Etats  de  le  fe- 
couer.  Lacédémone  feule  refufa  de  fe  foumettre  ; foible  & 
fans  murailles , elle  tint  ferme  contre  les  fucceffeurs  d’A- 
lexandre , mais  en  perdant  fa  vertu  , elle  perdit  enfin  fa  li- 
berté. 

Dès  que  les  Romains  furent  en  état  de  porter  leurs  vues 
fur  la  Grèce  , ils  la  fournirent , mais  ce  ne  fut  que  pat  degrés 
& avec  beaucoup  d’artifice.- Comme  ils  pouffoient  toujoy'- 
leurs  conquêtes  de  Province  en  Province  , ils  fentirent  qu’ils 
trouveroient  une  barrière  à leurs  projets  ambitieux  , dans  la 
Macédoine,  redoutable  par  fon  voifinage  & par  fa  fituation 
avantageufe  , par  la  réputation  de  fes  armes  & par  fes  alliés. 
Ils  fe  tournèrent  adroitement  du  côté  des  petits  Etats  de  la 
Grèce  , de  qui  ils  avoient  moins  à craindre  , & cherchèrent 
à les  gagner  par  i’appas  de  la  liberté  dont  ils  fçûrent  réveiller 
en  eux  les  anciennes  idées.  Après  s’être  habilement  fervis 
des  Grecs  pour  abattre  la  puiffance  Macédonienne , ils  fou- 
rnirent tous  ces  peuples  les  uns  après  les  autres  , fous  diffé- 
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rens  prétextes.  Ceft  ainfi  que  la  Grèce  fut  abforbée  par  l’Em- 
pire Romain  , & en  devint  une  Province  fous  le  nom 
d’Achaïe. 

La  Grèce  avoir  un  Confeil  fuprême  compofé  de  Dépurés  nç.confcii  ru- 
des principales  Villes  qu’on  appelloit  , du  nom  crTppcIié^Lj 

YCTlOiï  S 

d Ampyélion  Roi  d’Athènes  & fils  de  Deucalion  qui  inflitua 
cette  Affcmblée  célébré  (a) , qui  en  drelTa  les  Statuts , qui 
régla  jufqu'où  s’étendroit  leur  pouvoir , & qui  défigna  les 
Villes  dont  elle  feroit  compofée.  Cent  quarante  ans  après 
cette  înfliturion  , Acrifius , Roi  dArgos  (i>)  , & fils  d’Abas , 
étendit  les  privilèges  des  AmphyéHons  , augmenta  le  nom- 
bre des  Villes  qui  dévoient  envoyer  des  Députés , & donna 
une  autre  forme  à cette  Compagnie.  De  ces  deux  différentes 
époques , quelques  Ecrivains  diftinguent  deux  fortes  d’Am- 
phyétions  , les  anciens  établis  par  Amphyétion , & les  nou- 
•veaux  dont  Acrifius  fut  l’Inflituteur  ; mais  au  fonds  , le  Roi 
d’Argos  ne  fit  que  perfcdionner  ce  que  le  Roi  d’Athènes 
avoir  ébauché. 

Les  meilleurs  Auteurs  (r)  comptent  douze  peuples  Am- 
^hyétioniques.  Le  dénombrement  que  l'un  de  ccs  Auteurs 
(i)  en  fait , ne  monte  qu’à  onze  ; il  y énonce  les  Theffa- 
liens,  les  Béotiens,  les  Doriens , les  Joniens,  les  Perrhcbes, 
les  Magnéfiens , les  Locriens  , les  Oëtéens , les  Phtiotes  , 
les  Malécns,  & les  Phocéens.  Vraifemblablement , le  nom 
d’un  de  ces  peuples  s’efi:  perdu  par  la  négligence  des  Co- 
piftes  ,»&  il  y a lieu  de  préfumer  que  lesDolopesavoientété 
compris  dans  la  lifte.  Du  moins , il  efl  fur  , par  le  témoig- 

(ït)  15:19  ansavant  l’Ere  Chrétienne,  & So6  ans  avant  la  fondation  de  Rons*. 

(4)  Qui  regnoit  1561  ansavant  Jefus-Chrift. 

<c)  Æfchine , Stiabon  , & Paufanias. 

(d)  Æfchine. 

A a ij 
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nage  des  anciens  , que  ces  derniers  jouiflbient  du  Droit  Am-  ■ 

phythonique. 

Un  Auteur  récent  (a)  conjecture  avec  aflez  de  probabilité, 
que  dans  lés  commencemens  & tlième  pendant  un  fort  long 
cipace  de  tems , les  feuls  Delphiens  & leurs  voifins  eurent 
droit  de  féance  dans  le  corps  des  Amphiétions , à l’exclulion 
des  autres  peuples  de  la  Grèce  plus  reculés  ; qu’alors  les 
douze  Villes  nommées  par  les  anciens  Ecrivains  étoiènt  les 
leules  qui  euffent  droit  d’afpirer  à cette  dignité , mais  que  le 
befoin  qu'avoient  tous  les  Grecs  les  uns  des  autres , leur  at- 
tira dans  la  fuite  un  honneur  à tous  également  ; que  c’étoit 
l'intention  du  Fondateur  , puifque  cette  Compagnie  avoit  été 
inftituée  pour  entretenir  l’union  entre  tous  les  Grecs , & pour 
rendre  par  ce  moyen  le  bonheur  & la  fureté  de  la  Grèce  du- 
rable à jamais.  Cette  Compagnie  étoic  en  effet  appellée  le 
Tribunal  commun  de  tous  les  Grecs  (^),  l’ Alfemblée  générale 
de  la  Grèce  (r). 

Chaque  ville  qui  avoit  droit  d’Amphyélionie  , envoyoit  à 
fon  choix,  deux  Députés  aux  Etats  généraux.  L’un  des  deux, 
fous  le  titre  de  Hieronmemon  , étoit  chargé  de  pourvoir  auft 
intérêts  de  la  Religion , car  les  Amphyétions  étoient  aulff  les 
proteéleurs  de  l’Oracle  de  Delphes  , & les  Gardiens  des  ri- 
chefles  prodigieufes  de  ce  Temple.  L’autre , fous  le  nom  de 
FyUgore , c’ell-à-dire  d’Orateur  député  à Pyles  ou  auxTher- 
mopyles,  portoit  la  parole.  Souvent  la  députation  de  chacu- 
ne des  Nations  confédérées  étoit  de  trois  ou  quatre  perfon- 

(a)  Valois.  Voyez  fa  Dijfertatîon  fur  les  zimphjêions  , dans  le  troifiéme  Tome 
de  iliiftoire  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris,  depuis  la  page  ipi  juf- 
q^u’à  la  pag.  227. 

(b)  Dans  un  Decret  des  Amphydlions  rapporté  par  Demofthène. 

(c)  Cicéron , dans  fon  fécond  Livre  ds  Inrmiont , l’appçile  cemmuns  CracÎ4 
Conciliuin, 
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fies  ; mais  en  quelque  nombre  qu’ils  fufîent , ils  n’àvoient 
tous  enfemble  que  deux  voix  délibératives  dans  l’airemblée. 

Les  Phocéens  en  avoient  été  exclus  pour  avoir  pillé  le 
Temple  de  Delphes  , à l’exemple  de  leurs  Chefs,  Onomar-* 
que  & Phaylle.  Philippe , pere  d’Alexandre  , avoir  fervi  la 
vengeance  des  Grecs  contre  les  peuples  de  la  Phocide  pen- 
dant la  guerre  facrée.  Il  exigea  qu'en  reconnoiffance  on  lui 
déférât  la  place  vacante  à lui  & àfes  defcendans  , & les  Am^ 
phydions  n’oferent  s’oppofer  aux  prétentions  d’un  Monar- 
que qui  s’étoit  rendu  rédoutable  par  fes  victoires.  Les  Pho- 
céens réparèrent  dans  la  fuite  la  honte  de  leur  dégradation  j 
en  fauvant  le  Temple  de  Delphes,  du  pillage  des  Gaulois, 
qui  avoient  palfé  dans  la  Grèce , fous  la  conduire  de  Bren<- 
nus.  Cet  ade  de  Religion  leur  fit  rendre  la  place  qu’une  ac» 
don  facrilége  leur  avoir  fait  ôter  , ils  furent  de  nouveau  ag- 
gregés  au  Corps  delà  Nation. 

Ce  Tribunal  fuprême  de  la  Grèce,  qui  en  compofoit  les 
Etats  généraux , fe  renoit  deux  fois  l’année  ; en  Automne , 
aux  Thermopyles  , dansun  Temple  érigé  à Ccrès,  au  milieu 
^^’une  vafte  plaine  arrofée  des  eaux  du  fleuve  Afope  5 au  Prin« 
tems  , dans  le  Temple  de  Delphes  confacré  à Apollon. 

Il  formoitun  feul  peuple  de  tous  les  Grecs;  il  réuniflbic 
des  Républiques  d’ailleurs  indépendantes  les  unes  des  autres , 
dans  le  même  point  de  vue , qui  étoit  d’entretenir  la  paix 
entre  elles , & de  défendre  leur  liberté  contre  les  entreprifes 
des  barbares  ; & il  avoir  le  pouvoir  de  concerter  , de  réfou- 
dre , & d’ordonner  ce  qui  lui  paroiflbit  avantageux  à la  'caufe 
commune. 

Les  Amphyétions  s’engageoienrparun  ferment  folemnel , 
de  pourvoir  au  bonheur  commun  de  la  Grèce  & à la  fureté 
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du  Temple  de  Delphes.  Tant  que  ce  corps  fubfida , chaque 

Récipiendaire  prêta  ce  ferment  au  Corps  Amphyêlionique. 

«Je  jure  de  ne  jamais  renverfer  aucune  des  villes  hono- 
» rées  du  droit  d’ Araphyêtionie  , & de  ne  point  détourner  fes 
» eaux  courantes , ni  en  tems  de  paix  ni  en  tems  de  guerre, 
>>  Que  fl  quelque  peuple  venoità  faire  une  pareille  entreprife, 
«je  m’engage  à porter  la  guerre  enfon  pays,  à rafer  fes  vil- 
>>  les  , fes  bourgs  , & fes  villages , & à le  traiter  en  toutes 
« chofes  comme  mon  plus  cruel  ennemi,  (æ).  De  plus,  s’ilfe 
« trouvoit  un  homme  affez  impie  pour  ofer  dérober  quel- 
« qu'une  des  riches  offrandes  confacrées  à Delphes  dans  le 
» Temple  d’Apollon  , ou  pour  faciliter  à quelqu’autrc  les 
» moyens  de  commettre  ce  crime , foit  en  lui  prêtant  aide  pour 
« cela , foit  en  ne  faifant  que  le  lui  confeiller , j’employerai 
« mes  pieds  , mes  mains  , ma  voix,  en  un  mot  toutes  mes  for- 
>>  ces  pour  tirer  vengeance  de  ce  facrilége.  Quefi  quelqu’un  en- 
» freint  ce  qui  cft  contenu  dans  le  ferment  que  je  viens  de  faire , 
« foit  un  fimple  particulier  , foit  une  ville  ou  un  peuple  , que 
« ce  particulier,  cette  ville  , ou  ce  peuple  foit  regardé  comme 
»>  exécrable  , & qu’en  cette  qualité  il  éprouve  la  vengeanc^' 
» d’Apollon  , de  Diane , de  Latone , & de  Minerve  la  pré- 
j*  voyante.  Que  leur  terre  ne  produife  aucuns  fruits  ; que  leurs 
» femmes,  au  lieu  d’engendrer  des  enfans  reffemblans  à leurs 
>>  peres  , ne  mettent  au  monde  que  des  monffres , & que  les 
«animaux  mêmes,  au  lieu  de  petits  de  leur  efpece,  n’appor- 
« tent  que  de  fœtus  contre  nature.  Que  ces  hommes  f?çriléges 
« perdent  tous  leurs  procès.  S'ils  ont  la  guerre  , qu’ils  foyent 
« vaincus  ; que  leurs  maifons  foient  rafées  ; & qu’eux  & leurs 

(a)  Cette  feconde  p»rtie  du  ferment  n’eft  pas  du  tout  contraire  à la  première  , 
comme  l’a  prétendu  un  Auteur  récent.  C’en  eft  la  julle  reftri(flion , & une  reftric- 
lion  bien  néceiTaire  pour  donner  au  ferment  l’effet  qui  en  étoit  l’objet. 
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V enfans  foyènt  paflfés  au  fil  de  l’épée.  Que  ce  qui  aura  écha- 
»>pé  au  fer,  ne puifle jamais  offrir  dignement  aucun  facrifice 
» à Apollon , à Diane , à Latone , & à Minerve  la  prévoyan- 
» te , & que  ces  Divinités  ayent  en  horreur  & leurs  prières  & 
n leurs  offrandes  (a). 

La  Diette  générale  d’Allemagne  nous  retrace  , à certains 
égards  , ces  anciens  Etats  généraux  de  la  Grèce  ; & nous 
trouvons  dans  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  & dans  le 
Corps  Helvétique , une  image  encore  plus  reffemblante  de 
la  confédération  perpétuelle  des  Achéens. 

Entre  les  Jeux  folemncls  de  la  Grèce,  les  Olympiques  te-  17- jeux 015™. 

/ s piquKï. 

noient  le  premier  rang,  parce  qu’ils  croient  confacres  a Ju-  ' 
piter , le  plus  grand  des  Dieux , qu’ils  avoient  été  inftitués 
par  Hercule  , le  plus  grand  des  Héros  ; & qu’on  les  cé- 
lébroit  avec  plus  de  pompe  & de  magnificenee  que  tous  les 
autres.  Ces  fêtes  fervoient  non-feulement  à honorer  les 
Dieux  , à célébrer  la  vertu  des  Héros , à difpofer  le  corps  aux 
fatigues  de  la  guerre , mais  encore  à raffembler , de  tems  en 
tems , dans  un  même  lieu , par  des  facrifices  communs  , di- 
;,^vers  peuples , dont  l’union  faifoit  la  force. 

Ce  peuple  qui  occupoit  une  partie  du  Péloponéfe  , lequel  is. 
s’appelle  aujourd’hui  la  Morée,  & eftfous  la  domination  du  red«  Achéens. 
Grand-Seigneur , eût  d’abord  des  Rois  qui  fe  fuccéderent  de  ^ 

pere  en  fils  (^);  ce  Gouvernement  Monarchique  fe  tourna 
en  Démocratie , & douze  petites  villes  firent  autant  de  Ré- 
publiques unies  par  une  étroite  confédération.  Les  Achéens 
fe  maintinrent  à peu  près  dans  cet  état  jafqu’au  tems  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  & d’Alexandre  le  Grand  ; mais  depuis 

(a)  On  trouve  ce  ferment  dans  Æfchile,  de  falfa  Legationes  & dans  la  Diflèr- 
tatioTî  de  Valois  déjà  citée.  , /i  j 

(i?)  Poljb.  Libt  2.  Cap.  41.  StrabonLiv.  S.pag*  588.  de  1 Edition  d Amuerdara* 
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Alexandre  & fes  fuccelTeurs  , les  Rois  de  Macédoine  profi- 
tèrent de  la  divifion  qui  fe  mit  parmi  ces  villes  confédérées  ; 
ils  mirent  garnifon  dans  quelques-unes , & d’autres  devin-' 
irent  la  proye  de  petits  Tyrans.  Elles  renouvellerent  quelque 
tems  apres  leur  ancienne  union  (a)  ; Dyme  , Patres,  Trithée^ 
&;  Phares  furent  les  premières  à lever  l’étendart  de  la  liberté 
& à donner  aux  autres  l’exemple  de  fecouer  le  joug  des  ufur- 
pateurs,  La  ville  d'Egium  fc  joignit  à elles  ; puis  Bouve  & 
Carynee.  Pendant  ving-cinq  ans , le  corps  ne  fut  compofé 
que  de  cesfept  villes  j mais  les  autres  fe  joignirent  depuis  à 
l’union  , à la  referve  d’Oléne  qui  ne  le  trouva  pas  à propos 
(i/)  , & d’Héliffe  qui  avoir  été  engloutie  par  la  mer  avant  là 
bataille  de  Leuélres.  La  plupart  des  autres  villes  du  Pélopo- 
néfe,  & quelques-unes  même  hors  de  cette  prefqu’ifle  (<■)  , 
voulurent  entrer  dans  la  ligue  qui  fut  par  là  plus  puiffante 
quelle  n’avoit  jamais  été.  Mais  ce  corps  qui  s’étoit  fi  bien 
niaintenu  juiqu’à  la  Préture  de  Philopcmen,  fe  difiipa  peu  à 
peu , lorfque  Rome , devenue  la  maitrefie  de  la  Grèce  en- 
tière , mit  fin  à la  République  d’Achaïe  , ordonna  que  cha- 
que ville  fe  gouvernât  félon  fes  loix  , & traita  ces  différens^- 
petits  Etats  félon  fes  vues  politiques,  ruinant  les  unes  & fa» 
vorifant  les  autres  (d). 

Chaque  ville  confervoit  fa  Souveraineté  à part , quoiqu’el- 
les fuflent  unies  à un  feul  corps  , pour  leur  utilité  & leur 

(a)  Vers  la  cent  vingc-quatrie'me  Olympiade,  environ  deux  cens  quatre-vingw 
4eux  ans  avant  Jefus-Chrift, 

■ Ch)  Strabon  ubi  fuprà.  ^ 

(c)  Idfm  pag.  55;.  Polybe,  Chap.  38  & 43  , ubi  fuprà;  Paufanias,  Liv.  7. 
thap.  7. 

(d)  Lieentil,  avaritia,  honûrum  Cupido  , faSlionum  Jhidium,  difeordite  amer, 
pmnia  pervepterunt , £r  exitium  tandem  uniyerfe  Reipublica  attraxerunt,  dit  Ubboi) 
JE^iiïS, 
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ticfenfe  commune  (^i).  Une  parfaite  égalité  ctoit  le  fondement 
& le  but  de  la  confédération.  Il  y avoit  non-fculcmcnt  ami- 
tié & alliance  générale  entre  ces  peuples  , pour  tout  ce  qui 
regardoit  leur  intérêt  commun , mais  encore  mêmes  Loix  , 
mêmes  poids  , mêmes  mefures , mêmes  monnoyes , mêmes 
Magiftrats , mêmes  Juges  ; & à cela  près  qu’ils  n’étoient  pas 
renfermés  dans  les  mêmes  murailles  , tour  le  relie , foit  en 
général,  foit  dans  chaque  ville  en  particulier,  étoit  unifor- 
me , lans  que  les  derniers  qui  venoient  à être  affodés  au 
Corps  eulfent  moins  d’avantages  & de  privilèges  , que  ceux 
qui  avoient  ccucouru  à le  former  (J?).  Pendant  les  vingt-cinq 
premières  années  que  le  Corps  n’étoit  encore  compofé  que  de 
fept  villes  , on  créoit  chaque  année  un  Secrétaire  commun  , 
& deux  Préteurs  qui  étoient  comme  les  Capitaines  & les  Gé- 
néraux de  la  Nation.  On  trouva  à propos , apres  cet  efpace 
de  tems , de  n’élire  chaque  fois  qu’un  fcul  Préteur.  Sa  dignité 
étoit  annuelle , mais  il  étoit  quelquefois  continué  , ou  au 
moins  le  même  homme  pouvoit  y être  rappellé  ; & Philopé- 
men  en  fut  revêtu  jufqu’à  huit  fois.  Le  Capitaine  convoquoit 
i^^l’affemblée  générale  & y préfidoit , ou  en  fon  abfence  quel- 
qu’un de  fes  Alfelfeurs.  Il  y avoir  tous  les  ans  deux  af- 
femblées  fixes  de  ce  Confeil  des  Achéens  j l’une  fe  renoit  au 
Printems;  & l’autre,  fix  mois  après  en  Automne.  Le  premier 
endroit  deftiné  à ces  affemblées  , & celui  où  on  les  cenvo- 
quoit  pour  l’ordinaire  , étoit  la  ville  d’Egium  ; mais  dans  la 
fuite , d’autres  villes  de  la  confédération  furent  choifies  ex- 
traordfliairement. 

ia)  JujUn,  Libi  34.  Cap.  i. 

ib)  Poljb.  Lii.  2.  Cap.  3p.  0" 

Terne  I.  . B b 
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Telle  écoît  la  forme  de  cette  République  , & voici  qu’elleà^ 
étoient  fes  Loix» 

I®.  On  ne  devoir  point  convoquer  d’aflemblées  extraor-, 
dinaires  , à la  rcquifition  des  Ambafladeurs  étrangers  , ài 
moins  qu’il  ne  s’agît  d’alliance  ou  de  guerre  (æ). 

2®.  Il  falloir  encore  que  les  Ambaffadeurs  repréfentaflenc 
avant  toutes  chofes  leur  inftruélion  & en  donnaflent  une  co- 
pie (b).  C’elt  un  ufagefur  lequel  j’ai  fait  quelques  réfléxions 
ailleurs  (e). 

3®.  On  ne  difeuroit  dans  l’afTemblée  que  les  chofes  pour 
iefquelles  elle  avoir  été  convoquée.  C’eft  fur  ce  fondement 
que  les  Achéens  alTemblés  à Argos  refuferent  d’écouter  les 
propofitions  de  Philippe } Roi  de  Macédoine , qui  arriva  à. 
l’improvifte  (<rî)» 

4°.  Il  n’étoit  permis  à aucun  peuple  de  la  confédération  , 
d’envoyer  de  fon  chef  & en  particulier  des  Députés  à une 
Puiffance  étrangère.  Cette  Loi  paroiffoit  aux  Achéens  de  fî 
grande  importance  , qu’ils  Ilipulerent , dans  un  Traité  qu’ils 
firent  avec  les  Romains  , que  ceux  - ci  ne  permettroient  ou. 
ne  fouffriroient  rien  qui  y donnât  la  moindre  atteinte 
5®.  Aucun  peuple  ne  pouvoir  être  admis  dans  la  Ligue,; 
fans  le  confentement  général  de  tous  les  Confédérés  ; & ce 
fut  en  vertu  de  cette  Loi  qu’on  refufa  d’y  recevoir  les  MeC- 
féniens  , qui  demandoient  avec  empreffement  qu’on  inferivit 
’teurs  noms  fur  la  colonne  où  étoient  gravés  deux  des-  Con^ 
fédérés  (/). 

0 

{a)  Pêlyh.  excerpt..Leg.  42.  Tit.  Liÿ.  Lib.  4p.  Cap,  jj. 

(4)  Polybe  & Tite-Live,  ubi  fuprà. 

(r)  Dans  mon  Droit  des  Gens , Chapitre  premier , Seftioflljjr- 
(if)  Tit.  Liv.  Lib.  31.  Cap.  25. 

(e)  Paufinias  Lib.  y.  Cap.  ç/.pag.  544.  £r  544,. 
if)  Polybi  Lib,  4.  Cap.  3.. 
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Si  qüdqu’un  des  Confédérés  avoir  des  raiions  particu- 
lières de  ne  pas  participer  à une  délibération  qui  alioit  fe 
prendre  par  le  fuffrage  des  autres , il  avoir  la  liberté  de  fe  re- 
tirer de  ralTemblée  (4). 

7'=’.  Toutes  les  affaires  dévoient  s’expédier  en  trois  jours, 
après  quoi  l’afTemblée  fe  féparoit  (h). 

8'^.  Il  étoit  défendu  à toute  perfonne , Magiftrat , ou  llm- 
ple  particulier  du  Corps  des  Achéens  , de  recevoir  des  pré- 
fens  d’un  Roi , fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  {c) . 

Après  avoir  conquis  {d)  l’Ifle  de  Crète  , & plufieurs  autres 
ïiles  voifines  , Minos  ne  longea  qu’à  affermir  par  des  Loix  ' 

le  nouvel  Etat  dont  il  s’étoit  rendu  maître  par  les  armes.  Il 
profita  de  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  dans  les  Loix  d’Egypte, 
comme  Licurgue  & Solon  , Légiflateurs  de  Lacédémone 
d’Athènes , profitèrent  dans  la  fuite  de  celles  de  Minos. 

On  ne  peut  douter  que  Minos  n’ait  été  l’un  des  meilleurs  »o-s«>loù. 
Rois  de  la  terre.  Il  aimoit  Souverainement  la  juflice  , & s’at- 
tacha uniquement  à policer  fes  peuples  & à les  rendre  heu- 
reux. Si  fes  Loix  ont  des  défauts , ce  font  les  défauts  de  fon 
>^écle.  Héfiode  (;)  appelle  ce  Prince  le  plus  Roi  de  tous  les 
Rois  mortels , c’eft-à-dire  qu’il  poffédoit  dans  un  fouverain 
degré  routes  les  vertus  Royales.  Il  s’étoit  déchargé  en  partie 
fur  fon  frere  Rhadamanthe  de  l’adminiftration  de  la  juflice 
dans  la  ville  Capitale.  Un  autre  Miniflre  étoit  chargé  du  foin 
des  autres  villes  qu’il  parcouroit  trois  fois  l’année , pour  exa- 
miner fl  les  Loix  que  le  Prince  avoit  établies  y étoient  exac* 

» 

(a)  Tit.  Liv.  Lib.  32.  Cap.  22, 

■ ib}  Ibid. 

(c)  Poljh.  Ecle^.'Legat.  41.  p.  tiSo.  fÿ  liSi. 

{d)  Cent  ans  avant  la  guerre  de  Troyçs , ce  qui  répond  à l’an  du  monde  2710» 
nvant  Jefus-Chrift  1284. 

Plat,  in  Min.  p,  jao. 
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tement  obfervéeS}&  fi  les  Magiftrats  & les  Officiers  lubaltern«s 
s'y  acquittoient  rcligieufement  de  leur  devoir.  Onpeutjuger 
de  la  juflice  de  Minos  & de  celle  de  Rhadamanrbe  ,.par  l’hon- 
neur que  Jupiter  fit  à ces  deux  frcres , félon  la  Fable , en  les 
ïtablif^nt  Juges  des  Enfers  {a) , avec  Eaque  autre  fils  de-  Ju- 
piter. Tout  le  monde  fçait  que  la  Fable  efl;  fondée  fur  des- 
hîfloires  réelles  & véritables,  mais  déguifées  fous  d’agréables, 
emblèmes , propres  à en  mieux  faire  fentir  la  force.  Il  efl  évi- 
dent qu’rci  elle  a voulu  nous  donner  le  modèle  d’un  Prince 
accompli , dont  le  premier  foin  efl  de  rendre  la  juflice  Sc 
nous  peindre  le  rare  bonheur  dont  jouit  la  Crète  fous  le  Gou- 
vernement de  Minos. 

*1.  Education  II  Ordonna  que  lès  enfans  fuffent  tous  élevés  enfcmble 

J«iliiaire  que  les  , /-  • a a i i i a • - 

TOfaiMreccToicni  afin  qu  on  leur  enleignat  de  bonne  heure  les  memes  princi- 
pes & les  mêmes  maximes.  Leur  vie  étok.  dure  & fobre-  Om 
lès  accoûtumoit  à fe  contenter  de  peu , à fouffrir  le  ehaudiSc 
le  froid  , à marcher  dans- des  endroits  rudes  & efearpés-,  à; 
faire  entre  eux  de  petits  combats,  troupe  contre  troupe  , à 
îbuffrir  courageufement  les  coups  qu’ils  fe  portoienc , & à< 
s’exercer  à une  forte  de  danfe  qui  fe  faifoit  les  armes  à 1^ 
main  , & qu’on  appella  la.Pyrrique  (i)  ,,  afin  que  jufqu’à  leurs 
divertiffemem  tout  relTentît  la  guerre  & les  y formât-  On 
leur  faifoit  auffi  apprendre  certains  airs  d’une  mufique  mâle 
& martiale.  Us  n’étoienc  inûruitsmi  à monter  à cheval, ni  à 
porter  des  armes  péfantes.,  mais  ils.  excelloient  à tirer  de 
Parc  , & c’étoit-Ià  leur  exercice  le  plus  ordinaire,  (c) , parcs 
que  la  Crète  n’efl  point  un  pays  plat  & uni  où  des  fiommes 
péfarament  armés  puifTent.  s’exercer  à la  courfe ,,  mais  un  pays- 

(a)  Plat.  in.  Gorg.p,  536; 

(S)  Strïbon. 

jLÔ  Plat,  (kLegii,  LU,  g.  p, 
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raboteux  & fourré,  où  des  Archers  & des  foldars  armés  à la 
légère  , font  feuls  propres  à tous  les  ftratagêmes  de  la  guerre. 

C’eft  dans  l'Ille  de  Crète  que  l’épée  & le  cafque  furent 
inventés  j & que  mille  Héros-  naquirent  ; & c ell  de  Minos 
que  Lycurgue  prit  l’exemple  de  faire  un  camp  de  fa  Ville. 
Platon  (a)  a reproché  à ce  Légillateur  de  la  Crète  de  n’avoir 
envifagé  que  la  guerre  dans  toutes  fes  Loix. 

Il  voulut  que  les  repas  fe  fiflent  en  commun , pour  éta- 
blir  dans  fon  Etat  une  forte  d’égalité  par  la  même  nourri- 
ture , pour  accoûtumer  fon  peuple  à une  vie  fobre  âc  fruga- 
le , pour  cimenter  l’amitié  & l’union  entre  les  Citoyens  par 
la  familiarité  & la  gayeté  qui  régnent  dans  les  repas.  Ilavoit 
d’ailleurs  en  vue  les  exercices  de  la  guerre  où  les  foldats 
mangent  par  troupes. 

C’étoit  le  public  qui  fourniffoit  aux  dépenfes  de  la  table' 
(é).  On  employoit  une  partie  des  revenus  de  l’Etat  à payer 
fcs  frais  de  là  Religion  & l’honoraire  des  Magiftrats  , l’autre 
ctoit  deftinée  pour  les  repas  communs  : ainfi , femmes , en— 
fens,  hommes  faits  vieillards , tous  étoient  nourris  aux  de- 
viens de  la  République , en  quoi  Ariflote  donne  la  préférence 
aux  répas  de  Crète  fur  ceux  de  Sparte  , où  les  particuliers 
étoient  obligés-  de  fournir  leur  quotte  part , faute  de  quoi  ils 
n’étoient  point  reçus  dans  les  affemblées , ce  quiétoit  en  ex- 
clurre  les  pauvres.  Quel  étonnement  ne  cauferoit  pas  aujour— 
rfhui  un  gouvernement  qui  voudroit  fournir  les  provifions 
ïiéceffaires  pour  les  tables  communes  de  tous  les  Sujets  ! Et 
combien  cet  ufage  ne  devoit-il  pas  caufer  d’embarras  avoir 
dùnconvéniens  1- 

(a)  Plat,  de  Legib.  Lil. 

ÿ).  Ariji.  Regub,  Lib.  i.  Cap.  t Oi 


î^.  V^néranon 
<jue  Minosinfpj- 
roit  pour  les  Coû« 
tûmes  & leiLoixj 
pour  les  Magif- 
trau  & les  per- 
tonnes  âgéo'. 
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Après  le  repas  , les  Vieillards  parloient  d’affaires  d’Etat 
(i?).  La  convciiation  rouloic  le  plus  louventfur  Thiftoirc  du 
pays,  lur  les  aélions , & iiar  les  vertus  des  grands  hommes 
qui  s’y  creient  dillingués,  ou  par  leur  courage  dans  la  guerre 
ou  par  leur  lageffe  dans  le  Gouvernement  ; & l’on  exhortoic, 
tous  les  jeunes  gens  qui  affiftoient  à ces  fortes  d’entretiens 
à fe  propofer  ces  grands  hommes  comme  des  modèles  pour 
former  leur  mœiu's  & régler  leur  conduite. 

Un  desétabliffemens  de  Minos  que  Platon  adrairoit  le  plus, 

• étoit  qu’on  infpiroit  de  bônne  heure  aux  jeunes  gens  un 
' grand  refpeél  pour  les  maximes  de  l’Etat , pour  les  coutu- 
mes , pour  les  Loix , & qu’on  ne  leur  permettoit  jamais  de 
mettre  , en  queffion  fi  elles  étoient  fagement  établies  , parce, 
qu’ils  dévoient  les  regarder  non  comme  preferites  par  les 
hommes  , mais  comme  émanées  de  la  Divinité  même.  Ce 
Légiflateur  avoir  eu  en  effet  grand  foin  d’avertir  fon  peuple  , 
que  c’étoit  Jupiter  qui  les  lui  avoit  diélées  (^)  : artifice  qui 
réuffiffoit  alors , mais  qui  ne  tromperoit  perfonne  aujour- 
d’hui. Ileft  utile  , fans  doute,  que  les  peuples  foient  fournis 
aux  Loix  tant  qu’elles  fubfiffenc;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins^ 
qu’ils  remarquent  en  quoi  elles  font  défeétueufes  , & quels 
font  les  changemens  qu’on  y pourroit  faire  pour  le  plus  grand 
avantage  du  public. 

- Ce  Légiflateur  eût  la  même  attention  par  rapport  aux  Ma* 
giftrats  & aux  perfonnes  âgées , qu’il  recommandoit  d’hono- 
rer  d’une  maniéré  particulière  ; & afin  que  rien  ne  pût  don- 
ner atteinte  au  refpefl:  qui  leur  efl;  dû  , il  voulut  que  fi  l’on 
remarquoit  en  eux  quelques  défauts , on  n’en  parlât  jamais  en 
préfence  des  jeunes  gens. 

(a)  Athen.  Lih,  4.  pag.  i43f 

Et  Jovk  arcànis  Minçs  (j-dmijfust 
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n ordonna  que  le  nombre  des  habitans  fut  toujours  pro-  »4.  Proportio«i 

r \ 1 ^ ,1-jj  /\i  cxafte  entre  le# 

portionne  a la  quantité  des  fonds  de  terre  (a) , de  peur  que  fonds  de  terre  & 

* ^ ^ A les  habitans  qui 

ces  infulaires  ne  fiiffent  corrompus  par  les  pafllons  dont  l’i- 
négalité  des  biens  eft  la  fource  ; mais  l’égalité  des  rangs  Sc 
des  biens  ne  pouvoir  durer  long-tems.  Si  elle  borne  les  paf- 
fions  d’un  côté  , elle  les  date  d’un  autre , & elle  eft  contraire 
i tous  les  principes  d’une  fage  politique  , qui  fait  fervir 
l’inégalité  des  rangs  & celle  des  biens , à l’avantage  de  la  fo- 
ciété. 

- Ce  n’eft  pas  feulement  à caufe  des  exemples  de  juftice  & *5.teGouvcr 
de  valeur  que  cette  Ille  a donnés  , e’eft  encore  parce  quelle  d’abord  Monar- 

^ ^ X I chique  devint 

-a  appris  aux  horHmes  à nourrir  des  troupeaux  , à profiter  du  R^p^biicaiiv 
•miel  des  abeilles , & à fe  fervir  du  feu  pour  la  fonte  du  fer  & 
de  l’airain , que  fon  Gouvernement  a été  très-célébre.  Il  fut 
d’abord  Monarchique  ; mais  l’autorité  des  Rois  ne  fut  pas  de 
longue  durée , elle  fit  place  à un  Gouvernement  Républi-* 
cain  (^)  , & ç’avoit  été  l’intention  de  Minos. 

Le  Sénat  qui  étoit  compofé  de  trente  hommes  , formoit  le 
XÜonfeil  public.  C’étoit-Ià  que  s’examinoient  les  affaires  & que 
prenoient  les  réfolutions  ; mais  elles  n’avoient  de  force 
qu’après  que  le  peuple  y avoir  joint  fon  fuffrage  & donné  fon 
approbation.  Des  Magiftrats  établis  au  nombre  de  dix , pour 

• maintenir  le  bon  ordre  dans  l’Etat  , & pour  cette  raifon  ap- 
' pellés  Co/me  (f)  , tenoient  en  refpeét  les  deux  autres  corps  de 

l’Etat,  & en  faifoient  l’équilibre.  C’étoient  eux  qui,  entems 
de  guerre , commandoient  les  armées.  On  les  tiroir  au  fort  , 

•mais  feulement  dans  certaines  ffarailles.  Ils  étoient  à vie  , §5 


(a)  Arijl.  Polit.  Lib.  a. 

(i)  Arifi.  de  RepubL  L.  a.  Cap.  lO, 
if)  Ce  mot  Grec  ügnifie  Orde,- 
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ne  rendoient  compte  à perfonne  de  leuradminiftration.  Oefl 

dans  cette  Compagnie  qu’on  prenoir  des  Sénateurs. 

U.  lesifcta-  Les  terres  des  Crétois  étoient  cultivées  par  des  efclavesou 
^toiem  traités  dcs  mercenaires  , qui  ecoient  tenus  de  leur  en  payer  tous  les 
ans  une  certaine  Comme  (a).  Comme  ils  habitoient  dans  une 
Iflc , les  Crétois  n’avoient  pas  autant  à craindre  de  leur  part, 
-que  les  Lacédémoniens  de  la  part  des  Hilotes  , qui  fe  joi- 
gnoient  Couvent  aux  peuples  voifins  pour  les  attaquer.  Une 
Coutume , établie  anciennement  dans  la  Crète  d'où  elle  palTa 
chez  les  Romains , donne  lieu  de  croire  que  ceux  qui  Cer- 
voient  ce  peuple  8c  qui  cultivoient  Ces  terres , étoient  traités 
..  avec  bonté.  Dans  les  fêtes  de  Mercure  (^) , les  Maîtres  fer*- 

voient  à table  leurs  Efçlaves  » & leur  rendoient  pendant  ces 
fêtes , les  mêmes  offices  qu’ils  reeevojent  d’eux  pendant  le 
refte  de  l’année  : veftiges  précieux  des  tems  primitifs  qui 
femblent  avertir  les  Maîtres , que  les  Serviteurs  font  naturel- 
lement de  même  condition  qu’eux  ; 8c  que  ç’eft  renoncer  à 
l’humanité  que  de  les  traiter  durement. 

»7.Durèf,cor.  Le  bonlicur  dont  jouit  la  Crète  ne  finit  pas  avec  Minos,' 
Gouvernfmcnj  Les  Loix  qu’il  avoir  établies  étoient  encore  dans  toute  leiy 
àcCtéic,  vigueur  du  tems  de  Platon,  c’efi-à-dire  plus  de  mille  ans 
après  (c)  5 mais  rien  n’eft;  ftable  dans  le  monde.  Les  Crétois 
dans  la  fuite  dégénérèrent  beaucoup  de  leur  ancienne  répu- 
tation , & Ce  décrièrent  abfolument  par  un  changement  de 
mœurs  entier,  Ils  devinrent  avares , intéreffés  , jufqu’à  ne 
trouver  aucun  gain  fordide , ennemis  du  travail  & d’une  vie 
réglée  , menteurs  8c  fourbes  déclarés  ; enforte  que  crètiftr 

(a)  On  les  >ppelIoit  Pericsci , apparemment  parce  (ju’ili  étoient  tirés  des  pepplei 
ÿu  voifinage  que  Minos  avoit  fubjugués, 
jfthen,  Lib.  i/f.pag.  6^^, 

Plat,  ia  Minos- pag>  32f, 

. étoil 
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écoit  devenu  chez  les  Grecs  un  proverbe  pour  fignifier  men- 
tir 8c  trompeh  S.  Paul  dre  contre  eux  comme  véritable  le  té- 
moignage d’un  de  leurs  anciens  Poètes  {/)  qui.  les  peint  avec 
des  traits  bien  deshonorans  (J?). 

La  République  de  Crète  fut  vaincue  par  Métellus.  Elle  fe 
donna  à Pompée  dans  la  divifion  de  l’Empire.  Tombée  en- 
fuite  au  pouvoir  des  Empereurs  de  Conllantinople , elle  leur- 
fut  foumife  jufqu’au  rems  (r)  où  les  Sarradns  la  prirent  & y 
bâtirent  la  ville  de  Candie  qui  lui  fit  prendre  fon  nom.  C’cfl; 
celui  que  porte  encore  aujourd’hui  cette  bellé  grande  ifle  de 
la  Méditerranée , fous  le  Grand-Seigneur  qui  la  pofféde. 

L’autorité  des  Rois  de  Sparte  fur  abfolue  jufqu’au  tems  de 
Lycurgue , mais  depuis  que  les  Héraclides  furent  rentrés 
dans  le  Péloponéfe  , Sparte  fut  gouvernée  par  deux  Rois 
qu’on  prenoit  toujours  de  deux  fatnilles  qui  defeendoient 
d'Hercule  par  deux  branches  différentes.  Le  defir  d’une  au- 
torité fans  bornes  de  la  part  des  Princes  , & l'amour  de 
l’indépendance  de  la  part  des  peüples  , èxpofent  toùs^Tes 
Etats  cl  des  révolutions  inévitables.  Eurytion,  l’un  des  Rois 
>de  Sparte  , s’ étant  relâché  de  fes  droits , pour  complaire  au 
peuple  , il  fe  forma  un  parti  Républicain  qui  devint  turbu- 
knt.  Les  Rois  voulurent  reprendre  leur  ancienne  autorité, 
le  peuple  voulut  retenir  fa  liberté  licentieufe  ; les  difcufllons 
& les  révoltes  aufoient  caufé  la  ruine  de  l’Etat,  fi  Lycurgue 
n’en  éât'^préŸentf  les  fuites  par  la  réforme  qu’il  y fit.  “ 

Il  y a diverfes  traditions  fur  le  tems  où  ce  Légiflateur  a 
vécu V for  fon  origine  , fur  fes  voyages , fur  fa  mort,  fur  fes 

’ ifiiy  efft"  ertiit-  que  c’eft  Epiminide. 

■ (É-)  ‘L«-CréroiS  font  Tdüfota-j'iti'enteut-i,  ce  font  de  méctiatites  bêtet  qui  r.’4- 
«nent  qu’à  manger  iJj  à ne  rien  faire.  Ep.  de  S.  Paul  à Xite  i.  iî. 
te)  £11825.  , 

Tome  I,  -Ce 


*8.  Ou  Goii» 
^^rnemem  abfblu 
des  Rois  de  Sp*r-« 
«e , jnCqu’au  tems 
diLycursur. 


aç.  Forme  de 
Gouvernement 

fîMC  L*'CUI|11C  et*- 
hi;t. 
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Loix  , & fur  la  forme  de  Gouvernement  qu’il  établit  (a). 

Les  Loix  de  Lacédémone  font  remarquables  par  leur  fin- 
gularité  , & Lycurgue  n’en  prit  point  le  modèle  fur  les  au- 
tres Etats.  Il  imagina  une  forme  de  Gouvernement  diffé- 
rentè  de  la  leur , & forma  , dans  le  fein  même  de  la  Grèce  , 
un  peuple  nouveau  qui  n’avoit  de  commun  avec  le  relie  des. 
Grecs  quç  le  langage.,  Les  Lacédémoniens  devinrent , par. 
fon  •moyen , des- hommes-  uniques  dans  leur  efpèce,  différens 
de  tous  lesiautrcs  par  leurs  maniérés  comme  par  leurs  idées 
& par  leurs  fentimens,  par  la  façon  même  de  s’habiller  8c 
de  le  nourrir , comme  par  le  caraftere  de  i’efprit  & du  cœur, 
-r  - Dans-  cette  forme  de  Gouvernement  qui  a trouvé  quelques 
R ,t  - Cenfeurs  . entre  plufieurs  Pa,ncgyrilles , deux  Rois , les  an- 
’ ' , eiens  & le  peuple  partageoient  l’autorité. 

JO.  Deux  Rois.  . Il  y CUIT  dcux  Rois  , l’un  de  la  branche  aînée  des  Eurillé- 
Cides  ou  Agidcs.,  & l’autre  de  celle  des  Proclides  ou  Eury- 
pontides  qui  croient  les  caderSj  (^).  L’émulation  les  tenoit 
tous., ,dcux, dans  le  devoir  (f).  Iis  préfidoient  m Sénat.,  & 
leur'pouyoir  étoit  d’ailleurs  fort  borné , furtout  dans  la  ville 
çn-  tems  de  paix.  Ils  ayoienr  plus  d’autorité  pendant  1^ 
guerre , parce  qu’ils,  commandoient  les  Hôtes  & les  armées 
de  terre  ; mais  outre  le  pouvoir  qu’avoient  fur  eux  les  Epho_ 
res,  on  leur  donnoit  d.es  e^pces  d’Infpeâeurs  qui  leur  te- 
naient lieu  d’un  Confeil  néqelfaire  dans  le  camp  , & l’on 

(a)  On  peut  voir  les  éclairciflèniens  fur  Thiftoire  de  Lycurgue par  lâ  Barre* 
clans  le  feptiéme  Volume  de  rhiftoire  de  l’Acidémie  des  Belles-Lettres  de  Paris. 

(b)  Mos'  eji  Idit  Probus  in  Agefilao']  à.  majoribus  Lacedtemoniis  traditus,  ut 

. duos  habeTent~fempcr  Reges  ex  duabus  fa.miliis  Proclis  & Eurjfjlhenis . ..  harum  ex 

alserâ  in  alterius  locum  non Jteri  licebat.  Itaque  uttrque  fuum  retinebat  ordinem. 

(c)  Deus , opiner , aliquis  de  vobis  furam  gerens  ,.geminam  vobis  Regum  proge- 
niem  ex  unâ  Stirpe producens  , ad  moderatitnem  eo  Tum  pvfenùam  Tenaniu 

de  Legib: 

id)  Àrijl.  de  Republ.  Lih.  »,pag.  S3‘'  ' 
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choifinToic  ordinairement  pour  cette  fonfHon , ceux  ’ des  Ci- 
toyens  qui  étoient  mal  avec  eux  , afin  qulaueune  faute;  ne  fût 
diffimulée.  Les  deux  branches  régnantes  eurent  toujours  une 
fecrette  jalouGc  l’une  contre  l'autre  , &les  deux  Roisrhe  fur 
rent  jamais  en  bonne  intelligence. 


- Le  Sénat  écoit  compofé  de.  vingt-huit  Gérontes  ou  Vieil-  ;i  unConr«i 
lards.-  Il  s'affembloit  dans  linefalle  tendue  de  nattes  & de 
jonc,  afin  que^la  magnificence  du  lieu  ne  détournât  pas:  l’at- 
pèntion'.'  Là;,'s’examinoient  les  aSàires  & fc.prenoientlfes.  ré^ 
folutions  ; & cette  Compagnie  fervoit  comme  de  contrepoids 
à.  l’autorité  des  Rois , & à celle  du  peuple.  Quand H’une  vou- 
loir prendre'le  deïïus  , le. Sénat  fe;rangeoit  du.côté  de  l’aur 
tre  , & tâchoit  de -les  tenir  ainfi  toutes  deux  dans.un  juftc 
équilibré...  . jjc  .■^■'5  ojrxi>ji-  • ; iriui*!  rso 

Les  Décrets  du  Sénat  n’avoient  point  de  force  , s’ils  n'éf  }>•  i-epcupif. 
toient  ratifiés  par  le  peuple.  “j'  r ^ , ,,  , 

Cent  trente  .ans  après  Lycurgue  , Théophonique  ayant  E-.aUi/rtü 
remarqué  que  ce  qui  étoit  rél'olu  parles  Rois  &:  par  le Sénatj  Ephoivs."'  ' 
n’étoic  pas  toujours  agréable  à la  multitude  , établit  des 
liphores  dont  la  Magiftrature  ne  duroit  qu’un  an.  Ilsétoiené 
choifis  par  le  peuple , 8c  concouroient  en  fon  nom  à tout. ce 
qui  étoit  déterminé  par  les  Rois  & par  le  Sénat.  Ilsavoient 
autorité  &tfur  les  Sénateurs  & fur  les  Rois  mêmé.  .. 

. Les  Ephores  avoienr  encore  plus.  d’autorité  à Spaixei  que 
les  Tribuns  du  peuple  n’en  eurent;  depuis  iRonie":,  ils  piéfirt 
doient  à(i’éle£lion  des  Magiftrats;,  & leur  fàifoient . rendre 
compte  de  leur  adminiftration  , leur  pouvoir  s’étendoit  juf- 
queslur  la  pedonne  des  Rois  qu’ils  avoient  droit  . de  faite 
mettre  en  prifon  , comme  ils  le  firent  à l’égarcide  Paufanias. 

Dans  un  Gouvernement  où  tout  étoit  findulier , une  fois  tous 
•4.'  IJ  • • 

• C c 1} 
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les  neuf  ans , les  Ephores  contemploient  le  Ciel  pendant  une 
nuit  fereine  8c  fans  Lune.  S’ils  voyoient  tom  ber  une  étoile , ils 
jugeoient  que  les  Rois  avoicot  péché  contre  les  Dieux,  & ils 
les  fufpendoient  de  leur  dignité  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  un  Ora-^ 
de  ou  de  Delphes  ou  d’Olympe  qui  les  rehabilitât  (a).  Quel 
fanatifme  Quand  ils  étoient  alTis  dans  le  Tribunal , ils  ne  fc 
levoient  point  à l’arrivée  des  Rois,  marque  de  refpeél  qui 
étoit  rendue  à ceux-ci  par  tous  les  autres  Magiftrats  ,"  ce  qui 
fembloit  fuppofer  dans  les  Ephores  une  efpèce  defupériorité^ 
farce  qu’ils  repréfentoient  le  j»euj)le.  Il  eft  écrit  d’Agéhlas 
(h)  que  , lorfqu’il  étoit  affis  fur  fon  trône  pour  rendre  la  juf- 
tice  & que  les  Ephores  arrîvoient , il  ne  manquoir  Jamais  de 
fe  lever':  avant  lui , les  Rois  ne  leur  faifoientpas  cet  honneur  , 
car  Plutarque  raconte  cette  attention  d’Agéfilas , comme  lui 
étant  parciculierei'  ' j.  uj  ? 

Deux  anciens  Hiftoriens  (Q  remarquent  que  tant  que  les 
J Loix  de  Lycurgue  furent  exaétement  obferveés  , jamais  on 
' ne  vit  à Sparte  de  mouvement  féditieux  de  la  part  du  peuple  ^ 
que  jamais  on  n’y  pnopofa  de  faire  aucun  changement  dans 
la  mariiere  de  goüverner  ; que  jamais  aucun  particulier  n’ÿ 
uliirpa  l'autorité  par  violence  j que  jamais  le  peuple  ne  longea 
à faire  fortir  la  Royauté  des  deux  familles  où  elle  avoit  tou- 
jours été  j j8c  que  jamais  aufli  aucun  Roi  n’entreprit  de  s’at- 
tribuen  plus  de  pouvoir  que  les  Loix  ne  lui  en  donnoienr. 
Lâxaifon  de  cettç  Habilité! du  Gouvernement  des  Lacedé-r 
moniens , c’ell  qu’à  Sparte  c’etoient  les  Loix  qui  deminoient 
abfolument  , 'tandis  que  la  plûpart  des  autres  villes  de  la 
Grèce , livrées  au  caprice  des  particuliers  & à une  domina-* 

Ça)  Plutar,  in  Agid.  pag.'So, 

Plutar.inAgtfilpng.içiy.  ^ 

* Çr)  Xtnoph.  i,i  Agefil.'pag.^^i,  &>  Totyl,'  Lib,  €.  pag.  ê’jp. 
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tion  arbitraire  *,  éprouvoienc  la  vérité  de  ce  que  dit  un  autre 
ancien  : qu’une  ville  ell  malheureufe  où  ce  iont  les  Magif- 
trats  qui  commandent  aux  Loix,  & non  les  Loix  aux  Ma- 
giftrats  (a). 

Pour  maintenir  le  Gouvernement  fans  altération , on  s’ap- 
pliquoit  avec  un  foin  particulier  à éléver  les  jeunes  gens  , 
fuivant  les  Loix  & félon  les  mœurs  du  pays  , afin  qu’enraci- 
nées & fortifiées  par  une  longue  habitude , elles  devinrent 
en  eux  comme  une  fécondé  nature.  On  accoûtumoit  ainfi  les 
enfans  , dès  l’âge  le  plus  tendre  , à une  parfaite  foumiflâon 
aux  Loix  , aux  Magiflrats  , & à toutes  les  perfonnes  en 
place.  Ce  n’étoient  pas  feulement  les  petits  , les  pauvres , les 
Citoyens  du  commun  qui  étoient  fournis  aux  Loix  ; c’étoicnc 
les  plus  riches  , les  plus  puiffans,  les  Magiflrats,  les  Rois 
même.  Ceux-ci  neie  diflingiioicnt  des  autres  , que  par  une 
obéifTance  plus  exaéte  , perluadés  que  c’étoit  le  moyen  le  plus 
fûr  de  fe  faire  eux-mêmes  obéir  & refpefter  par  leurs  infé- 
rieurs. 

De-là  , ces  réponfes  fi  célébrés  de  Démarate  (é).  Xerxès 
ne  pouvoir  comprendre  que  les  Lacédémoniens  , lans  Maî- 
tre qui  pût  les  contraindre , fuffent  capables  d’affronter  les 
périls  & la  mort.  Ils  font  libres  cr  independans  de  totts  les 
hommes , répliqua  Démarate  , mais  ils  ont  au-de(fus  d'eux  ta 
Loi  qui  leur  ordonne  de  'vaincre  ou  d,e  mourir.  Dans  une  autre 
occafion  où  l’on  s’étonnoit  qu’étant  Roi  il  fe  fut  laiffé  exiler, 

, diit-il  , quu  Sparte  la  Loi  efi  plus  puijfante  que  les  Rois. 

Pour  bannir  de  Lacédémone  le  luxe  & l’envie,  Lycurgue 
voulut  en  chaffer  à jamais  l’opulence  & les  dépenles.  Il  per-  ‘ 

(a)  Plat,  de  Legib.  Lib.  4.  pag.  yif. 
ib)  Herodot.  Lib.  7.  Cap.  14^, 
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fuada  à les  Citoyens  de  faire  un  partage  égal  de  tous  les 
biens  & de  toutes  les  terres.  II  ordonna  que  les  planchers  des 
maifons  fuflent  faits  avec  la  coignée , & les  portes  avec  la 
fcie , lans  le  fecours  d’aucun  autre  indrument , parce  que  de 
tels  logemens  n’invitent  au  luxe  , ni  n’expofent  à la  dépenfe 
{a').  Voilà  à peu  près  les  logemens  de  nos  Anachorètes. 

Rien  ne  contribua  davantage  à faire  des  Lacédémoniens 
une  Nation  tout  à fait  ifolée,  que  la-  Loi  qu’ils  fe  prefcrivi- 
rent  d’empêcher  que  l’étranger  n’eût  une  libre  entrée  dans 
leur  pays  : Loi  dont  Lycurgue  fut  l’Auteur  , & qui  a une 
liaifon  intime  av'ec  fes  autres  Loix  , lefquelles , par  leur  fin- 
gularité  & leur  auftérité  , rendoient  celle-ci  nécelfaire  , de 
peur  que  les  étrangers  ne  donnalTent  des  leçons  pernicieulès 
pour  les  mœurs , & que  les  Citoyens  ne  reçulTent  de  mau- 
vaifes  imprelïions.  L’entrée  du  pays  n’étoit  jamais  permife 
aux  étrangers,  fans  quelque  raifon  confidérable,  & fans  que 
l'autorité  publique  intervînt.  Nous  verrons  dans  la  luite  qu’au 
Japon  on  ne  permet  pas  non  plus  aux  étrangers  l’accès 
du  pays  ; & nous  ferons  nos  réflexions  fur  cet  ufage. 

Rome  avilit  peu  à peu  la  dignité  de  Citoyen  en  la  rendant  ' 
trop  commune  ; 8c  Lacédémone  , par  fon  extrême  réferve  3 
accorder  ce  droit,  le  rendit  plus  eftimable  , furtout  dans  les 
derniers  tems  , parce  qu’alors  le  titre  de  Citoyen  , devenu 
moins  onéreux  par  la  décadence  des  Loix  , acquit  un  nou- 
veau prix  dans  l’idée  des  étrangers, 

On  commença  à fe  relâcher  de  la  rigueur  de  la  fi.oi  qui 
interdiloit  l’entrée  du  pays  aux  étrangers , peu  de  tems  après 
Lycurgue , parce  qu’on  fit  tour  à tour  la  guerre  & la  paix  , 
avec  les  mêmes  formalités  que  ips  autres  peuples , & que  , 
(a)  Plat,  in  Ijcutg. 
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pour  négocier  avec  les  Nations  voifines,  il  fallut  communiquer 
avec  elles. On  s’en  relâcha  enfuitc, à l’occafion  de  la  folemnité 
des  fêtes  qu’on  célébroit  certains  jours  de  l’année;  car  il  fuj. 
permis  aux  étrangers  de  venir  à Sparte  en  être  les  témoins 
On  s’en  relâcha  encore  en  faveur  de  quelques  particuliers  ou 
même  de  peuples  entiers  , que  des  raifons  uniques  rendoienc 
agréables  à la  Nation.  Enfin  les  étrangers  eurent  toute  li- 
berté d’aller  à Sparte  , lorfque  les  Lacédémoniens  fe  furen>^ 
rendus  Maîtres  d’Athènes.  Le  relâchem.ent  qui  s’ introduifit- 
alors  dans  les  mœurs , entraîna  peu  à peu  la  décadence  & de 
la  Loi  dont  je  parle  & des  principales  maximes  du  Gouver- 
nement de  Sparte.  Les  Lacédémoniens  commencèrent  à re- 
chercher les  plaifirs  & les  commodités  de  la  vie  il  fallut 
bien  que  les  étrangers  allaffent  leur  en  procurer  les  moyens  , 
puifque  Lacédémone  n’avoit  ni  commerce  ni  induflrie  , ni 
connoilfance  de  la  plupart  des  arts  &c  des  métiers.  Les  Spar- 
tiates ne  penferent  & n’agirent  néanmoins  dans  aucun  tems 
comme  les  autres  peuples  à l’égard  des  étrangers,  non  pas 
même  plufieurs  fiécies  après  la  ruine  entière  de  leur  Répu- 
^blique. 

. Afin  d’apprendre  aux  Lacédémoniens  à n’eflimer  que  les 

/.Il  / ^ Î7*  Décri  é 

véritables  richelfes , Lycurgue  décria  l’ufagc  de  l’or  & de  l’or&dei’aigcn 

l’argent  & ordonna  qu’on  ne  fe  ferviroit  que  d’une  monnoye 

de  fer  qui  n’avoit  point  de  cours  dans  le  pays  étranger  , & qui 

avoit  fl  peu  de  valeur , qu’aucun  particulier  ne  pouvoir  avoir 

chez  lui  de  quoi  fournir  à fes  befoins  pendant  un  mois.  Il 

falloir  uriè  charette  à deux  bœufs  , pour  tranfporter  dix  mines 

qui  faifoient  environ  cinq  cens  livres  de  notre  monnoye  ; & 

il  étoit  befoin  de  toute  une  chambre  pour  ferrer  une  fomme 

fl  médiocre,  Lycurgue  aima  mieux  priver  les  Spartiates  des 


Kc^jas 

cuHimuzu 
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avantages  du  commerce  avec  leurs  voifins  que  delesexpofer 
à rapporter  de  chez  les  autres  peuples  les  inftrumens  d’un  luxe 
dont  il  penfoit  qu’ils  pouvoient  être  corrompus.  Ce  Légifla- 
teur  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  pût  y avoir  aucun  autre  gage 
des  échanges  , & il  trouva  le  fecret  d’appauvrir  fa  Nation  Sc 
de  la  faire  vivre  comme  les  Derviches  les  plus  aufteres.  Ceux- 
ci  reflembleroient  affez  aux  anciens  Lacédémoniens  , s’ils 
avoient  de  plus  les  fatigues  de  la  guerre. 

Pour  affermir  l’égalité  parmi  les  Citoyens , Lycurgue  vou- 
lut qu’ils  mangeaffent  tous  enfemble  , dans  des  falles  publi- 
ques , mais  réparées.  Voilà  le  Réfeéloire  de  nos  Religieux. 
Au  lieu  qu’en  Crète  les  repas  croient  à la  charge  du  public  , 
à Lacédémone,  chaque  famille  devoit  fournir  fa  quotte- 
part  (æ). 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes , & les  Rois  avoient 
deux  portions  afin  qu’ils  en  puffent  donner  une  (^).  Chaque 
fociété  invitoit  fon  convive , mais  nul  n’y  étoit  admis  que 
par  le  confentement  de  tous , de  crainte  que  la  paix  ne  fût 
troublée  par  la  différence  des  humeurs  : précaution  néceffaire 
pour  des  hommes  d’un  naturel  guerrier  8c  fauvage. 

Les  hommes  étoient  affis  dans  des  l'allés  fans  autre  diftinc- 
tion  que  celle  de  leur  âge  , & entourés  d’enfans  qui  les  fer- 
voient.  En  mangeant , ils  s’entretenoiént  des  matières  fé- 
rieufes  , des  intérêts  de  la  patrie , de  la  vie  des  grands  hom- 
mes , de  la  différence  du  bon  & du  mauvais  Citoyen  , & de 
tout  ce  qui  pouvoir  former  la  jeuneffe  au  goût  des  vertus 
militaires. 

(17)  Chacuny  apportoit  par  moîs  un  boifleau  de  farine  , huit  mefures  de  vin  , 
cinq  livres  de  fromage , deux  livres  & demie  de  figue , & quelque  peu  de  leur 
monnoye  de  far  pour  acheter  de  la  viande. 

{b)  Dit  Xdnophon  de  Repuèl.  Laced.  , 
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Comment  ce  Légiflateur  avoic-il  pu  efpérer  que  fa  commu- 
nauté , qui  ne  connoiffoit  point  de  récompenfe  éternelle , con- 
ferveroit  l’efprit  ambitieux  d’acquérir  , à travers  mille  fatigues 
&:  mille  périls  , fans  efpérance  d’augmenter  fa  portion  ou  de 
diminuer  fon  travail  ? la  gloire  feule  , dénuée  de  ces  avanta-» 
ges  d’un  bien  être  qui  en  font  prefque  inféparables , peut-elle 
être  un  allez  puilTant  aiguillon  pour  la  multitude  ? 

Les  propos  des  Spartiates  renfermoient  un  grand  fens  en  . 39-StyieLaco^ 
peu  de  paroles.  C’efi:  pour  cela  que  le  ftyle  Laconique  a été 
admiré  dans  toutes  les  Nations.  En  imitant  la  rapidité  des  pen- 
fées  , il  peignoir  tout  dans  un  moment  , & donnoit  le  plaifir 
de  pénétrer  un  fens  profond.  Les  grâces  & les  délicatelfes  At- 
tiques  étoient  inconnues  à Lacédémone  j on  y vouloir  de  la 
force  dans  les  efprits  comme  dans  les  corps. 

Certains  tours  de  fêtes  folemnelles  , dans  une  grande  en-  , 49-  Fêtes  æc» 

"O  Laçedémomens. 

ceinte  entourée  de  plufieurs  fiéges  de  gazon  élevés  en  am- 
phithéâtre , les  jeunes  filles  prefque  nues  , & les  jeunes  gar- 
çons difputoient  le  prix  de  la  courfe  , de  la  lutte  , de  la 
danfe , & de  tous  les  exercices  pénibles.  Les  Spartiates  ne 
pqpvoient  époufer  que  les  filles  qu’ils  avoient  vaincues  dans  ces 
jeux. 

Le  deflein  de  Lycurgue  , en  établiffant  ces  fêtes , fut  de 
conferver  & de  perpétuer  les  vertus  guerrières  dans  fa  Ré- 
publique ; & ce  Légiflateur  qui  fçavoit  combien  les  inclina- 
tions des  meres  influent  fur  leurs  enfans , voulut  que  les  fem- 
mes Spartiates  fuffent  des  Héroïnes , afin  quelles  ne  donnaf- 
fent  à la  République  que  des  Héros.  C’eft  dans  cette  vue 
qu’il  permettoit  à des  filles  qui,  dans  tous  les  autres  tems  , 
étoient  fort  retirées , de  paroître  à ces  fêtes  publiques  , dans 
iin  état  contraire  è la  pudeur.  Platon  , qui  veut  qu’on  applique 
Torm  I,  D d 
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les  femmes  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes  (a) , parce 
qu’il  les  admet  au  maniement  des  affaires  de  la  Republique  , 
n’excepte  pas  de  ces  exercices  ceux  où  les  anciens  combat- 
toient  tout  nuds.  Les  femmes  feront,  dit  ce  Philofophe , /w/- 
ffamment  couvertes  dans  V arène  de  l’honnêteté  publique  &r  ds 
leur  vertu  : idée  qui  tient  moins  du  raifonnement  d’un  Philo- 
fophe , que  de  la  pointe  d’un  Déclamateur , jeu  où  une  fubti- 
lité  ufurpe  la  place  que  la  raifon  doit  occuper. 

Les  perfonnes  nouvellement  mariées  ne  pouvoient  fe  voir 
qu’à  la  dérobée.  On  vouloir  ménager  leur  ardeur  , & empê-: 
cher  le  dégoût  qui  fuit  l’accompliffement  des  défirs.  On  for- 
moit  la  Jeuneffe  à la  tempérance  & à la  modération  des  plai.- 
firs  , même  les  plus  légitimes.  Le  coeur  & le  goût  avoient  peu 
de  part  à l’union  dans  ces  mariages.  Par-là , les  amours  furtifs 
& la  jaloufie  étoient  bannis  de  Sparte.  Les  maris  malades  ou 
avancés  en  âge  prêtoient  leurs  femmes  à d’autres  , & les'  repre- 
noient  enfuite , fans  aucun  fcrupule.  Les  femmes  de  leur  côté 
fe  regardoient  plus  comme  appartenant  à l’Etat  qu’à  leurs 
maris  (b). 

Les  Spartiates  ne  faifoient  tous  qu’une  même  famille.  Ij  v- 
curgue  avoit  confié  l’éducation  des  enfans  à plufieurs  Vieil- 
lards qui,  fe  regardant  comme  les  peres  communs  ',  avoient  un 
foin  égal  de  tous.  Ces  enfans  , ainfi  élevés , ne  reconnoiffoienc 
fouvent  d’autre  mere  que  la  République , 8c  d’autre  pere  que 
les  Sénateurs.  C’eft  ainfi  qu’on  détruifoit  la  nature  en  voulant 
la  perfectionner. 

On  leur  apprenoit  principalement  à bien  obé'ir,<à  fupporter 
le  travail , à vaincre  dans  les  combats  , à montrer  du  courage 
contre  la  douleur  & contre  la  mort.  Ils  alloient  la  tête  & leg 


(a)  Lib.  5 , de  Republ. 

(i)  Plutarque  dans  la  vie  de  Lycurgue , Tome  i 
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pieds  nuds , couchoient  fur  des  rofeaux  & mangeoiem  très-peu, 
encore  falloit-il  qu’ils  priffent  ce  peu  par  adrefle  dans  les  fales 
publiques  desConvives.  Le  larcin  étoic  permis  à la  Jeunefle , & il 
écoic  même  honorable.  On  vouloir  accoutumer  les  enfans  defünés 
pour  la  guerre  , à furprendre  l’attention  de  ceux  qui  veilloient 
fur  leur  conduite , & à s’expofer  avec  courage  aux  punitions 
les  plus  féveres , s’ils  manquoient  de  l’adrelfe  qu’on  exîgeoit 
<i’eux.  Ce  n’étoit  qu’aux  enfans  qu’il  étoit  permis  de  voler  , 

& il  ne  leur  étoit  permis  de  voler  que  les  fruits  des  jardins  & 
les  provifions  de  bouche.  S’ils  étoient  découverts , on  les  châ- 
tioit  & on  les  faifoit  jeûner  (a). 

On  éprouvoit  la  patience  des  enfans  devant  l’autel  de  Dia- 
ne furnommée  Orthia  ; ils  y étoient  fouettés  jufqu’au  fang  , 

& quelquefois  jufqu’à  perdre  la  vie  , fans  pouffer  le  moindre 
gémiffement.  Dans  ^un  de  leurs  facrifices  , un  charbon  ardent 
ayant  coulé  dans  la  manche  d’un  enfant  Lacédémonien  qui  en- 
cenfoit , il  fe  laiffa  brûler  le  bras , au  point  que  l’odeur  de  la 
chair  brûlée  vint  aux  afliftans,  fans  que  cet  enfant  eût  donné 
aucune  marque  d’impatience  ( û ).  Un  autre  enfant  qui  tenoit 
i Rché  fous  fa  robe  un  Renardeau  qu’il  avoir  dérobé  , fe  laiffa 
déchirer  le  ventre  par  cet  animal  jufqu’à  en  mourir  , plutôt 
que  de  découvrir  fon  larcin  (c). 

Les  Spartiates  fe  croyoient  moins  faits  pour  connoître  que 
pour  agir.  Ennemis  de  l’oifiveté,  ils  voyoient  non-feulement  Jes 

-t  O ^ ^ Iciences  qui'  for» 

de  l’inutilité  , mais  du  danger  à fe  rendre  habiles  dans  des 

* O nés  mœurs  , oC 

fciences  trop  rafinées , qui  ne  fervent  qu’à  gâter  l’efprit  & ‘'RTpubiiqut 
qu’à  corrdmpre  le  coeur.  Lycurgue  ne  négligea  rien  pour  ré-  Guerrier  ,’ 
veiller  dans  les  enfans  le  goût  de  la  pure  raifon  , & pour 

(iî)  Plutar.  In  Lycurg.  pag.  50.  Xenoph,  de  Republ,  Lacedemon.  Cap.  2.  §.  7. 

& feq. 
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donner  de  la  force  à leur  jugement , mais  toutes  les  connoif- 
fances  qui  ne  fervoient  point  à former  aux  bonnes  mœurs  , 
étoient  regardées  comme  des  occupations  inutiles  & dangé- 
reufes.  Il  étoit  paffé  en  proverbe  parmi  les  Grecs , -qu’on  alloic 
à Athènes  pour  apprendre  à bien  dire  ; & à Sparte  , pour  ap- 
prendre  à bien  faire  ; que  dans  l’une  nailfoient  les  critiques  , 
les  Grammairiens , les  Rhéteurs  , les  Orateurs  ; & dans  l’au- 
tre , les  Magillrats  , les  Guerriers , les  Politiques. 

Les  Hilotes  étoient  les  habitans  d’une  ville  que  les  Lacé- 
démoniens avoient  foumife  en  s’établiffant  dans  le  Péloponèfe, 
qui  s’étoient  enfuite  révoltés  , & que  les  vainqueurs  en  puni- 
tion de  cette  révolte , avoient  fait  leurs  efclaves.  Le  nombre 
de  ces  efclaves  s’accrut  confidérablement  dans  la  fuite  , & 
les  vainqueurs  donnèrent  le  nom  d’Hilotes  à tous  ceux  qu’ils 
réduifirent  en  fervitude.  Comme  les  Lacédémoniens  ne  rcf- 
piroient  que  la  guerre , ils  firent  exercer  les  métiers  & con- 
fièrent la  culture  des  champs  à ces  efclaves , en  aflignant  à 
chacun  d’eux  une  certaine  portion  de  terre  dont  il  devoir 
rendre  le  fruit  tous  les  ans  à fes  Maîtres.  Outre  ces  Efclaves , 
Laboureurs  ou  Artifans,  il  y avoir  une  autre  claffe  d’Efclavfî 
domefliques  , qui  n’étoient  employés  qu’aux  offices  du  mé- 
nage. Les  Hilotes  efclaves  tout-à-fait  des  particuliers  & du 
public , étoient  traités  avec  cruauté  ; & c’efl  par  une  fuite  de 
l’extrême  mépris  que  l’on  avoir  pour  eux , qu’on  les  forçoit  de 
boire  jufqu’à  s’enyvrer  , & qu’on  les  expofoit  dans  cet  état 
aux  yeux  des  jeunes  Lacédémoniens  à qui  on  vouloir  infpi- 
rer  l’horreur  de  ce  vice.  Plutarque  blâme  la  févériAt  avec  la- 
quelle les  Lacédémoniens  traitoient  les  Hilotes  (a)  ; mais  les 
Lacédémoniens  vouloient  empêcher  un  peuple  nombreux  de 


{a)  Plular,,  in  f atone  pag.  338  6-  339, 
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fe  révolter , & des  hommes  qui  étoient  fi  févéres  pour  eux- 
mêmes  , n’avoient  garde  de  s’abfienir  de  l’être  pour  leurs 
efclaves. 

Les  exercices  par  lefquels  on  fe  préparoit  à difputer  le 
prix  aux  jeux  Olympiques  , étoient  le  feul  travail  des  Ci- 
toyens de  Lacédémone.  Les  Spartiates  regardoient  comme 
vicieufe  toute  occupation  qui  fe  bornoit  au  fimple  entretien 
du  corps.  Les  plailirs  tranquilles  & le  doux  loifir  qu’on 
goûte  dans  une  vie  champêtre  , parurent  à Lycurgue  con- 
traires au  génie  guerrier.  Il  occupoit  fans  cefle  fes  Lacédémo- 
niens à tous  les  travaux  delà  guerre,  & fur-tout  à marcher , 
camper  , ranger  les  armées  en  bataille  , défendre  , attaquer , 
bâtir  , détruire  des  forterefles.  Par -là  le  Légiflateur  vou- 
loir entretenir  dans  les  efprits  , pendant  la  paix  , une  no- 
ble émulation  , fans  exciter  la  haine  & fans  répandre  le  fang. 
Tous  y difputoient  le  prix  avec  ardeur , & les  vaincus  fe 
faifoient  gloire  de  couronner  les  vainqueurs.  On  oublioit 
les  fatigues  par  les  plaifirs  qui  accompagnent  ces  fpeQacles  ; 
& ces  travaux  empêchoient  que  le  repos  n’amollît  les  cou- 
Irages. 

Les  Lacédémoniens  avoient  pour  réglé  invariable  de  cam- 
per fûrement  , afin  de  n’être  jamais  obligés  de  combattre 
malgré  eux.  Ils  modéroient , dans  le  tems  de  la  guerre , la 
févérité  des  exercices  & l’auftérité  de  la  vie.  G’efl;  le  feul  peu- 
ple à qui  la  guerre  ait  été  une  efpece  de  repos  , ils  jouiflbient 
alors  de  tous  les  plaifirs  qu’on  leur  refufoit  pendant  la  paix. 
Lycurgué  leur  avoir  défendu  de  faire  long-tems  de  fuite  la 
guerre  à la  même  Nation  , de  peur  de  l’aguerrir.  Dès  que 
l’armée  ennemie  étoit  en  déroute  , il  vouloir  qu’on  exerçât 
envers  les  vaincus  toute  forte  de  clémence , pair  un  fentiment 


4j.  Occupations 
gaerrieres  des 
Lacédémoniens  ) 
de  leur  manier# 
de  faire  la  guerre* 
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d’humanité  & par  une  raifon  de  politique.  Par-là,  ils  adoucif- 
foient  la  férocité  de  leurs  ennemis  ; l’efpérance  d’être  bien  trai- 
tés , s’ils  rendoient  les  armes  , les  empêchoit  de  fe  livrer  à 
cette  fureur  qui  eft  fouvent  fatale  aux  viétorieux, 

La  République  de  Sparte  étoit  un  camp  toujours  fubfiflant , 
une  affemblée  de  Guerriers  toujours  fous  les  armes.  Des  hom- 
mes élevés  uniquement  pour  la  guerre  , qui  n’ont  d’autre 
travail , d’autre  étude  , d’autre  profeflîon  que  celle  de  fe  ren- 
dre habiles  à détruire  les  autres  hommes  , doivent  être  re- 
gardés comme  ennemis  de  toute  fociété , de  tout  commerce. 
Se  détacher  du  relie  du  genre  humain  , fe  regarder  comme 
fait  pour  le  foumettre , c’ell  fe  déclarer  ennemi  de  tous  les 
hommes.  En  accoutumant  chaque  Citoyen  à la  frugalité , Ly- 
curgue auroit  dû  apprendre  à la  Nation  en  général  à bornex 
fon  ambition. 

La  tempérance  des  Spartiates  & l’auftérité  de  leur  vie 
étoient  fi  grandes  , que  les  autres  Nations  ellimoient  qu’il 
valoit  beaucoup  mieux  mourir,  que  de  vivre  comme  eux.  Il 
n’ell  pas  ailé  en  effet  de  concevoir  comment  les  maximes 
aulleres  de  Lycurgue  purent  être  adoptées.  On  voit  danc» 
toutes  fes  Loix  une  République  entière  fe  livrer  aux  maxi- 
jnes  d’un  Philofophe  chagrin.  Il  oblige  des  hommes  qui; 
aimant  la  vie , doivent  aimer  leurs  aifes  , à fe  priver  de  tout 
ce  qui  fait  l’attrait  des  hommes  les  plus  fages , & cependant 
ces  mêmes  hommes  bâtirent  à Lycurgue  un  Temple  comme 
à un  Dieu  (a).  Quelle  bizarjrerie  qu’un  Gouvernement  où  la 
fortune  des  Rois  n’étoit  attachée  qu’au  bon  plaifir  qu’iïn  Ephore 
qui  avoit  vû  tomber  une  étoile  , ait  fubfillé  fi  long-tems  ! 

(.z)  Paufanias,  Voyage  Hiftorique  de  la  Grece  , Liv.  j.  qui  contient  Ig  voyagg 
de  Laconie, 
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Sparte  eft  encore  le  feul  pays  qui  fe  foit  accommodé  de  deux 
Rois,  aéluellement  vivans  tous  deux  dans  la  même  enceinte, 
comme  fi  ce  Gouvernement  avoir  dû  donner  des  exemples 
finguliers  en  tout  genre.  Et  néanmoins  , ce  phénomène  hifto- 
rique  ne  dura  pas  limplement  pendant  quelques  années  , mais 
pendant  plufieurs  fiécles.  Là  , on  voit  des  exemples  de  fagef- 
fe  , de  retenue  & de  valeur  qui  paroiflent  au-deflus  de  l’hu- 
manité. » L’Etat  des  Lacédémoniens  ( dit  l’Orateur  Romain  ) 
» eft  fi  renommé  par  l’excellence  d’une  valeur  que  la  nature 
» & la  difcipline  ont  affermie , qu’ils  font  les  feuls  dans  toute 
» l’étendue  de  la  terre  qui  vivent  depuis  plus  de  ifept  cens 

ans  , fuivant  les  mêmes  Coutumes  , & fans  avoir  jamais  rien 
>3  changé  à leurs  Loix(a).  » 

Cette  conftitution  d’Etat  n’a  voit  point  d’exemple  fur  la 
terre  avant  Lycurgue , & ce  Légiflateur  qui  n’avoit  imité  per- 
fonne,  n’a  étéainfi  fuivi  de  perfonne.  Nous  avons  une  pen- 
te naturelle  à admirer  ce  qui  de  loin  nous  paroît  enveloppé 
dans  une  myftérieufe  obfcurité  ; & c’eft  peut-être  à cette  dif- 
ficulté de  les  pénétrer , que  les  Lacédémoniens  font  en  partie 
^redevables  de  tant  d’éloges  que  les  Auteurs  leur  ont  prodi- 
gues dans  tous  les  tems.  11  n y a aucun  fujet  de  douter  que 
les  Ecrivains  qui  ont  élevé  ce  Gouvernement  jufqu’au  Ciel , 
ne  foyent  allés  trop  loin.  Il  faut  bien  que  les  Loix  de  Lycur- 
gue ayenr  paru  meilleures  dans  la  théorie  , qu’elles  ne  l’é- 
toient  dans  la  pratique,  puifque  les  Politiques  étrangers  ne 
les  prirent  jamais  pour  modèle  , & que  les  Lacédémoniens 
eux-mêties  ne  purent  ou  ne  voulurent  jamais  les  établir , ni 
dans  leurs  colonies,  ni  dans  leur  pays  de  conquête  (è).  Nu- 


(a)  Soli  orbe  terrarum  feptingentos  jam 
mutatis  Legibus  vivunt.  Cicer, 

(i)  Ifocrat.  Panath, 


annos  ampüus  unius  moribus  & jiunquan 
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ma  fe  fervant  d’un  Laccdémonîcn  pour  rédiger  les  Tiennes  » 
les  fie  pourtant , pour  la  fubftance  , très-differentes  de  celles 
de  Lacédémone  ( a ) , & lorfque  les  Romains  envoyèrent  de- 
puis chercher  dans  la  Grèce  les  loix  les  plus  fages  & les  plus 
célébrés  , pour  examiner  Tufage  qu’ils  en  pourroient  faire  , 
ce  fut  aux  Athéniens  & non  aux  Lacédémoniens  qu’ils  s’adref* 
ferent. 

L’amour  de  Tor  & de  l’argent  fe  glifla  enfin  dans  Sparte 
( & ) ; & à la  fuite  des  richefles  , Pavarice , le  luxe  , & la  vo- 
lupté qui  en  font  prefque  inféparables  , y trouvèrent  accès. 
Cette  ville  fe  vit  déchue  de  fon  ancienne  puiflance , & elle 
fut  réduite  dans  un  état  d’humiliation  qui  dura  julqu’au  tems 
du  régné  d’Agis  & de  Leonide.  Le  partage  des  terres  que 
Lycurgue  avoir  fait , s’étant  cependant  confervé  , avoir  fuf- 
pendu  pour  quelque  tems  le  mauvais  effet  des  autres  abus  ; 
mais  on  donna  atteinte  à cet  établiflement , par  une  loi  qui 
permettoit  à tout  homme  de  difpofer  de  fon  vivant  de  fa  maî- 
fon  & de  fa  terre , ou  de  les  laifler  par  fon  teffamenr  à qui  il 
voudroit.  Cette  nouvelle  loi  qui  changeoir  le  nombre  des 
héritages  que  Lycurgue  avoir  établi  , acheva  de  faper  1^^ 
fondement  de  la  police  de  Sparte.  Ce  fut  un  Ephore  nomme 
Epitads  , qui  la  fit  pafler , pour  fe  venger  d’un  fils  dont  il  étoit 
mécontent.  Il  en  coûta  la  vie  à Agis , pour  avoir  voulu  ré- 
tablir les  loix  de  Lycurgue.  Elles  furent  néanmoins  rétablies 
fous  Cléoménes  fils  de  ce  même  Leonide  qui  s’étoit  oppofé 
aux  vûes  d’Agis  fon  collègue  dans  la  Royauté.  Cleomenes 
.&  fon  frere , Roi  avec  lui  (c) , furent  vaincus  par  Antigone  ; 

([<3)  Plutar.  in  ^umâf 

(h)  Pîutar,  in  Agid.  pag^  796.  Soi. 

j^t)  Ce  fut  Tunique  fois  que  Ton  vit  deux  Rois  de  la  même  famille  fur  le  trône.' 
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& Sparte  pafTa  ainfi  fous  le  joug  des  Rois  de  Macédoine  (æ)  ; 
mais  lorfque  les  Spartiates  furent  fournis  dans  la  fuite  par 
Flaminius,  ils  obtinrent  de  la  République  Romaine  la  con- 
fervation  de  leurs  anciennes  Loix. 

Leurs  Defcendans,  comme  tous  les  autres  Grecs  , gémiflént 
fous  la  domination  du  Grand  Seigneur, fi  j’en  excepte  les 
notes  , & cette  exception  mérite  bien  de  trouver  ici  fa  place. 

Les  Mainotss  font  des  Defcendans  des  anciens  Lacédémo- 
niens , qui  confervent  eiicore- aujourd’hui,  par  leur  valeur , 
la  fupériorité  que  leurs  peres  avoicnt  fur  les  autres  Grecs, 
ils  ne  forment  qu’un  corps  de  douze  mille  hommes  de  guerre, 

& cependant  les  Turcs  n’ont  pû  encore  ni  les  fubjuguer  ni 
les  réduire  à leur  payer  tribut.  Les  Vénitiens  , dans  le  tems 
qu’ils  étoientles  Maîtres  de  la  Morée , ne  purent  jamais  réuffir 
non  plus  à les  foumettre  aux  Loix  de  Venife.  Ce  nom  mo- 
derne de  Mainotes  leur  a été  donné  , d’un  mot  Grec  qui  lig- 
nifie Furie , parce  que  lorfqu’ils  vont  au  combat , ils  le  jettent 
fur  l’ennemi  avec  une  efpece  de  fureur.  Le  pays  que  les  Mai- 
notes  habitent , elt  tout  environné  de  montagnes , & c’elt  ce 
* qui  en  fait  la  force  {h). 

Le  Gouvernement  d’Athènes  varia  plufieurs  fois.  Après  48. Athènes cw 
avoir  été  long-tems  fous  les  Rois  , puis  fous  les  Archontes  , mesWoouver- 

M ^ 1 r ^ T-«n  A rcment,  & efliiya 

cette  Ville  rendit  Ion  Gouvernement  populaire.  Ellè  vécut  aiverfcs  révoiu- 

^ ^ ^ lions  , jufqu’au 

enfuite  fous  le  pouvoir  tyrannique  des  PiliRratides.  Sa  li- 
berté  , recouvrée  bientôt  après , fubfilla  avec  éclat  jufqu’à 
l’échec  de  Sicile  & à la  prife  d’Athènes , par  les  Lacédémo- 
niens. Ceux-ci  la  fournirent  aux  trente  tyrans  dont  l’autorité 
ne  fut  pas  de  longue  durée  , & fit  encore  place  à la  liberté. 

(a)  L’an  du  monde  5781  , avant  Notre-Seigneur  12;  ans. 

(i)  Voyez  l’Hiftoire  de  l’Empire  Ottoman  par  Cantiniir,  pag.  484  du  troifiéiae 
Volume  de  la  Tradudlion  Françoife  , imprimée  X Paris  en  1743  ■ 

Tome  1, 


Ee 
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Elle  s’y  conferva  au  milieu  de  divers  événemens  , pendant 
une  aflez  longue  fuite  d’années  , jufqu’à  ce  que  Rome  eût 
enfin  fubjugué  la  Grèce  & l’eût  réduite  en  Province  Pvomaine. 

Athènes  , dans  fa  naiffance , eut  des  Rois  , mais  des  Roia 
qui  n’en  avoient  que  le  nem  & qui  n’étoient  point  abfolus  , 
comme  le  furent  les  premiers  Rois  de  Lacédémone  & ceux 
deThèbes  (4).  Ils  étoient  moins  les  Souverains  que  les  pre- 
miers Citoyens  de  l’Etat.  Les  Magillrats  étoient  plutôt  leurs 
Collègues  que  leurs  Minières.  Ces  premiers  Rois  d’Athènes 
reffembloient  à ceux  qui  long-tems  après  gouvernèrent  la 
Germanie  , & dont  un  Hiftorien  célébré  a dit  qu’ils  avoient 
dans  le  Sénat  une  voix , plutôt  pour  confeiller  que  pour  com- 
mander ; & que  fi , de  leur  propre  autorité  , ils  terminoient 
de  petites  affaires  , ils  confultoient  les  peuples  dans  les  gran- 
des (b).  Toute  la  puiflance  des  Rois  d’Athènes  , prefque  ré- 
duite au  commandement  des  armées  pendant  la  guerre  , s’é- 
vanouifibit  pendant  la  paix. 

On  comptoit  dix  Rois  à Athènes  depuis  Cécrops  jufqu’à 
Thélée , & fept  depuis  Théfée  jufqu’à  Codrus  qui  s’immola 
lui-même  pour  le  falut  de  la  patrie.  Ses  enfans , Médon  & ♦ 
Nilée,  fe  difputcrent  le  Royaume.  Les  Athéniens  , fatigués 
d’une  gueie  intefHne , en  prirent  occafion  d’abolir  la  Royau- 
té , & déclarèrent  Jupiter  le  feul  Roi  d’Athènes  : Théocra- 
cie  bien  chimérique  ! 

A la  place  des  Rois  , ils  créèrent , fous  le  nom  d’ Archon- 
tes , des  Gouverneurs  perpétuels.  Il  y en  eut  treize  ^ui  rem- 
plirent fuccefiivement  un  peu  plus  de  trois  fiécles  (r),  à 


(æ)  Voyez  le  portrait  que  font  de  Thdfée  , Sophocle  dans  fon  Edipe  à Colenc» 
& Euripide  dans  fes  Suppliantes. 

(i)  Tacit.  de  insritus  Cermanerum, 

(c)  ii6  ans. 
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compter  depuis  Médon  jufqu’a  Alcméon.  Le  nom  d’ Archonte 
ctoit  affedé  au  Préfident  ; & néanmoins  il  y en  avoit  neuf 
dont  fix  étoient  appellés  Thefmotétes  ou  Légiflateurs.  Parmi 
les  trois  autres  , il  y avoit  un  Roi , un  Préfident , & un  Po- 
lémarque. 

La  Magiftrature  perpétuelle  parut  encore  aux  Athéniens 
une  image  trop  vive  de  la  Royauté.  Pour  en  annéantir  juf- 
qu’à  l’ombre  , ils  établirent  des  Archontes  décennaux.  Il  y 
en  eut  lept  , dont  le  premier  fut  Charobes , & le  dernier 
Erix.  r 

Ce  peuple  inquiet  & volage  ne  fe  borna  pas  là.  Il  ne  vou- 
lut que  des  Archontes  annuels  , afin  de  reffaifir  plus  fouvent 
l’autorité  fuprême , qu’il  ne  transferoit  qu’à  regret  à fes  Ma- 
giflrats.  Les  Archontes  annuel;  dont  Oréon  fut  le  premier, 
gouvernèrent  long-tems;  mais  une  puiffance  limitée  conte- 
noit  mal  des  efprits  fi  rémuans.  Les  fadions,  les  brigues,  & 
les  cabales  renaiifoient  tous  les  jours. 

Alors  le  peuple  luçeoit  de  tout  en  dernier  relTort.  L Areo-  5i.DeVAr&- 
page  , fondé  par  Cecrops  ou  par  Solon  , ce  Tribunal  li  re-  j-a. 

* vérédans  toute  la  Grèce  & fi  célébré  par  fon  intégrité , qu’on 
difoit  que  les  Dieux  mêmes  avoient  déféré  à fon  jugement  (<e), 
n’avoit  plus  d’autorité.  Les  Areopagiflcs  n écoutoient  les 
Avocats  que  dans  les  tenebres , pour  avoir  une  attention 
plus  recueillie , & pour  fe  garantir  de  la  fédudion  des  talens 
extérieurs.  Il  y a fans  doute  beaucoup  à rabattre  des  éloges 
qu’on  f»  prodigués  à ce  Tribunal , St  je  mets  ici  deux  grands 
exemples  de  fon  peu  de  pénétration,  i®.  Protagoras  étoit 
convenu  avec  Evathle  de  lui  enleigner  la  Rhétorique  moyen- 


(a)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la  première  Caufe  qui  fut  plaidee  dans 
l’Aréopage  fut  celle  du  Dieu  Mars  aceufé  cfavoir  tué  Neptune.  Quelques  autres 

gue  l’Aréopage  condamna  Mars  d’adultcre. 
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nant  une  fomme  qui  lui  l'eroic  payée , fi  fon  Difdple  gagnoit 
la  première  caule.  Evathle  infiraiit-  réfufa  de  payer  ion  Maî- 
tre. Ce  ProfelTeur  les  pourfuivit  devant  les  Aréopagifles  , & 
dit  à fes  Juges:  « Tout  jugement  fera  déciff  pour  moi  , 
« quand  il  feroit  diété  par  mon  adverlaire.  S’il  m’eft  favora- 
}■>  ble,  il  portera  la  condamnation  d’Evathle.  S’il  m’eft  con- 
« traire  , il  lui  fera  gagner  fa  première  caufe  & le  rendra 
» mon  débiteur  fuivant  notre  convention.  J’avoue  ( répon-' 
>> -dit  Evathle)  qu’on  prononcera  pour  ou  contre  moi  ; mais 
» l’un  & l’autre  événement  m’acquitteront  envers  vous.  Si- 
l’Aréopage  prononce  en  ma  faveur  , il  vous  condamne.  S’il 
n prononce  pour  vous  , je  perds  ma  caufe , & je  ne  vous  dois 
rien  aux  termes  de  notre  convention  ».  L’Aréopage  ne. 
put  déterminer  le  jugement  d’une  caufe  qui  lui  parut  trop 
difficile  (a).  2°.  Une  femme  avoit  fait  mourir  fon  mari  & le 
lils  de  fon  mari  , coupables  du  meurtre  d’un  fils  quelle 
avoit  eu  d’un  premier  mariage.  Elle  fut  aceufée  devant 
l’Aréopage.  Les  Aréopagifies  ne  purent  fe  réfoudre  à la 
condamner,  à caufe  de  la  julle  douleur  qui  avoit  excité  fa 
vengeance  , ni  à l’abfoudre , à caufe  de  l’atrocité  de  fes  cri- 
mes. Ils  ajournèrent  les  Parties  à comparoître  dans  cent 
ans  (/’). 

On  comptdit  à Athènes  dix  autres  Tribunaux  , quatre 
pour  les  matières  criminelles  , fix  pour  les  affaires  civiles. 
Les  Juges  étoient  éleétifs  & étoient  appellés  au  foin  de  ren- 
dre la  juftice  aux  particuliers  , ou  par  le  fort , ou  par  l’élé- 
vation de  la  main  , ou  enfin  par  le  ferutin  , à la  pluralité  des 
bulletins.  Ces  Juges  étoient  tous  pris  dans  le  nombre  des 

(a)  Aulugell.  noSl.  att.  Li6.  5.  Cap,  10. 

{h)  Val.  Max»  Lib.  a.  Cap.  i. 


DU  GOUVERNEMENT.  221 
aifés , ainfi  que  Solon  l’avoit  ordonné  par  une  Loi  fpéciale  ; 

& ceux  donc  la  tête  feule  pouvoit  répondre  de  leurs  ac- 
tions , n’avolent  aucune  parc  aux  affaires.  Pour  mieux  atta- 
cher à leur  devoir  ceux  qui  étoient  élus  , on  vouloir  qu’outre 
des  biens  fonds  dans  l’attique , ils  euffent  des  enfans  ou  qu’ils 
promiffent  de  fc  marier. 

Athènes  demeura  ainfi  long-tems  hors  d’état  d’étendre  fa  5..  Uracnn , 
domination  ; trop  heureufe  de  fe  conferver  au  milieu  des  dif-  thènt5T“'  *' 
fenfions  qui  la  déchiroient.  Comme  les  Athéniens  n’avoicnt 
point  d’ennemis  au  dehors  , la  liberté  mal  entendue  leur  en 
fufcitoic  au  dedans.  Ils  fe  déterminèrent  à changer  la  forme 
de  leur  Gouvernement.  Ils  crurent  que  des  Loix  écrites  fe- 
roient  plus  refpeftées  que  la  voix  des  hommes.  Dracon  (^) 
fut  leur  Légillareur.  Ses  Loix  furent  fi  févéres  , que  Démades 
en  prit  occalion  de  dire  qu’ellesavoicnt  été  écrites  , non  avec 
de  l’encre , mais  avec  du  fang  (i).  Elles  étoient  en  effet  fi  peu 
mefurées  , que  la  plus  légère  faute  y étoir  punie  de  mort  com- 
me le  plus  énorme  forfait.  Un  homme  convaincu  de  vivre 
^ dans  l’oifiveté , ou  d’avoir  dérobé  quelques  légumes  , avoir  le 
même  fort  qu’un  brigand  ou  qu’un  voleur  de  grand  chemin» 

La  fin  de  ce  Légiflateur  fut  tragique  , mais  glorieufe.  Un 
pur  qu’il  parut  fur  le  théâtre , il  fut  reçu  aux  acclamations  du 
peuple  qui , pour  lui  marquer  fon  refpeêt , félon  l’ufage  de  ce 
tems-là , lui  jetta  de  toutes  parts  une  fi  grande  quantité  de 
robes  & de  bonnets  , qu’il  fut  renveiié  & fuffoqué  fous  ce 
grand  nombre  de  vêtemens. 

Les  Loix  de  Dracon  eurent  le  fort  des  chofes  violentes  j 
le  non-ufage  les  abrogea  bien  vite , elles  ne  durèrent  que 

(a)  Qui  vivoit  l’an  da4  avant  l’Ete  Chriî tienne,  vers  la  trente-neuvième  Olfin- 
çîade. 

ih)  Plutur.  îaSobne. 
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vingt-fix  ans.  On  vouLit  non  pas  rompre , mais  relâcher  le 
frein  de  la  crainte  ; & pour  trouver  les  adoucilTemens  qui 
revalent  bien  à la  Loi  ce  quelles  lui  coûtent , on  jetta  les 
yeux  fur  un  des  plus  vertueux  hommes  de  fon  fiécle. 

Solon  , l’un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  (4)  , s’ctoit  aban- 
donné dans  fa  jeunelTe  au  luxe,  à l’intempérance  , & à toutes 
les  paiïlons  de  cet  âge  ; mais  l’amour  des  fcienccs  l’en  guérit 
Il  s’appliqua  à l’étude  de  la  morale  & de  la  politique,  & ces 
connoiOances  eurent  pour  lui  des  charmes  qui  le  dégoûtèrent 
bientôt  d’une  vie  déréglée.  Il  forma  le  dcffein  de  fécourir  fa 
patrie  & communiqua  les  vûes  à Pifillrate  qui  defcendoit  de 
Cecrops  , comme  Solon  defcendoit  de  Codrus. 

Les  Athéniens  le  choifirent  pour  chef  d'une  expédition 
contre  les  Mégariens , qui  s’étoient  emparés  de  l’iile  de  Sa- 
lamine.  Il  fit  armer  cinq  cens  hommes  , débarqua  dans  l’ifle, 
prit  la  ville  , & en  chaflâ  les  ennemis.  Ils  s’opiniâtrèrent  à 
foûtenir  leurs  prétentions , & eurent  recours  aux  Lacédé- 
moniens qu’ils  firent  Juges  du  différend.  Solon  plaida  la  caufe 
commune  & la  gagna.  Les  Athéniens,  dont  il  venoit,  par  ^ 
ces  deux  aétions,  de  fe  concilier  la  bienveillance  , le  preffe- 
rent  d’accepter  la  Royauté  , mais  il  la  refufa.  Il  fe  contenta 
de  la  dignité  d’ Archonte,  & fut  autorifé  à regler , comme  il 
le  jugeroit  à propos  , les  affemblées  , les  contributions,  les 
jugemens , les  tribunaux , & tout  ce  qui  lui  paroîtroit  le  plus 
néceffaire  & le  plus  utile  à la  conftitution  de  l’Etat. 

L’une  des  caufes  des  troubles , c’éroit  la  richefle  exceflive 
des  uns  & la  pauvreté  extrême  des  autres.  Cette  trop  grande 
inégalité  , nuifible  dans  tous  les  Etats  , & étonnante  dans  un 

(a)  Il  naquit  à Athènes  la  fécondé  année  de  la  ircnte-cinquiétae  Olympiade  , 
<Î35  ans  avant  Jefus-Chrift. 
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Gouvernement  populaire  , caufoit  des  difcordes  éternelles  à 
Athènes  , comme  elle  en  produifit  dans  la  luite  à R.ome.  Pour 
diminuer  les  maux  publics  , Solon  après  avoir  remis  toutes 
leslommes  qui  lui  croient  dues,  fit  acquiter  les  dettes,  affran- 
chit les  efclaves  qui  lui  apparrenoient , & ne  voulut  pas  qu  il 
fut  déformais  permis  d’engager  fa  liberté  en  empruntant.  jj.mupprime 

Une  autre  fource  des  maux  des  Athéniens,  c’étoir  la  mul- 
tiplicité  des  loix.  Solon  rejetta  routes  celles  quine  fervoient 
qu’à  exercer  le  génie  fubril  des  Sophifles  & la  fcience  des 
Jurifconlultes  , il  n’en  rélèrva  qu’un  petit  nombre  qui  croient 
fimples  , courtes  , & claires. 

Il  fixa  des  termes  pour  finir  les  procès  , & ordonna  des 
punitions  rigoureulès  & deshonorantes  pour  les  Magiftrats 
qui  étendroient  les  conteftations  au-delà  des  tems  prelcrits. 

Il  abolit  enfin  les  Loix  trop  févéres  de  Dracon,  qui  pu- 
niffoient  les  moindres  foibleffes  comme  les  plus  grands  cri- 
mes ; propoi  ticnna  les  punirions  aux  fautes  ; & ne  ftatua 
aucune  peine  contre  les  parricides , perfuadé  que  la  nature  ne 
produit  pas  de  tels  monftres. 

» Il  ne  voulut  pas  , comme  Lycurgue , que  les  enfans  fuffent 
élévés  dans  l’ignorance.  Il  ordonna  qu’ils  s’appliquaffent  à enhns 
toutes  les  fciences  fpéculatives  qui  fervent  & à exercer  & à 
former  l’efprit  pendant  la  tendre  jeuneffe , afin  que , dans 
un  âge  plus  mûr  , ils  étudiaffent  les  Loix  , l’hiftoire , la  poli- 
tique , pour  connoître  les  révolutions  des  Empires , les  cau- 
fes  de  leurs  établiffemens  , & les  raifons  de  leur  décadence. 

Il  ordonna  à l’Aréopage  de  veiller  à cette  éducation  des 
enfans. 

Le  goût  effrené  des  Athéniens  pour  le  plaifir  demandoit  ii&itfcr* 

1 ° r II'  -,  1 fpfftîcles  à 

des  amufemens  & des  fpeétaclcs.  Solon  ientit  qu’il  ne  pou-  l’mftn^aion  des 

^ 1 * r AihirMtis, 
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voie  conduire  ces  âmes  indociles , qu’en  faifant  fervir  à k 
politique  le  penchant  qu’ils  avoient  aux  plaifirs , afin  de  les 
captiver  &jde  les  inflruire.  Il  leur  fit  repréfenter  dans  ce$ 
fpe£tacles  les  funefles  fuites  de  leur  défunion  & de  tous  les 
vices  ennemis  de  lafociété.  On  jouoit  fur  le  théwâtre  ce  que  la 
Grèce  avoir  de  plus  grand  & de  plus  vertueux  , avec  la  mê- 
me liberté  qu’on  jouoit  le  citoyen  le  plus  brouillon  & le  plus 
féditieux.  Généraux,  Magiftrats,  Gouverneurs  , Dieux  mê- 
mes, tout  étoit  livré  à la  verve  fatyrique  des  Poètes  (/t). 
Les  Athéniens  , alfemblés  dans  un  même  lieu  , paffoient  ainfi 
des  heures  entières  à entendre  blâmer  leurs  propres  vices  , 
& ils  auroient  été  choqués  de  préceptes  & de  maximes.  Il 
falloir  les  éclairer,  les  réunir  , & les  corriger  , en  paroiflanc 
vouloir  fimplement  les  amufer. 

Les  uns  blâmoient  les  Regîemens  de  Solon  , les  autres 
feignoient  de  ne  les  pas  entendre.  Quelques-uns  vouloient  y 
ajouter  , d’autres  vouloient  en  retrancher.  Solon  , qui  ne 
pouvoir  pas  réformer  le  génie  du  peuple , & qui  n’avoit  pas 
l’autorité  de  faire  exécuter  les  Loix  qu'il  lui  avoir  données  , 
alla  annoncer  à Pififtrate  qu’il  fe  reriroit  pour  dix  ans.  Il  le  * 
pria  de  prendre  les  rênes  du  Gouvernement , de  tâcher  de 
faire  exécuter  fes  Loix  pendant  fon  abfence , de  ne  pas  pren- 
dre le  nom  de  Roi , de  fe  contenter  de  celui  d’ Archonte. 
Solon  fe  retira  en  effet , & alla  voyager  en  Egypte  & en 
A fie. 

Pififirate  ne  fuivit  pas  le  confeil  de  Solon  , il  s’attribua  k 
Souveraine  puiffance  ,&  abolit  l’ancien  Gouvernement.  Trois 
fois  il  monta  fur  le  trône , & trois  fois  il  en  fut  chaffé.  Il  s’y 

(.1)  Ariflophane  , dans  fes  Comédies  , reproche  partout  aux.  Athéniens  leurs 
défauts  , & il  attaque  diretflement  les  premières  tètes  de  l’Etat.  Jamais  les  Dieux 
B’ont  çté  traités  »vec  moins  de  refpeét  que  dans  les  Comédies  de  ce  Poète. 

rétablit. 
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récablïr.  Son  adrcffe  & fon  courage  l'y  éléverent,  fa  douceur 
& fa  modération  l'y  maintinrent  après  plufieurs  revers.  Son- 
Gouvernement  , qu’il  fçut  conferver  trente  ans  durant , au 
milieu  de  routes  ces  viciffitudes , fit  hoftteà  plus  d’un  Sou- 
verain légitime , mais  les  Athéniens  firent  éclater  leur  fureur 
contre  la  pollérité  de  Pififlrate.  Il  en  coûta  la  vie  à Hyppar- 
que  fon  fils  & fon  fucceffeur  ; & Hippias  fon  autre  fils  fut 
chalTé  d’Athènes.  Les  relies  de  la  famille  de  rufurpateur 
n’eurent  pas  un  fort  plus  heureux. 

Solon , de  retour  dans  fes  voyages , fixa  fa  demeure  fur  la: 
colline  de  Mars  où  fe  tenoit  le  fameux  Confeil  de  l’Aréo- 
page , près  du  tombeau  des  Amazones.  Il  ne  fe  mêla  plus 
du  Gouvernement , & fe  contenta  de  préfidcr  à l’Aréopage 
& d’expliquer  fes  Loix  , lorfqu’il  s’élevoit  quelque  difpute.. 

Les  Athéniens  tiroient  tous  les  ans  au  fort  cinq  cens  Sé- 
nateurs  , e’efl-à-dire  cinquante  dans  chacune  des  dix  Tribus,  de 
qui  compofoient  la  République.  Tour  à tour  chaque  Tribu 
avoir  la  préféance  & la  cédoit  aux  autres.  Les  cinquante  Sé- 
nateurs en  fonélion  fe  nommoient  Prytanes..  De  - là  le  terme- 
> de  Prpanc'e  employé  pour  fignifier  le  lieu  où  les  Prytasies 
avoient  coûtume  de  s’alfembler.  De-là  auffi  le  terme  de  Pry^ 
unie  pour  défigner  les  trente-cinq  outrente-fix  jours  quais 
étoient  en  exercice.-  Dans  cet  efpace  de  tems  , dix  d’entre 
les  cinquante  Prytanes  préfidoient  alternativement  par  fe- 
maine  Ibus  le  nom  de  ProéAres.  Chacun  d'eux  avoit  fon  jour^ 

& celui  à qui  la  Préfidence  étoit  échue  , s’appelloit  Efiftate.. 
On  ne  pouvoir  l’être  qu’une  fois  en  fa  vie , de  crainte  qu’oa 
ne  prît  trop  de  goût  à commander.  Les  Sénateurs  des  autres 
Tribus  avoient  cependant  le  droit  d’opiner  félon  le  rang  qui 
avoir  été  réglé  par  le  fort.  Cétoit  aux  Prytanes  à convoquer/ 
Tome  L-  F f 
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i’aflemblce  ; aux  Pro'édrrs , à en  expofer  le  fujet  ; & à l'E~ 
pfhite , à aller  aux  voix  & à prononcer  fuivant  la  pluralité 
des  fufFrages. 

Les  affemblées  du  peuple  fe  tenoient  de  grand  matin  , 
tantôt  dans  la  place  publique  , quelquefois  au  théâtre  de 
Bacchus , & le  plus  fouvent  dans  un  endroit  d’Athènes  où 
étoient  difpofcs  grand  nombre  de  Céges.  De  ces  affemblécs  , 
les  unes  étoient  ordinaires  & fixées  à de  certains  jours  , fans 
convocation  ; d’autres  , extraordinaires  félon  les  befoins  , & 
le  peuple  étoit  averti  de  celles-ci. 

C’étoient  les  Prytancs  qui , pour  l’ordinaire , aflembloient 
le  peuple.  Quelques  jours  avant  l’affemblée  , on  affichoit  des 
placards  , où  le  fujet  fur  lequel  on  devoir  délibérer  étoit 
marqué. 

On  avoir  foin  d’écrire  fur  un  Regillte  le  nom  de  tous  les 
Citoyens  à qui  la  Loi  accordoit  voix  délibérative.  Ils  l’a- 
voient  tous  après  l’âge  de  puberté , à moins  qu’un  défaut 
perfonnel  ne  les  en  exclût.  Tels  étoient  les  mauvais  fils  , les 
poltrons  déclarés  , les  brutaux  qui , dans  la  débauche , s’em- 
porroienr  jufqu’à  oublier  leur  fexe , les  prodigues , les  débU  ' 
teurs  du  fife. 

Comme  l’on  refufoit  d’admettre  dans  l’airemblce  les  Ci- 
toyens qui  n’avolenr  point  atteint  l’âge  néceffaire  pour  y 
entrer , aufii  forçoir-on  tous  les  autres  d’y  aller.  Les  Le  xi  ar- 
ques ^ avec  une  corde  teinte  d’écarlate  qu’il  avoient  tendue  , 
pouffbient  le  peuple  vers  le  lieu  de  l’aflcmblée  ; & quiconque 
paroilToit  avoir  quelque  grain  de  cette  teinture  , portoit,  pour 
ainfidire,  des  livrées  de  pareffe  qu’il  pay oit  d’une  amende: 
au  lieu  que  l’on  récompenfoit  de  trois  oboles  i’exaélitude  & 
la  diligence. 
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L’anemblée  commençoit  toujours  par  des  facrifices&par  des 
prières  , afin  d’obtenir  des  Dieux  les  lumières  nécelTaires  pour 
délibérer  fagement;  & l’on  ne  manquoir  pas  d’y  joindre  cette 
'imprécation  i Pét'ijfe  fn^ndit  de  Dieu  avec  Jk  v/tce  5 cj^uicon^ue 
agira.  , parlera  , ou  penfera  contre  la  Répuhliipue. 

La  cérémonie  achevée  , les  Proëdres  expofoient  au  peuple 
le  fujet  pour  lequel  on  l’affembloit , ils  lui  rapportoient  l’avis 
du  Sénat,  & en  demandoient  la  ratification  , la  réforme  , ou 
l’improbation.  Si  le  peuple  ne  l’approuvoit  pas  fur  l’heure  , 
un  Héraut  commis  par  l’Epiftate  s’écrioità  haute  voix  ; Quel 
Citoyen  ah—dejjus  de  cinquante  ans  ucut  parler  ? Le  plus  ancien 
Orateur  montoit  alors  dans  la  Tribune , lieu  élevé  d’où  l’on 
pouvoir  fe  faire  mieux  entendre.  Chacun , à la  fin  des  haran- 
gues , opinoir  de  la  main  qu’il  érendoit  en  forme  de  fignal , 
vers  l’Orateur  dont  l’avis  lui  plaifoit  davantage.  On  dreiToit 
le  décret  après  avoir  recueilli  les  fuffrages  5 & on  l’intituloit 
du  nom  ou  de  l’Orateur  ou  du  Sénateur  dont  l’opinion  avoir 
prévalu  & dont  la  Tribu  étoit  en  tour  de  préfider. 

Toutes  les  grandes  affaires  de  la  République  fe  difcutoienl 
’ dans  ces  affemblées  du  peuple.  C’eft-là  qu’on  réformoit  les 
anciennes  Loix  & qu’on  en  portoit  de  nouvelles  ; on  y exa- 
minoit  tout  ce  qui  a rapport  à la  Religion  & au  culte  des 
Dieux  ; on  y créoit , les  Magiftrars  , les  Commandans  ; on 
leur  faifoir  rendre  compte  de  leur  adminiftration  ; on  con- 
cluoit  la  paix  & la  guerre  j on  nommoit  les  Ambaffadeurs  & 
les  Députés  ; on  ratifioit  les  Traités  ; on  accordoit  le  droit 
de  Bourgeoifie  ; on  ordonnoit  des  récompenfes  & des  mar- 
ques de  diftinétion  , pour  ceux  qui  s’éroient  fignalés  à la 
guerre  ou  qui  avoient  rendus  de  grands  ferviccs  à la  Répu- 
blique : on  bannilToit  par  l’Ofiracilme  ; & l’on  décernoit  aufïi 
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<ies  peines  contre  ceux  qui  s’écoient  mal  comportés  ou  qui 
avoient  violé  les  Loix.  Enfin  , on  y rendoit  des  jugemens 
fur  les  affaires  les  plus  importantes. 

Ces  affemblées  où , comme  Ton  voit , réfidoit  la  Souverai- 
neté f étoient  fort  nombreufes.  Il  falloit  qu’elles  fuffent  au 
moins  de  fix  mille  Citoyens , foit  qu’il  s’agît  d’appliquer  à un 
Athénien  la  peine  de  XOftradfme,  ou  d’adopter  un  étranger 
pour  Citoyen , foit  qu’on  voulût  former  un  Decret  & lui  don- 
ner force  de  Loi. 

La  plupart  des  gens  ne  parlent  du  Gouvernement  d’A- 
thènes qu’avec  une  forte  de  vénération.  L’eftime  qu’on  en 
fait , eff-elle  raifonnable , ou  n’eft-elle  qu’un  préjugé  ? 

Le  peuple  Athénien  étoit  peuple , & dès-là  fujet  à tous  les 
vices  populaires.  Tantôt  la  crainte  de  perdre  une  liberté 
précieufe , un  péril  extrême  ) la  nécefllté  de  fe  défendre , & 
les  grands  exemples  de  vertu  que  donnoient  quelques  Ci- 
toyens d’un  mérite  fupérieur,  infpiroient  aux  Grecs  lesfen- 
timens  les  plus  élevés  , & en  faifoient  autant  de  Héros.  Tan- 
tôt abandonnés  à eux  - mêmes  dans  l’oifiveté  de  la  paix  &s 
dans  la  liberté  de  tout  ofer , on  les  voyoit  commettre  les  plus  ' 
criantes  injuftices  & fe  livrer  à tous  les  vices.  Nefoyons  donc 
pas  fi  éblouis  par  les  batailles  de  Marathon  & de  Salamine , 
par  la  pompe  des  fpeétacles , par  la  magnificence  des  édifices 
publics , que  nous  perdions  de  vûe  la  licence  des  affemblées 
des  Grecs , les  faélions  qui  les  divifoient , les  féditions  qui 
les  agitoient  , les  citoyens  illufircs  qu’ils  condamnoient  à la 
mort  au  gré  d’un  harangueur  faffieux  , injufle  & infolent. 

Les  Athéniens  avoient  un  goût  déméfuré  pour  la  liberté 
mal  entendue , pour  le  luxe  , &pour  lesplaifirs , & ils  étoient 
trompés  par  des  citoyens  ambitieux.  Les  délibérations 
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•éroient  le  fruit  des  brigues;  l’avarice  & l’intérêt  faifoienc 
fervir  la  politique  à leurs  fins  ; les  finances  étoient  maladmi- 
niftreés  ; les  alliés  peu  ménagés , les  bons  Citoyens  facrifiés , 
& les  mauvais  élévés  aux  honneurs  de  la  Republique.  L’a- 
charnement aux  procès  emportoit  toute  l’attention  au-dedans; 
& l’on  faifoit  au-dehors  la  guerre  avec  plus  de  témérité  & de 
bonheur , que  de  fageflc  & de  précaution.  L’amour  de  la 
nouveauté  & du  changement  décidoit  des  loix  parmi  les 
Athéniens  , comme  il  décide  des  modes  parmi  nous  (<t).  La 
République  ne  fe  foûtenoit  que  par  la  difcorde  éternelle  qui 
régnoit  entre  ceux  qui  manioient  les  affaires  (b)  : contrepoids 
unique  qui  faifoit  trouver  le  remede  au  mal , & dont  le  mo- 
bile étoit  l’éloquence  ou  la  comédie  {/).  Le  peuple  d’Athènes 
étoit  oifif  & curieux , nouvellifte  empreffé , & politique  déci- 
fif.  C’efl  de  la  forme  de  fon  Gouvernement  qu’il  tenoit  ces 
défauts.  Théophrafle  fait  un  portrait  fort  naif,  lorfqu’il  dit 
que  l’un  laiflbit  voler  fes  habits  dans  le  bain  , pendant  qu’il 
s’amufoit  à débiter  des  nouvelles  aux  paffans  qu’il  arrêtoit  ; 
& que  l’autre , le  jour  même  qu’il  avoir  pris  une  ville  par  fes 
* beaux  difcours  , n’avoit  pas  de  quoi  diner.  » 'Vous  n’allez 
» pas  plus  loin  ( dit  à ce  peuple  l’Orateur  Athénien  ) que  la 
» place  publique,  pour  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 

» Que  dit-on  de  nouveau  ? Que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
» nouveau  que  cé  que  vous  voyez  ? Un  homme  de  Macédoine 
» fe  rend  maître  des  Athéniens  & fait  la  Loi  à toute  la  Grèce. 

>3  Philij?pe  ejl  mort  ( dit  l’un  ) ; non  ( dit  l’autre  ) : ihieft  que 

(a)  Voyez  les  Comédies  d’Ariftophane  , qui  reproche  aux  Athéniens  tous  cei 
défauts. 

(A)  Ceft  ce  que  dit  Mélanthius  dans  Plutarque  , Traité  de  la  maniéré  de  lire 
les  Poëtes. 

(c)  Voyez  les  Harangues  de  Démollhène. 


«2.  Des  Sages 
àe  la  Grèce  ^ui 
en  ont  gouvern'f 
les  Etats  » des 
Philoftphes  poli- 
tiques, & dcque'- 
qucs  autres  ou 
Lcgiflateurs  ou 
Ecrivains  Grées* 
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» malade.  Eh  ! que  vous  importe  qu’il  vive  ou  qu’il  meure  ? 
j>  Quand  les  Dieux  vousauroient  délivré  de  Philippe,  votre 
nonchalance  vous  en  auroit  bientôt  donné  un  autre  {a).  « 
On  trouve  dans  l’hifloire  des  Grecs,  cesfept  perfonnages 
contemporains  nommés  les  fept  Sages  , Thaïes  de  Milet  ; 
Pittacus  de  Mitylène;  Bias  de  Prienne  ; Solon  d’Athènes; 
Cléobule  de  Linde  ; Milon  deChenville;  & Chilon  de  La- 
cédémone (b).  Si  l’on  en  excepte  Thaïes , tous  les  autres  ont 
gouverné  les  Etats  où  ils  vivoient.  Le  nom  de  Sage  figni- 
fioit  parmi  les  Grecs  à peu  prés  ce  que  fignifie  le  nom  de 
Sçavant  & d’homme  de  Lettres  parmi  nous.  Pythagore  , 
dilciple  de  Thaïes , qui  forma  de  grands  LégiOateurs , trou- 
va le  titre  de  Sage  trop  fuberbe  & s’appella  Philofophe  ou 
amateur  de  la  fageOfe , pour  donner  à entendre  qu’il  ne  fe 
vantoit  pas  de  pofféder  la  fagelTe  , mais  qu’il  afpiroit  fimple- 
ment  à fa  pofTeflion.  Au  refte  , les  fcntences  des  fept  Sages 
tant  admirées , ne  renferment  , à en  juger  fans  prévention 
pour  l’antiquité  , que  des  préceptes  allez  vulgaires  ; & la 
Grèce  n’eut  jamais  de  plus  terribles  tyrans  , que  ceux  d’entre 
ces  prétendus  Sages  qui  furent  élevés  à l’autorité  Souveraine.*^ 
Dans  cette  même  hiftoire  des  Grecs  , on  voit  aulTi  Platon, 
AriRote , Xénophon  , Héraclide  de  Pont  , Théophrafte  , 
Dicéarque  , Plutarque , Polybe  , & quelques  autres  Philo- 
fophes  politiques  s’appliquer  à connoîcre  &•  à dévelop- 
per les  caufes  de  la  confervation  & de  la  ruine  des  Etats  , en 
examiner  les  formes,  les  comparer,  & donner  , pour  le 
tems , d’alTez  bons  préceptes  de  Gouvernement. 

(n)  Demofth-  Philip.  I. 

(b)  La  Grèce  n’a  jamais  compté  que  fept  Sages  par  excellence,  mais  leur'  noms 
varient  dans  les  Livres.  Les  quatre  premierî  que  je  nomme  ici  , fonr  admis  par 
fous  les  Ecrivains  ; mais  à la  place  des  trois  autres  , quelques-uns  mettent  Phere- 
cyde,  ou  le  Scythe  Anacharhs , ou  Epimenide  , ou  filîftrate. 
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Phaleas  , Phidon  , Hypoman  , Onomacricus , Philolas  , 
Diodes  , Pittacus  , Androdamas  , & beaucoup  d’autres  , ou 
Légillateurs  ou  Auteurs  (æ)  , ont  écrit  quelque  chofe  du 
Gouvernement , même  avant  Ariftote  ; mais  leurs  Ecrits  font 
perdus , & les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Auteurs  ont  à 
peine  échapc  à l’oubli. 

Dans  ladolefcence  de  la  Grèce,  les  citoyens  fe  multipliè- 
rent à un  tel  point , qu’il  leur  fallut  chercher  d’autres  habita- 
tions. On  envoya  des  colonies  dans  les  terres  étrangères  , 
mais  furtout  en  Italie , à Tarente  , à Brindes  , à Naples,  à 
Rhégio,  à Crotone,à  Sybaris,  &:  entant  d’autres  endroits, 
que  toute  cette  côte  qui  s'étend  depuis  l’extrémité  de  la  Ca- 
labre jufqu’à  la  Campagnie,  fut  appellé  la  grande  Grèce. 
L’Hillorien  le  mieux  inflruit  (^)  rapporte  qu’on  adopta  dans 
la  grande  Grèce  la  forme  du  Gouvernement  des  Achéens  , 
& que  les  Crotoniates , les  Sybarites  , & les  Cauloniates  fe 
confédércrent,  comme  les  Achéens  s’étoient  unis  , &fuivi- 
rent  les  mêmes  loix. 

Trois  Etats  confidérables  fe  formèrent  dans  la  grande 
*Gréce.  Leurs  villes  capitales  étoient  Crotone,  Sybaris  , 
Thurium. 

La  ville  de  Crotone  fut  fondée  par  Myfcellus , chef  des 
Achéens  (c) , qui  étant  allé  à Delphes  pour  conlulter  l’Ora- 
cle d’Apollon  fur  le  lieu  où  il  bâtiroit  fa  ville , & y trouva 
Archias  le  Corinthien  qu’un  pareil  delfein  y avoir  amené. 
Le  Dieu^les  écouta  favorablement , & après  les  avoir  déter- 
minés , il  leur  propofa  differens  avantages  , & leur  Liiffa  en- 
ta) Voyez  le  commencement  de  la  première  Sedlionde  ce  Chapitre. 

(b)  Polyb.  Lib.  2.  Cap.  3g  p.  iy6. 

(c)  L’an  du  monde  jipy  , & 709  ans  avant  Jefus-ChrÜl  ; voyez  Strabon , UyJ 

Deaù  d’HalicamaiTe , Antiquités  Romaines , Liy.  2. 


Souvïrne*' 
mem  de  la  gr»n« 
de  Grcce, 


($4.  Sesprinci* 
paux  Etats  : Cro- 
runc  , Sybaiiii 
Thurium, 
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tr’autres  le  choix  des  richefles  ou  de  la  fanté.  Les  richefiès’ 
touchèrent  Archias  ; Myfcellus  demanda  la  fanté  ; & fi  l’on; 
en  croit  l’hi(lo:re , Apollon  fut  favorable  à tous  les  deux. 
Archias  fonda  Syracufe  qui  devint  en  peu  de  tems  la  plus* 
opulente  ville  de  la  Sicile.  Myfcellus  fonda  Crotone , fi  fa- 
meufe  par  la  longue  vie  8c  par  la  force  naturelle  de  fes  habi- 
tans  , qu’elle  avoir  paffé  en  proverbe  , pour  fignifier  un  lieu 
où  l’air  étoit  d’une  extrême  pureté.  Au  rapport  de  Juf— 
tin  (^)  } Pythagore  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Crotone 
qu’il  en  chalfa  le  luxe  , & qu’il  engagea  les  femmes  à 
quitter  leurs  habits  magnifiques  & à les  confacrer  à Ju- 
non,  en  leur  perfuadant  que  la  pudeur  étoit  le  plus  précieux- 
ornement  des  perfonnes  du  fexe.  Cette  ville  fe  fignalæpar 
un  grand  nombre  de  viétoires  dans  les  Jeux  de  la  Grèce.  De; 
larges  épaules  & de  longs  bras  nerveux  faifoient  toute  la; 
gloire  des  habitans  de  Crotone.  Celui  qui  terraffoit  un  boeuf,, 
y meritoit  un  triomphe  , & l’on,  ne  l’accordoit  que  pour  les. 
preuves  d’une  force  rare.  La  délicateffe  des  mets  étoit  dé- 
daignée par  des  hommes  qui  fe  vantoient  de  dévorer  un  mou- 
ton dans  un  repas.  On  ne  cherchoit  ni  à plaire  par  des  pa— ^ 
rures  étudiées , ni  à perfuader  par  les  grâces  d’une  douce  élo- 
quence chez  un  peuple  où  la  force  corporelle  tenoit  lieu  de; 
beauté  & de  raifon.  Un  Crotaniate  , qui  avoir  une  vadepoi*!-: 
trine , eût  infulté  à tous  les  Héros  de  la  Grèce.  ) 

ô'ybaris  étoit  fimée  à dix  lieues  de  Crotone  & avoir  été 
fondée  aufli  par  les  Achéens , même  avant  Crotone  (^).  Cette 
ville  , dans*  la  fuite,  devint  fort  puifiTante.  Elle  avoir  fous  fa. 
dépendance  quatre  peuples  voifins  8c  vingt-cinq^  villes  ,,  8s- 

(n)  î;iv.-40.  Ch.  4.. 

(i.;  Strabm.  Lib,  6.  Athen,  Liy,  i»i 

elle 
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elle  pouvoir  elle  feule  mettre  fur  pied  trois  cent  mille  hom- 
mes. Cette  opulence  fut  bientôt  fuivie  d’un  luxe  & d’un  dé- 
règlement extrêmes. 

Lorfqu’on  nous  parle  des  excès  de  Sybaris , ils  nous  pa- 
roilfent  exagérés  par  le  peu  de  difpofition  que  nous  fentons  à 
nous  y porter.  Cependant  Sybaris  eft  hors  des  tems  de  la 
fable , Sc  les  opinions  des  Hiftoriens  font  unanimes  fur  les 
prodiges  de  fa  molleffe.  Ils  conviennent  qu’on  y bannit, par 
une  Loi  férieufe  & refpedée , tous  les  cocqs , de  peur  que 
leur  chant  aigu  & perçant  ne  troublât  la  douceur  du  fommeil. 
La  même  Loi  profcrivoit  tous  les  arts  qui  pouvoient  produire 
des  bruits  aigres  & choquans.  C’étoit  parmi  les  Sybarites  un 
ufage  obfervé  avec  une  attention  extrême  , de  prier  les  con- 
vives un  an  avant  le  jour  marqué  pour  le  feftin  ; & tout  cet 
intervalle  fe  rempliffoit  à méditer  de  nouveaux  mets.  On  dit 
même  que  celui  qui  étoit  alTez  heureux  pour  faire  quelque 
découverte  en  ce  genre  , avoir  un  privilège  exclufif  pour  en 
jouir  fcul  pendant  quelques  années. 

Les  Sybarites  metroient  la  plus  haute  fagelTe  à rendre  les 
goûts  plus  vifs  & les  plaifirs  plus  exquis.  Un  Ci  grand  pen- 
chant pour  la  volupté  leur  donnoit  un  caraêtere  tendre  & 
délicat , & les  difpofoit  mal  aux  fentimens  relevés.  La  Phi- 
iofophie  d’un  Sybarite  lui  rendoit  plus  recommandable  celui 
qui  avoir  inventé  un  bon  ragoût , que  celui  qui  auroit  fournis 
dix  Provinces. 

La  voluptueufe  Sybaris  eût  peut-être  joui  long-tems  de  fes 
délices  * fi  la  groiTiere  Crotone  n’en  eût  brutalement  troublé 
le  cours.  Cinq  cens  des  plus  riches  Sybarites  ayant  été  chaffés 
de  leur  ville  , par  la  faction  d’un  particulier  nommé  Teljs 

Tome  L G g 
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fe  refligierent  à Crotone  (æ).  Telys  les  fit  redemander , & fur 
le  refus  que  firent  les  Crotoniates  de  les  livrer  , déterminés  à' 
cette  généreufe  réfolution,  par  l’avis  de  Pythagore  qui  étoit: 
alors  chez  eux , la  guerre  fut  déclarée.  Les  Sybarites  mirent 
fur  pied  trois  cens  mille  hommes;  les  Crotoniates  , qui  n’en- 
trerent  en  campagne  qu’avec  cent  mille  , avoient  à leur  tête 
Milon  , ce  fameux  Athlète , qui  étoit  couvert  d’une  peau  de 
lion  5c  armé  d’une  mafiue  comme  un  autre  Hercule.  Ceux  ci 
remportèrent  une  victoire  complette  & firent  main  bafle  fur 
tous  les  fuyards  , de  forte  qu’il  ne  s’en  fauva  qu’un  petit 
nombre  & que  leur  ville  demeura  déferte.  Environ  foixante- 
ans  après  , des  Thefifaliens  vinrent  s’y  établir  ; mais  ils- 
n’y  demeurèrent  pas  long-tems  , les  Crotoniates  les  en  chaf-' 
ferent. 

C’efl  à cet  événement  que  Thurium  dût  fa  fondation.  Ré- 
duits à cette  fâcheufe  extrémité  , les  Sybarites  implorèrent  le 
fecours  de  Sparte  & d’Athènes.  Les  Athéniens,  touchés  de 
compaiTion  , firent  publier  dans, le  Péloponèfc , que  ceux  qui 
voudroient  fe  joindre  à cette  colonie  pouvoient  le  faire  libre- 
ment , 8c  envoyèrent  aux  Sybarites  une  flotte  de  dix  vaif- 
feaux  , fous  la  conduite  de  Lampon  & de  Xénocrate.  Ils  bâ- 
tirent une  ville  près  de  l’ancienne  Sybaris , qu’ils  appellerent 
Thorium 

La  divifion  fe  mit  bientôt  dans  la  ville  , à l’occafion  des 
nouveaux  habitans  que  les  anciens  vouloient  priver  de  toutes 
les  charges  & de  tous  les  privilèges.  Mais  comme  les  der- 
niers venus  étoient  en  bien  plus  grand  nombre , ils  chafle- 
rent  tous  les  anciens  Sybarites , & demeurèrent  feuls  Maîtres 

(a)  Diûdor.  Lib.  12. 

(b)  An  du  iDjOnde  j j do  , & 444  ans  avant  Jefus-Chriü. 
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de  la  ville.  Soutenus  par  l’alliance  qu’ils  firent  avec  les  Cro- 
toniates , ils  devinrent  en  peu  de  rems  fort  puifians  ; & ayant 
établi  dans  leur  ville  le  Gouvernement  populaire , ils  endif- 
tribuerent  les  Citoyens  en  dix  Tribus  , aufqueiles  ils  don- 
nèrent le  nom  des  difîérens  peuples  dont  ils  etoicnt  fortis. 

Alors  , ils  ne  fongerent  plus  qu’à  affermir  leur  Gouverne-  Légülattur  à 
ment  $ par  de  fages  Loix.  Ils  choifirent  pour  cet  effet  entre  i_oix. 
eux  Charondas  , élevé  dans  l’école  de  Pythagore  j qu  ils 
chargèrent  du  foin  de  les  dreffer.  Voici  quelques-unes  de 
fes  Loix  (a). 

!«’.  Il  exclut  du  Sénat  & de  toute  dignité  publique  ceux 
qui  pafferoienr  à de  fécondés  noces  apres  avoir  eu  des  enfans 
d’un  premier  lit , perluadé  que  des  peres  fi  peu  attentifs  aux 
intérêts  de  leurs  enfans , ne  le  feroient  pas  davantage  à ceux 
de  la  patrie  , & que  s’étant  montrés  mauvais  pères , ils  fe- 
roient mauvais  Magiftrats. 

2°.  Il  condamna  les  délateurs  à être  conduits  par  les  rues , 
portant  fur  la  tête  une  couronne  de  tamarin  , comme  les  plus 
médians  de  tous  les  hommes  : ignominie  à laquelle  le  plus 
fouvent  ils  ne  pouvoient  furvivre.  La  ville , délivrée  de  cette 
perte  , recouvra  fa  tranquillité.  Les  calomniateurs  font  en 
effet  la  fource  la  plus  ordinaire  de  tous  les  troubles  publics  & 
particuliers  y & ils  ne  font  pas  réprimes  par  des  chatimens 
affez  févéres  (^). 

3^^.  Il  établit  une  Loi  toute  nouvelle  contre  une  autre  forte 
de  pefte  qui , dans  une  République  , ert  la  caufe  ordinaire 
de  la  corruption  des  moeurs.  Il  donna  action  contre  ceux 

(a)  Hift.  Univerf.  ie  Diodore  de  Sicile , Liv.  lî-  Juli.LipJ.  Monit.  exempl. 

Polit.  Lib.  12.  Cap.  ç).  .J 

■ (i)  DeLztores,  genus  hominum  publico  txitio  repertum,  v-  partis  quicem  nita- 

Quam  fais  coercimm.  Tadc-  Annal.  Lib.  /).  Cap.  30. 

Ggij 
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qui  fe  lieroient  d’amitié  & d’intérêt  avec  les  méchans , & les 

condamna  à une  amende  confidérable- 

4®.  Il  voulut  que  cous  les  enfans  des  Citoyens  fùfientinf- 
truits  dans  les  Belles-Lettres , dont  l’effet  propre  eft  de  po- 
lir les  cfprits  & de  civil  ifer  la  Nation  y d’infpirer  des  mœurs 
douces  & de  porter  à la  vertu  , ce  qui  fait  le  bonheur  d’un 
Etat  & eff  également  néceffaire  à cous  les  Citoyens.  Dans 
cette  vûe  , il  ftipendia  des  Maîtres  publics,  afin  que  l’inf- 
cruftion  , étant  gratuite  , pût  devenir  générale.  Il  vegardoit 
l’ignorance  comme  le  plus  grand  des  maux  & comme  la‘ 
fourcc  de  tous- les  vices. 

5®.  Il  confia  l’éducation  des  orphelins  à leurs  parens  ma- 
ternels de  qui  ils  n’avoient  rien  à craindre  pour  leur  vie  ,, 

& l’adminiffration  de  leurs  biens  aux  parens  du  côté  pater- 
nel qui  avoient  intérêt  de  les  conferver , pouvant  en  devenir 
les  héritiers  par  la  mort  des  pupilles. 

Au  lieu  de  punir  de  mort  les  Déferteurs  & ceux  qui  quit- 
toient  leur  rang  & fuyoient  dans  le  combat , il  fe  contenta; 
de  les  condamner  à paroître  pendant  trois  jours  dans  la  ville,-  ^ 
revêtus  d’un  habit  de  femme  , efpéranr  que  la  crainte  d’une- 
telle  honte  ne  prodüiroit  pas  moins  d’effet  que  celle  de  la 
mort , & d’ailleurs  voulant  donner  lieu  à ces  lâches  Citoyens- 
de  réparer  leurs  fautes  dans  la  première  occafion. 

7®.  Pour  empêcher  que  fes  Loix  ne  fuffent  abrogées  avec’ 
trop  de  facilité,  il  impofa  une  condition  bien  dangéreufe  à 
ceux  qui  propoferoient  d’y-  faire  quelque  changement.'  Si.  un’ 
Citoyen  n’avoit  pas  la  patience  de  voir  d’un  oeil  tranquille' 
dépérir  la  République-,  & s’il  ofoit  lai  tendre  une  main  fe- 
courable  , il  couroit  rifque  de  payer  du  dernier  fupplice  le 
meilleur  confeil  II  falloir  qu’il  parût  dans  l’affemblée  publi- 
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cjue  One  corde  au  cou , & qu’il  fût  étranglé  fur  le  champ  , 
au  cas  que  le  changement  propofé  ne  palTât  point.  Il  n’arriva- 
que  trois  fois  qu’on  propofàt  des  changemens  , & ils  furent 
faits.  • 

Charondas  ne  furvêcutpas  îongtems  à fes  loix.  Revenant 
un  jour  de  la  campagne  avec  une  épée  qu’il  avoit  prife  pour 
lé  défendre  des  voleurs  fur  le  chemin,  il  trouva  l’affemblée  du 
peuple  en  trouble.  Il  s’avança  pour  appaifer  le  tumulte , étant 
ainfi  armé  ,-ce  qu’il  avoit  défendu  par  une  loi  expreffe.  Un 
particulier  lui  reprocha  qu’il  violoit  lui-même  fes  loix.  AW,. 
clit-il , je  ne  les  viole  fins  , mais  je  les  fcellerai  de  monfang , 

& fur  le  champ  il  fe  tua  de  fon  épée. 

Dans  le  même  tems  & dans  la  même  contrée , if  y eut  un  ««.^aieucus,- 
autre  Légillateur  célébré , nommé  Zaleucus  , difciple  de 
Pythagore,  auffi-bien  que  Charondas.  Il  ne  nous  relie  prêt- 
que  qu’une  efpèce  de  préambule  qu’il  avoit  mis  à la  tête  de  fes 
loix  J & ce  préambule  {a)  que  Scaliger  (b)  traite  de  Divin  , en 
donne  une  grande  idée. 

I Le  Légiflateur  demande  de  fes  citoyens , avant  tout , qu’ils- 
foient  fortement  perfuadés  qu’il  y a des  Dieux.  Il  ne  faut,, 
dit-il , que  lever  les  yeux  vers  le  Ciel  & en  confidérer  l’or- 
dre & la  beauté  , pour  fe  convaincre  qu’un  ouvrage  fi  mer- 
veilfeux  ne  peut  avoir  été  l’effet  ni  du  hafard  , ni  de  l’induf- 
trie  humaine.  Par  une  fuite  naturelle  de  cette  perfuafion  , 
il  les  exhorte  à-  refpeêler  les  Dieux , comm.e  auteurs  de  ce 
qu’il  y de  bon  , de  jufle , & d’honnête  parmi  les  Mortels  , 

& à les  honorer,  nortfimplement  par  desfacrifices&  par  des 
préfens  , mais  par  une  conduite  fage  & par  des  mœurs  pu- 

(fl)  On  le  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  tib.  i,i.  CajI.  zo>  ôc  dans  Stobée, 

Serin.  4;a- 

(i)  Sçd,  Animadv,  in  EuJeb.jag.  81, 
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res , qui  plaifent  infiniment  plus  aux  Dieux  que  tous  les  fa- 
crifices.  Après  cet  exorde  fi  plein  de  Religion , où  Zaleucus 
montre  la  Divinité  comme  la  fource  primitive  des  Loix  , 
comme  la  principale  autorité  qui  en  commande  l’obferyation, 
comme  le  motif  le  plus  puiflant  pour  y être  fidele,  & enfin 
comme  le  parfait  modèle  auquel  on  doit  fe  conformer  , il 
pafie  au  détail  des  devoirs  _que  tous  les  hommes  doivent 
obferver  les  uns  envers  les  autres. 

Il  leur  donne  un  precepte  fort  propre  à conferver  l’union 
dans  le  commerce  de  la  vie , en  commandant  de  ne  pas  ren- 
dre éternelles  les  haines , ce  qui  feroit  la  marque  d’un  efpric 
féroce  , mais  d’en  ufer  à l’égard  des  ennemis , comme  devant 
être  bientôt  amis. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Juges  & les  Magiftrats  , ce  Lé- 
giflateur  leur  repréfente  qu’en  prononçant  lesjugemens  , ils 
ne  doivent  fe  laiffer  prévenir  , ni  par  l’amitié  ni  par  la  haine, 
ni  par  aucune  autre  pafiion.  Il  les  exhorte  à éviter  avec  foin 
toute  hauteur  & toute  dureté  à l’égard  des  parties  déjà  allez 
à plaindre  d’avoir  à efluyer  les  peines  & les  fatigues  qu’en- ^ 
traîne  la  pourfuite  d’un  procès.  Leur  place  en  effet , quelque 
laborieufe  quelle  foit , ne  leur  donne  aucun  droit  de  faire 
fentir  leur  mauvaife  humeur  aux  Parties. 

Pour  écarter  de  fa  République  le  luxe  qu’il  regardoit 
comme  la  ruine  certaipe  d’un  Etat , il  ne  fuivit  pas  la  prati- 
que établie  chez  quelques  Nations  , où  l’on  croit  que  pour  le 
réprimer  il  fuffit  de  punir  les  contraventions  à la  Lqipar  des 
amendes  pécuniaires  , il  s’y  prit  d’une  maniéré  plus  ingé- 
nieufe  & en  même  tems  plus  efficace.  Il  défendit  qu’aucune 
femme  libre  le  fit  accompagner  par  plus  d’une  fuivante , fi 
elle  n’étoit  y vre  , & quelle  iortît  de  la  ville  pendant  la  nuit 
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à moins  que  ce  ne  fût  pour  un  rendez-vous  de  galanterie  (a). 
ïl  permit  aux  Courtifanes  feules  de  porter  des  ornemcns  d’or 
& des  habits  brodes  ; & il  preferivit  auflî  qu’aucun  homme 
ne  portât  une  bague  d’or  ou  une  étoffe  de  Milet , s’il  n’étoit 
aétuellement  dans  un  mauvais  commerce.  Par  cette  voye , il 
détourna  facilement  & fans  violence  les  Citoyens  de  tout  ce 
qui  pouvoit  fentir  le  luxe  & la  molleffe.  Il  ne  fe  trouva  per- 
fonne  qui  eût  renoncé  à tout  fentiment  d’honneur,  au  point 
de  vouloir  afficher  aux  yeux  de  toute  une  ville  les  marques 
de  fa  honte  , s’attirer  le  mépris  public  , & deshonorer  pour 
toujours  fa  famille. 

L’hiftoire  nous  a confervé  une  attention  politique  qu’on 
employa  autrefois  avec  fuccès  à Milet , & qui  revient  à celle  ' 
de  Zaleucus.  Les  filles  de  Milet  furent  faifies  d’une  efpèce 
de  fureur  mélancolique  qui  les  portoit  à s’étrangler  , fans  au- 
cune apparence  de  chagrin.  Une  femme  de  la  ville  conléilla 
qu’on  portât  à travers  la  place  les  corps  tous  nuds  de  celles 
qui  fe  feroient  ainfi  fait  mourir.  On  forma  un  decret  qui  fut 
publié.  C’en  fut  aflez  pour  guérir  ces  filles.  Elles  ne  purent 
►fupporter  d’être  montrées  au  public  dans  un  état  honteux , &: 
elles  cefferent  de  s’étrangler  (^). 

Une  Loi  de  ce  même  Zaleucus  fait  un  étrange  difparité 
avec  celles  qu’on  vient  de  rapporter.  Il  condamna  à la  mort 
ceux  qui,  étant  malades  , buvoient  du  vin  pur  fans  ordre  du 
Médecin,  quand  même  ils  auroient  recouvré  la  fanté.  Cette 
derniere  Loi  toute  feule  fembleroit  devoir  rendre  vraifem- 
blable  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  Loix 

(a)  More  inttr  veterfs  rertpto , qui  fatis  pænaTum  aiverfus  impudicas  in  ipfd 
profejpone  fiagnu  credebant.  Tack.  Annal.  Lib.  2.  Cap.  8^. 

{b)  Volyen,  Rufet  de  Guerre,  au  Chapitre  des  Miléfiennes» 
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<^u’on  attribue  à Zaleucus  font  fuppofces  (a)  ; mais  le  fentî- 
ment  contraire  efl:  appuyé  fur  le  témoignage  de  tous  les  an- 
ciens Auteurs^ 

Terminons  cette  Seflion  par  quelques  réflexions  fur  l'Of- 
A[hTne/”&  à & fur  Ic  Pétalifme. 

whimeen  ufaga  Aucuu  Citoycn  UC  fc  fit  impunément  un  grand  nom  à 

gytaeufe,  Athènes.  Les  fervices  des  Miltiades,  des  Themiflocles,  des 
Periclés,  des  Phocions,  & de  tant  d’autres  libérateurs  de  la 
Grèce  , ne  furent  payés  que  de  la  mort  ou  de  l’exil.  Jamais 
P^ation  ne  fut  mieux  fervie  par  fes  Citoyens,  & ne  fut  moins 
digne  de  l’être.  Les  feules  Loix  de  l’Oftracifme  fuffifentpour 
le  prouver, 

L’Oftracifme  étoit  une  Loi , par  laquelle  le  peuple  Athé- 
nien condamnoit  à dix  ans  d’exil  les  citoyens  dont  il  crai- 
gnoit  ou  la  trop  grande  puilfance  ou  le  trop  de  mérite,  & qu’il 
loupçonnoit  de  pouvoir  afpirer  à la  tyrannie. 

Le  ban  de  l’Oftracifme  n’étoit  employé  que  dans  les  oc- 
cafions  où  la  liberté  étoit  en  danger.  S’il  arrivoit  , par 
exemple  , que  la  jaieufie  ou  l’ambition  mît  la  difeorde  parmi 
les  Chefs  de  la  République , & que  différens  partis  fiflent, 
craindre  quelque  révolution  dans  l’Etat , le  peuple  délibéroic 
fur  les  moyens  de  prévenir  les  fuites  d’une  divifion  qui  pou- 
voir devenir  funefte  à la  liberté.  L’Oftracifme  étoit  le  remede 
prdinaire  auquel  on  avoit  recours  dans  ceslortes  d’occafions, 


ia)  Voyez  Eljen  dans  fesdiverfes  Hiftoîres  Lîv.  i.  Cap.  57.  Bentley  croît  que 
foutes  ces  Loix  qui  paflent  fous  le  nom  de  Zaleucus,  & dont  on  trouve  des  frag.- 
#nens  dans  les  Auteurs , font  fuppofées.  Voyez  la  Diflertation  Anglojfq  de  cci  Au- 
teur fur  Phalariî  pag.  5 jp.  -&  fuivantes  , edît.  de  idpp.  Voyez  aulîî  les  Nouvelle* 
4e  la  République  des  Letrres  par  Bernard  , Juin  idpp.  Art.  y.  Voyez  enfin  la  Ré- 
futation du  fentiment  de  Bentley  , depuis  la  page  lyi.  julqu’à  la  page  du 
Jprepiier  Tome  dii  Cîvre  qui  a pour  titre  : piffèrtntio/v  Jut  l’union  àt  la  Religion  , 
de  la  Morale,  ds  la  Politique,  -par  yfarbuton,  Lpndres,  Guillaume  Darren 
*74», 
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'&  les  délibérations  du  peuple  fe  terminoienc  Je  plus  fouvent 
par  un  Decret,  qui  indiquoit  à certains  jours  une  alTemblée 
particulière  pour  procéder  au  ban  de  l’Ollracifme.  Alors  ceux 
qui  étoient  menac-cs  du  banniffcment,  ne  négligeoient  rien 
de  ce  qui  pouvoir  concilier  la  faveur  du  peuple  , ils  fai- 
foient  des  harangues  pour  montrer  leur  innocence,  & l’in- 
juftice  qu’il  y auroit  à les  bannir  ; ils  follicitoient  chaque  ci-^ 
toyen  en  particulier,  ils  mettoient  en  mouvement  tous  les 
gens  de  leur  parti , ils  fufcitoient  des  Délateurs  qui  décrédi- 
toient  les  Chefs  de  la  faction  contraire.  Quelque  tems  avant 
l’affemblée , on  formoit  dans  la  place  publique  un  enclos  de 
planches  où  l’on  pratique  it  dix  portes,  parce  qu’il  y avoic 
dix  Tribus  dans  la  République.  Lorfque  le  jour  marqué  écoic 
venu , les  citoyens  de  chaque  Tribu  entroient  par  leur  porte 
particulière,  & chaque  citoyen  écrivoit  fur  un  petit  morceau 
de  terre  le  nom  du  citoyen  qu’il  vouloir  bannir  (4).  Les  Ar- 
chontes & le  Sénat  préfidoient  à cette  alTemblée  & comp- 
toient  les  bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné  par  fix  mille 
de  fes  concitoyens  , écoit  oblige  de  fortir  de  la  ville  dans  l’cf- 
*pace  de  dix  jours. 

Les  Athéniens  avoienr  prévu  fans  doute  les  inconvéniens 
de  cette  Loi , mais  ils  aimèrent  mieux  s’expofer  à punir  des 
Innocens  , que  de  vivre  dans  des  allarmes  continuelles.  Ce- 
pendant , comme  ils  avoient  fenti  que  l’injullice  auroit  été 
trop  criante , s’ils  avoient  condamné  la  vertu  aux  mêmes 
peines  ^onr  on  avoic  coutume  de  punir  le  crime  , ils  adouci- 
rent , autant  qu’ils  purent , la  rigueur  de  l’Oftracifme  , ils 
en  retranchèrent  ce  que  le  bannilTement  ordinaire  avoir 

(a)  Oftracifme  vient  d’un  mot  Grec  qui  fignifïe  un  morceau  de  terre  cuire  faite 
en  forme  d’écaille  ou  de  coquille  , voyez  fur  l’Oftracifmc  une  Diflertation  de 
Çe-inoz , dans  le  douzième  Volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Paris. 

Tome  1»  H h 
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d’odieux  Sc  de  déshonorant  par  lui-même.  On  ne  confifquoîfi 
pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient  au  ban  de  l’Oflracifme  ; le? 
Exilés  en  jouiffoierit  dans  le  lieu  où  ils  étoient  rélégués  ; fe 
on  ne  les  éloignoit  que  peur  un  tems  limité , au  lieu  que  le 
banniflement  ordinaire  étoit  nécenairement  fuivi  de  la  con- 
fifeation  des  biens  des  Exilés  & qu’on  leur  ôtoit  toute 
cfperance  de  retour. 

Cette  Loi  fi  finguliere  dans  fon  In-fiitution,.  devint  fameufe 
par  les  difgraces  des  grands  hommes  qui  en  éprouvèrent  la 
rigueur.  Le  peuple  d’Athènes  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas- 
prévoir  qu’elle  donneroit  occafion  à beaucoup  d’injudices  ÿ 
que  fi  d’une  part  elle  étoit  favorable  à la  liberté , de  l’autre 
elle  étoit  odieufe  , en  ce  quelle  condamnoit  des  Citoyens  ,, 
fàns  entendre  leur  défenfe  , & quelle  abandonnoit  le  fort 
des  grands  hommes  au  caprice  d’un  peuple  inconftant  & 
envieux , qu’elle  pouvoir  même  devenir  pernicieufe  à l’Etat 
en  le  privant  de  fes  meilleurs  fujets,  & en  infpirant  aux  gens 
de  mérite  du  dégoût  & de  l’éloignement  pour  l’adminifiration 
de  la  République.  Mais  ce  peuple  ne  vouloir  pas  qu’on  le' 
fervît  avec  des  qualités  dignes  de  lui  commander.  L’inté-i  * 
rêt  de  la  li’oerté  établit  la  Loi  , & les  hommes  prefque  tou- 
jours livrés  à leurs  pafiions  , en  abuferent. 

L’Ofiradfme  priva  Athènes  de  la  préfcnce  & du  fecours- 
de  fes  plus  grands  hommes  , & n’opprima  prefque  jamais  que 
la  \'trtu.  J'en  donnerai  un  exemple  particulier.  Un  Athéniens 
qui  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire  , pria  Arifîide  qu’il  ,'ae  con-* 
noifibit  pas,  d’écrire  le  nom  d’Ariftide  contre  lequel  il  vou- 
loir donner  fon  fuffrage  peur  le  faire  bannir  par  la  Loi  de 
1 Ollracifme.  Avez-vous  reçu  quelque  déplaijir  ? ( lui  dit  Arif- 
tide  :)  Aucu?i  ( répondit  l’ Athénien)  je  ne  le  cannois  pas  ; maif 
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je  fuis  fxtigué  de  r entendre  partout  appeller  le  ]u(te,  AriÜide  , 
fans  répondre  une  feule  parole , écrivit  fon  nom  , & le  mit 
entre  les  mains  de  cet  homme  L’Oflracifme  dura  jufqu’au 
. tems  où  un  homme  de  néant , nommé  Hyperholus  , en  eût 
fubi  la  rigueur.  Deux  Citoyens  partageoient  alors  toute  Tau- 
torité,  Nicias  Sc  Alcibiade.  La  vie  peu  réglée  de  celui-ci 
blelToit  les  Athéniens  , & ils  redoutoient  fes  entreprifes. 
Nicias  , par  une  raifon  toute  contraire  , ne  leur  étoit  pas  de- 
venu moins  infupportable  , il  s’oppofoit  toujours  fans  ména- 
gement à leurs  injuftes  delirs , <&:  il  les  obligeoit  de  prendre 
les  partis  les  plus  utiles.  Dans  cette  aliénation  des  efprits  , 
il  paroilfoit  que  l’Oftradfme  auroit  lieu  à l’égard  de  l’un  ou 
de  l’autre.  Des  deux  partis  quidominoient  alors  dans  la  ville, 
l’un  des  jeunes  gens  qui  vouloient  la  guerre  , l’autre  des 
vieillards  qui  fouhaitoient  la  paix  , le  premier  s’efforçoit  de 
faire  tomber  le  ban  fur  Nicias , & l’autre  de  le  détourner  fur 
Alcibiade.  Hyperbolus , dont  l’audace  faifoit  tout  le  mérite, 
dans  l’efpérance  de  fuccéder  au  crédit  de  celui  qui  feroic 
chalfé  , fe  déclara  contre  eux , il  ne  ceffoit  d’irriter  le  peuple 
• contre  l’un  & contre  l’autre  , mais  les  deux  faélions  s’étant 
réunies  , il  fut  lui-même  banni , & mit  hn , par  fon  exil , à 
l’Ohracifme  qui  parut  avoir  été  flétri  en  tombant  fur  un  fujet 
fl  indigne.  Jufques-là  il  y avoir  une  forte  d’honneur  & de 
dignité  dans  cette  punition.  Hyperbolus  fut  donc  le  dernier 
qui  fut  condamné  à ce  ban , comme  Hipparque , proche  pa- 
rent de  Pififlrate  , l’avoit  fouffèrt  le  premier. 

Cette  injuftice  efl;  un  des  inconvéniens  du  Gouvernement 
Républicain.  » Il  ne  faut  pas  ( difoit  Périclés  ) élever  des 
o>  lions  dans  les  villes  , fi  l’on  ne  veut  leur  obéir  quand  ils  fc- 
Ca)  Plutar.  in  Arifi. 
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» ront  grands  . TT  . II  ne  faut  jamais  ( dit  Polybe  ) laiïïer 

tellement  agrandir  un  parti  qu’il  puifle  fe  voir  en  état  de 
«commettre  impunément  des  injullices,  « C’efl  ainli  que  les 
-Vénitiens  ont  encore  à préfent  grand  loin  d’empêcher  qu’au- 
cun des  Sénateurs  ne  s’élève  au  -[delTus  des  autres  par  fon 
mérite  , ion  crédit  [auprès  du  peuple  , fon  expérience  dans 
les  affaires  , fon  génie  & les  emplois  : Cette  politique  qui 
s’effarouche  des  vertus  & des  talens  d’un  Citoyen , étoit  aulîi 
en  ufage  à Ephèfe*. 

Les  memes  motifs  qui  avoient  introduits  ÏOffracifme  ï 
'Athènes  & à Ephèfe , introduifirent  à Syraeufe  , ville  de 
Sicile , habitée  par  des  Grecs  le  Pétalifme  (^)  , dont  la  Loi 
étoit  beaucoup  plus  fâcheufe  que  celle  de  l’Offracifme.  A 
Athènes  & à Ephèfe  , on  ne  foumettoit  jamais  qu’une  feule 
perfonne  à l’Offracifme on  ne  le  faifoit  que  tous  les  cinq 
ans  , & il  falloit  un  grand  nombre  de  fuffrages  ; mais  à Syra- 
eufe , les  principaux  Citoyens  fe  banniffoient  les  uns  les  au- 
tres J en  fe  mettant  une  feuille  d’olivier  à la  main.  Qu’on  juf- 
tifie , fl  l’on  peut , une  fl  étrange  politique  qui  comptoit  en- 
tre les  crimes  d’Etat,  la  vertu  dillinguée  quoique  modefle,  &' 
le  mérite  éclatant  quoiqu’utile.  C’étoit  une  démence  publi- 
que, s’écrie  un  ancien  (h)  , d’avoir  fait  une  Loi  qui  proferivoit 
la  vertu  & puniffoit  les  ferviccs.  Un  autre  Ecrivain  (c)  nous 
apprend  que  lorfque  le  Pétalifme  fut  établi  à Syraeufe , il 
parut  fl  évident  que  cette  Loi  avoit  été  portée  contre  ceux 
qui  étoient  recommandables  par  leur  naiffance  ou  j)ar  leur 

(iz)  Le  Pétalifine  étoit  ainfi  appelle  d’un  mot  Grec  qui  ügmüe  feuille  , parce 
qu’on  écrivoit  fur  une  feuille  d’olivier  le  nom  de  celui  qu’on  bannifloit. 

(h)  Quid  cbefi  quampublica  dementia  Jtt  exifliminda  ,fummo  confenfu  maximai 
i-'ircutes  quafi  grai/ijjlma  deliSla  punive , benejiciaque  injuriis  Tepend^re,  VaL  Maxi 
pb.  5.  Cap.  3. 

^c)  Diçider.  Lit,  z.Cap. 
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mérite  perfonnel , que  quiconque  fe  rrouvoit  dans  le  cas  de 
de  pouvoir  être  en  butte , par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  qua- 
lités , prenoit  aulTitôt  la  fuite , dans  la  crainte  d’être  aceufé  , 
& ne  vouloir  point  avoir  de  part  aux  affaires  publiques.  De 
forte  que  le  peuple  fut  obligé  d’abolir  lui-même  le  Pctaüfme, 
pour  ne  pas  mettre  toutes  chofes  dans  la  derniere  confulion. 

Les  Hidoriens  parlent  de  V Autonomie  comme  d’une  defli- 
nation  éclatante.  Les  villes  qui  en  étoient  décorées  s’en  glo- 
rifioient  au  point  de  prendre  le  titre  àü  Autonomes  fur  leurs 
IVIédailles , aulTi  bien  que  dans  les  autres  monumens  publics, 
La  plupart  même  fixèrent  leur  Ere  du  tems  que  l’Autonomie 
leur  fut  accordée  ; & on  les  voit  fouvent  entreprendre  des 
guerres  pour  la  défendre,  contre  ceux  qui  tentèrent  de  les  en 
priver.  Ce  mot  à' Autonomie , tiré  du  Grec  , préfentc  l’idée 
d’une  pleine  liberté  & d’une  indépendance  totale  j mais  les 
villes  qui  en  ont  joui , étoient  foumifes.  C’efi;  un  privilège  ac- 
corde par  une  Puilfance  étrangère  à un  peuple  qui  s’étoit 
donné  à cette  Puilfance  par  des  raifons particulières  ou  quelle 
avoir  foumife  à fon  Empire  par  la  force  des  armes. 

Les  villes  qui  parmi  les  anciens  prenoient  le  titre  à' Auto- 
nomes ^ ne  jouilfoient  pas  d’une  liberté  'entière  & abfolue, 
elles  n’en  avoient  qu’une  très-légére  portion.  Cette  liberté 
confifloit  principalement  dans  la  pcrmilTion  de  conferver  la 
forme  de  leur  ancien  Gouvernement  & de  fuivre  leurs  pro- 
pres Loix  , fans  être  alfujetties  à celles  de  la  Puilfance 
dont  elles  dépendoient.  On  leur  lailfoit  encore  alfez  fouvent 
le  droit  d’avoir  des  Magillrats  tirés  de  leurs  propres  Citoyens, 
avec  celui  de  les  choifir  ordinairement  eux-  mêmes , ce  qui , à 
certains  égards  , rendoit  ces  villes  indépendantes  des  Gou- 
verneurs & autres  Magillrats  envoyés  dans  les  Proyinces  par 


es.  De 

TON  oMiE  de  quel- 
ques peuples  oa 
Villes  fous  la 
duinination  dc« 
Grecs  & des 
Roaiainst 
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la  Fuiflance  dominante.  Les  villes  qui  jouilToient  de  tous  les 
droits  lefqueis  conflituoient  l’Autonomie  , fe  regardoient 
comme  des  efpèces  de  Républiques  , & prenoient  quelque- 
fois la  qualité  de  villes  libres  j ce  que  n’empêchoit  pas  que 
leur  liberté  ne  fût  très-reflrainte  & très-précaire. 

Quoique  la  liberté  de  fe  gouverner  par  fes  propres  Loix  , 
d’avoir  des  Magiflrats  pour  le  maniement  de  fes  propres  af- 
faires & pour  l’adminillration  de  la  juHice , fût  ce  qui  conlli- 
tuoit  la  nature  de  \' Autonomie  , ce  privilège  n’eut  pas  par- 
tout la  même  étendue , & il  varia  beaucoup  félon  les  lieux  & 
félon  les  tems.  Les  Perles  & les  Rois  qui  démembrèrent 
cette  grande  Monarchie  ne  l’accordoient  que  très-rarement  ; 
mais  il  le  refpeéloient  beaucoup  plus  que  les  Romains.  Ces 
fiers  Républicains  le  donnoient  prefque  à toutes  les  villes 
dont  ils  faifoient  la  conquête , mais  ils  y mettoientde  fi  gran- 
des rellriélions  que  ces  villes  n’avoient  de  la  liberté  que  le 
nom.  Elle  étoit  plus  ou  moins  relferrée , félon  que  ces  villes 
s’étoient  Icumiies  à leur  Empire  avec  plus  ou  moins  de  ré- 
pugnance. 

Outre  l’adminiflration  de  la  juflice  ordinaire , il  refioic  ‘ 
aux  villes  Autonomes  quelque  Gouvernement  politique  , foit 
pour  ce  qui  avoit  rapport  à l’intérêt  de  chaque  ville  en  parti- 
culier , loit  pour  ce  qui  regarde  l’intérêt  général  de  la  Nation 
dont  elle  faifoit  partie  , ou  celui  des  villes  avec  lelquelle$ 
elles  étoient  affcciées  , & qui  jouiffoient  de  l'Autonomie. 

De  quelque  maniéré  qu’on  pût  acquérir  l'Autonomie  , & 
quels  qu’en  fufient  les  privilèges  , les  peuples  qui  en  jouif- 
foient relevoient  de  la  Puilfance  dont  ils  tenoient  cette  pré- 
rogative, promettoient  de  lui  être  fidèles,  & , félon  le  langage 
les  Hiltonens  , étoient  obligés  de  reconn.oître  L m^jcfus  dç 
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î’Etat  dont  ils  dépendoient.  Le  Préteur,  le  Préfet,  ou  tour  au- 
rre  Magiftrat  qui  étoir  envoyé  dans  ces  villes  y préfidoit  aux 
jeux  qui  fe  célébroient  pour  le  falut  des  Empereurs  , & y 
excrçoit  une  grande  autorité.  Il  avoir  le  droit  de  s’oppofer  à 
toute  alliance  qui  pouvoit  être  fufpeéte  à l’Etat  dominant  , 
rinfpeftion  fur  tour  ce  qui  regardoit  le  militaire  , la  faculté 
de  propofer  les  Sénatus-Confultes  ou  les  Edits  des  Empe- 
reurs. Il  veilloit  à ce  que  les  impôts  fuOent  payés  , loiTque 
les  villes  n’en  étoient  pas  exemptes  , car  il  y en  avoient  plu- 
fieurs  qui , par  un  privilège  fpécial , n’y  étoient  point  fujet- 
res.  Enfin  il  jugeoit  les  différends  entre  une  ville  & une  autre. 
Si  quelquefois  les  villes  Autonomes  n’étoient  pas  affranchies 
de  tous  tributs  , elles  en  payoient  beaucoup  moins  que  les 
autres  villes  qui  ne  jouiffoient  pas  de  ce  privilège  , & d’ail- 
leurs on  ne  les  exigeoit  pas  avec  la  même  dureté.  Ces  tributs 
n’étoient  pour  lors  regardés  que  comme  ce  que  nous  appel- 
ions en  plufieurs  pays  d’Etats  dons  gratuits  ■)  & la  recette  en 
étoit  fouvent  faite  par  ces  Ofhciers  des  villes  même.  De  plus , 
ce  qui  provenoit  étoit  prefquc  toujours  employé , en  tout  ou 
* en  partie , à futilité  ou  à l’embellifTement  des  villes  où  l’im- 
pôt avoit  été  levé , c’efl-à  dire  à y conflruire  de  grands  che- 
mins , des  amphithéâtres , des  bains  , & autres  édifices  pu- 
blics. 

C’étoit  une  maxime  générale , tant  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains  , de  n’accorder  jamais  Y Autonomie  aux  villes 
foumife<i,  qu’on  ne  leur  donnât  en  même  tems  le  titre  d’al- 
liées. Dès  ce  moment  , elles  fe  trouvoknt  dans  la  nécefflté 
de  fournir  les  troupes  de  terre  & de  mer  , auffi  bien  que  les 
vaiffeaux  qu’on  leur  demandoit , & de  les  entretenir  à leurs 
dépens.  Les  Officiers  des  troupes  alliées  étoient  à la  vérité 
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nommés  par  les  peuples  qui  les  fcurnilToient  ; maïs  elles 

avoienr  toujours  un  Commandant  appelle  Préfet,  qui  ctoit  à 

la  nomination  des  Confuls  ou  des  Généraux  de  la  PuifTance 

dominante. 

Les  villes  confédérées  & libres  étoient  encore  obligées  de 
fournir  le  logement  aux  foldats  Romains,  qui  paffoient  fur 
leur  territoire  pour  aller  en  quelque  expédition  ; & quelque- 
fois même , quand  les  places  étoient  importantes  , de  f uffrir 
que  l’Etat  dont  elles  dependoient  s’en  affurât  par  une  forte 
garnifon. 

Mais  fous  les  Empereurs  , le  titre  d’allié  n’étant  plus  qu’un 
titre  honorable  & fans  réalité , les  Proconfuls  avoient  toute 
. l’autorité  fur  ce  qui  regardoit  le  militaire  , & fi  les  villes  Au- 
tonomes fourniflbient  & entretenoient  un  certain  nombre  de 
troupes  comme  alliées  , elles  obeiffoient  de  même  abfolumenr 
i?n  tout  comme  fujettes. 


Section  "V. 


Du  Gouvernement  des  Carthaginois. 


69.  Fondation 
du  Royaume  de 
Carthage  , con- 
verti en  une  Rd- 
pubtique  après  la 
mort  de  Didon 
qui  en  fut  la  fon- 
djtncc. 


Carchedon  de  Tyr  avoit  jetté  les  premiers  fondemens  de 
Carthage  , fous  le  nom  de  Carchedoine , à douze  mille  de 
Tunis,  dans  une  Prefqu’ifie  fur  la  côte  d’Afrique  , où  la  na- 
ture fembloit  s’être  plue  cà  former  un  port.  Une  Princeffe 
Phénicienne  , nommée  indifféremment  Elife  ou  Didon , s’y 
réfugia  , quelque  tems  avant  la  fondation  de  Rome  {a)  , 
fuyant  fon  frere  Pygmalion  m.eurtrier  de  Sichee  fon  mari. 
Elle  la  fit  rebâtir , & lui  donna  le  nom  de  Carthage.  On  ra- 
conte qu’Elife  n’avoic  acheté  des  habitans  du  pays  qu’autanç 


(a)  Cy  ans  auparavant  félon  les  uns  , & 71  félon  les  autres» 
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de  terre , qu’elle  ne  pourroic  enfermer  dans  le  cuir  d’un 
bœuf;  mais  que  l’ayant  coupé  en  une  infinité  de  lanières  très- 
minces  & très-étroites  & par-là  même  très-lox?gues , elle  em- 
bralfa  plus  de  terrain  que  les  Vendeurs  n’avoient  eu  intention 
de  lui  en  céder  , & que  cet  efpace  fut  affez  grand  pour  con- 
tenir une  citadelle  & recevoir  la  colonie  que  conduifoit  cette 
Princeflè(4). 

Cetfè^  Reine  étant  morte , les  Carthaginois  firent  pour  leur 
Fondateur  ce  que  Rome  fit  dans  la  fuite  pour  Romulus,  ils 
l’adorerent  comme  une  DéelTe  ; mais  iis  pafferent  du  Gou- 
vernement Monarchique  au  Républicain  ; & après  que  la 
Grèce  eût  été  foumife  , le  monde  fut  partagé  en  deux  puif- 
fantes  Républiques,  celle  de  Carthage  & celle  de  Rome. 

La  République  de  Carthage  régla  fon  Gouvernement  fur 
celui  de  Tyr  dont  elle  étoit  une  Colonie.  Trois  PuilTances 
y formèrent  l’autorité  fouveraine , celle  des  deux  Princes  ou 
Magiflrats  appelles  Suffctes,  celle  du  Sénat,  & celle  du  peu- 
ple. Ariftote  compte  cette  République  au  nombre  des  plus 
iliuftres  , & la  loue  de  n’avoir  donné  entrée  , ni  aux  fédi- 
• tions  , ni  à la  tyrannie , depuis  fa  naifiance  jufqu’au  tems  où 
vivoit  ce  Philofophe , ce  qui  fait  un  efpace  de  plus  de  cinq 
cens  ans. 

Le  pouvoir  des  Suffetes  équivalent  à celui  des  Confuls 
Romains,  ne  duroit  qu’un  an.  Ils  avoient  le  foin  d’affembler 
le  Sénat  dont  ils  étoient  les  Chefs  , propofoient  les  fujets  de 
délibération  , & recueilloient  les  fuffrages.  Ils  préfidoient 
auffi  aux  ^jugemens  qui  fe  rcndoient  fur  les  affaires  impor- 
tantes , & commandoient  quelquefois  les  armées.^  >. 

Au  fortir  de  leur  dignité , les  Suffetes  étoiciit  faits  Pré- 

fi)  Seconde  Décad.  de  Tike-Live  , ou  Siipplémens  de  Freiniheniiu*.  Ol 

L i i 


70.  Forme  de 
la  Répub'iqiic  de 
Carthage. 


71,  Amorsé 
des  SuFFLits. 


"*2.  Antorhé 
du 


du  peuple. 
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teurs.  C’était  une  charge  confidérable , puifque  , outre  le 
droit  de  préfidence  dans  certains  Tribunaux  , elle  donnoit 
aulli  celui  de  propofer  & de  porter  de  nouvelles  Loix  , & 
de  faire  rendre  compte  de  l’adminiflration  des  Finances. 

Le  Sénat  étoit  compofé  de  perfonnes  rcfpcélablespar  leur 
âge  , leur  expérience,  leur  naiffance  , leurs  richciTes , & leur 
mérite.  C’étoit  là  que  fe  traitoient  les  affaires  importantes  , 
& qu’on  décidoit  de  la  guerre  & de  la  paix. 

Le  nombre  des  Sénateurs  étoit  très  - confidérables,  puif- 
qu’on  en  droit  cent  quatre  pour  former  un  Tribunal  appelle 
des  Cent , & établi  pour  faire  rendre  compte  aux  Généraux 
de  leur  conduire. 

De  ces  cent  quatre  Juges  qui  étoient  perpétuels  , cinq 
avoient  une  Jurifdiélion  particulière  & fupérieure  à celle  des 
autres.  On  ne  fçait  pas  combien  elle  duroit.  Ce  Con- 
feil  des  Cinq  étoit  ce  qu’étoit  à Venife  le  confeil  des  Dix. 
Quand  il  y vaquoit  quelque  place  , ceux  qui  le  compo- 
foient , avoient  le  droit  de  la  remplir.  Ils  avaient  droit  auflî 
de  choiûr  ceux  qui  entroient  dans  le  confeil  des  cent.  Com- 
me leur  autorité  étoit  fon  étendue , on  n’accordoit  ces  pla-' 
ces  qu  a des  perfonnes  d’un  rare  mérite.  L’on  n’attacha  ni 
rétribution  ni  récompenfe  à leur  emploi,  le  feul  motif dubien 
public  devant  être  affez  fort  pour  engager  des  gens  de  bien 
à remplir  Jeur  devoir. 

Le  Sénat  ne  décidoit  en  dernier  reflbrr , que  lorfque  les 
fufîrages  étoient  unamimes.  Dès  qu’il  y avoit  partage  , le 
droit  de  décider  étoit  dévolu  au  peuple  (4)  : Reglement  qu’on 
avoit  crû  propre  à étouffer  les  cabales , à concilier  les  efprirs  , 
& à faire  dominer  les  bons  confeils  , dans  une  compagnie 
qui  devoir  être  jaloufe  de  fon  autorité. 

Ârijlot.  Piilit.  LU.  9.  Cap.p. 
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Les  Officea  de  Judicature , d’abord  annuels  , furent  ren- 
dus perpétuels,  & redevinrent  annuels, lorfquAnnibal  fut  de 
retour  à Carthage  de  fes  expéditions  d’Italie  (e). 

La  diftribution  des  emplois  fe  faifoit  dans  cette  R.cpubU- 
que  d’une  maniéré  qu’Ariflotc  blâme.  Il  y trouve  deux 
défauts. 

Le  premier , en  ce  qu’un  même  homme  poffédoit  pluûeors 
charges , ce  qui  étoit  conlldéré  comme  la  preuve  d’un  mérite 
non  commun.  Le  Philofophe  a raifon  de  trouver  cette  coûtu- 
me  très-préjudiciable  au  bien  public. 

Le  fécond , en  ce  que , pour  parvenir  aux  premières  pla- 
ces , il  falloir , avec  du  mérite  & de  la  nailTance , avoir  un 
certain  revenu , & qu’ainfi  la  pauvreté  pouvoir  en  exclurre  les 
plus  gens  de  bien , ce  qu’ Arillote  regarde  comme  un  grand 
mal  dans  un  Etat.  Il  en  donne  cette  raifon  que  la  vertu  étant 
comptée  pour  rien  & l’argent  pour  tout , parce  qu’il  conduit 
à tout , une  ville  entière  fe  corrompt  par  l’admiration  & la 
foif  des  richeffes.  Il  ajoute  que  des?  Magiftrats  qui  ne  le  de- 
viennent qu’à  grands  frais  , ne  fe  font  pas  lcrupule  de  fe  dé- 
*dommager  par  leurs  propres  mains.  Ce  que  dit  ici  ce  Philo-^ 
fophe  des  dépenfes  qui  fe  faifoient  à Carthage  pour  parvenir 
aux  charges  , tombe  apparemment  fur  les  préfens ,.  par  lef- 
quels  on  achetoit  les  fuffrages  de  ceux  qui  les  conferoient  ; 
car  on  ne  trouve  dans  l’antiquité  aucune  trace  de  la  vénalité 
des  charges.  On  ne  peut  douter  que  ce  nefoit  un  grand  mal 
que  des  citoyens  s’élé;vent  aux  charges,  en  corrompant 'à 
prix  d’argent  ceux  qui  ks  diftribuent.  C’en  eft  un  aufli  que 
fe  mérite ,.  la  vertu , les  talens , deltitués  de  ricKelTes , ne 
puHfent  afpirer  aux  emplois.  Platon  qui  blâme  la  vénalité 

Ça)  Tit.  Liv.  quatrième  Décad.  Uib.  8. 
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des  Charges  auflTi  bien  qu’Ariftote  , donne  de  fon  feiï- 
timent  cetre  raifon  fans  répliqué.  C’eft(dit-il)  comme  Ci 
dans  un  navire  on  faifoir  quelqu’un  Pilote  ou  Matelot  pouc 
fon  argent.  Serok-il  poffiBle  que  la  réglé  fût  maüvaife  dans 
quelqu’autre  emploi,  que  ce  fût  de  la  vie  & bonne  feulement 
pour  conduire  une  E.épublique  (a)  ? 

75.  Police  mi-  Cette  République  , marchande  par  état  , fur  d’abord  guer- 
riere  , par  la  néceffité  de  fe  défendre  contre  les  peuples  voi- 
lins , & enfuite  par  le  defir  d’aggrandir  fon  Empire  & d’é- 
tendre fon  commerce  ; mais  occupée  de  fon  trafic , elle  n’a- 
voit  qu’un  petit  nombre  de  citoyens  clévés  dans  le  métier 
des  armes.  Des  Rois  allies  , des  peuples  tributaires  lui  four- 
niffoierit  des  milices  & de  l’argent.  Elle  levoit  dans  les  Etats 
voifins  les  foldars  qui  lui  étoient  néceffaires  , & forraoit  ainii 
de  puiifantes  armées,  fans  interrompre  fon  commerce,  âc 
lans  affoiblir  fa  marine.  Si  elle  avoir  le  malheur  de  perdre  un 
combat  naval,  elle  trouvoit  facilement  le  moyen  de  reparer 
la  pei'te  des  Pilotes  & des  Rameurs,  dans  l’étendue  iramenfe 
des  côtes  dont  elle  étoit  la  maîrrefle.  Mais  cette  politique  , 
h utile  au  commerce  & qui  épargnoit  le  fang  des  citoyens ,( 
avoir  de  grands  inconvéniens.  Des  troupes  mercenaires  s’in- 
terelToient  peu  4 1^  gloire  de  la  République,  & cet  appui 
étranger  pouvoir  facilement  lui  être  enlevé. -i 
Naturellement  foupçonneux,les  Carthaginois  prenoient  la 
précaution  de  ne  confier  le  commandement  des  armées  qu’à 
leurs  propres  citoyens.  Le  tems  du  commandement  n’étoit  pas 
limité , plufieufs  Généraux  le  conferverent  longtems  , & quel- 
quefois jufqu’a  la  fin  de  leur  vie.  "Toujours  comptables  de  leurs 
aclions  à la  Republiqtfôjils  pôuvoient  être  révoqués.  Ils  répon- 

(.0)  Plstt.  de  Re-p.  Lib.  B.  ■ 
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doientdes  événemens  delà  guerre;&ceux  quiavoient  perdu 
une  bataille , étoient  lurs  de  perdre  la  vie  à leur  retour  , la 
République  puniliant  les  mauvais  fuccès  comme  les  mauvais 
defleins.  La  cruauté  dentelle  ufoit  envers  les  Généraux  mal- 
heureux , quoique  non  coupables , étoit-elle  propre  à former 
de  grands  hommes  ? La  Hn  de  la  vie  du  grand  Annibal  n’efl' 
elle  pas  déplorable  ? Bomilcar  crucifié  à Carthage  , repro- 
cha , du  haut  de  la  croix , à fes  citoyens  leur  ingratitude, & 
compta  tous  les  Généraux  dont  ils  avoient  payé  les  fervices 
par  une  mort  infaîne  {â).  Les  Carthaginois  étoient  redeva- 
bles de  leur  falut  à Xantippe  Macédonien , mais  fes  fuccès 
contre  Regulus  quijufques-là  avoit  vaincu  cent  fois  les  Géné- 
raux de  Carthage , lui  fufeirerent  bientôt  autant  d’Envieux 
qu’il  y avoit  de  Grands  dans  la_  République.  Pour  fe  dérober 
à leurs  jaloufies , il  employa  la  m.ême  prudence  dont  il  avoit 
ufé  pour  terminer  la  guerre  où  il  avoit  commandé.  Il  réfo* 
lut  de  retourner  dans  la  patrie  ; mais  l’ingrate  République 
donna  des  ordres  fecrets  à ceux  qui  reconduifoient Xantippe 
en  Grèce  fur  les  vaifl'eaux  de  Carthage , de  le  faire  périr  en 
• chemin  {h). 

Carthage  envoyoitde  tems  en  tems  des  colonies  en  diffe- 
rens  endroits.  Cell  une  coûtume  qu’Ariftote  approuve  fort , 
parce  qu’on  procuroit  d’honnêtes  établiffemens  aux  pauvres 
citoyens,  & qu’on  déchargeoit  l’Etat  d’une  multitude  de  Fai- 
neans  qui  eût  pû  lui  devenir  dangereufe. 

Leshabitans  de  Carthage  & ceux  de  Tyr  avoient  les  me-  y?-  union 

^ ^ Al  étroite  des  C3.Î* 

mes  îTisturs  , les  memes  Loix , le  meme  sout , la  meme  in-  «haginois  & dw 

' ' D 7 Phéniciens. 

duftrie  pour  le  commerce  , & les  Carthaginois  parloienc  le 

(fî)  Jujlin,  Lib.  ai. 

(b)  AppUn.  de  bello  Punico  i Si  Tite-Live  , Decad.  II.  ou  Suppîemens  de  FreioA 
Iiemius. 
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même  langage  que  les  Ty riens.  La  conformité  d’origine  & 
des  mœurs  forma  & entretint  toujours  une  union  étroite  en- 
tre ces  deux  peuples.  Cambyfe  ayant  voulu  porter  la  guerre 
contre  les  Carthaginois , les  Phéniciens  qui  faifoient  la  prin- 
cipale force  de  fon  armée  navale , lui  déclarèrent  nettement 
qu’ils  ne  pouvoient  le  fervir  contre  leurs  compatriotes  , & ce 
Prince  fur  obligé  de  renoncer  à fon  entreprife.  Les  Cartha- 
ginois , de  leur  côté , n’oublierent  jamais  leur  origine  ; ils 
envoy oient  toutes  les  années  a Tyr  un  vaiffeau  chargé  de 
préfens  , qui  étoit  comme  un  cens  qu’ils  payoient  à leur  an- 
cienne patrie  ; ils  faifoient  offrir  un  facrifice  annuel  à fes 
Dieux  tutélaires  , qu’ils  regardoient  aulll  comme  leurs  pro- 
teéleurs , & ils  ne  manquoient  jamais  d’y  envoyer  les  prémi- 
ces de  leurs  revenus  , & la  dixme  du  butin  qu’ils  faifoient 
fur  les  ennemis  , pour  les  offrir  à Hercule  , une  des  princi- 
pales Divinités  de  Tyr  & de  Carthage.  Lorfque  Tyr  fut 
afliégée  par  Alexandre  , les  Tyriens  , pour  mettre  en  fûreté 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher , envoyèrent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  à Carthage  qui  , au  milieu  d’une  guerre  pref- 
fante  , les  reçut  & les  entretint  avec  la  bonté  & la  générofiié  t 
des  peres  & des  meres  les  plus  tendres  & les  plus  opulens. 

7?  LcïLctiHü  peine  trouve-t-on  trois  ou  quatre  Auteurs  Carthaginois 
"vS^'catiha-  dans  le  cours  de  plus  de  fept  fiécles.  Carthage  n’avoit  de  ré- 
t^h^Rinoù'L^îem  Uciôn  avéc  la  Grèce  & avec  les  autres  Nations  policées  , que 
»^i<rus&  barba-  rapport  3u  commcrcc.  L’éloquence , la  poëfie,  l’hiftoire, 
femblent  avoir  été  ignorées  dans  cette  République.  Toute  la 
fcience  , pour  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans','  y étoit 
bornée  à écrire , chiffrer , dreffer  des  regifires  ^ tenir  des 
comptoirs  , en  un  mot  à ce  qui  regarde  le  traite.  Il  étoit  dé- 
fendu , par  les  Loix  , d’apprendre  le  Grec  , de  peur  que  les 
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fujets  de  la  République  n’entretinfTent  commerce  ou  de  vive 
■voix , ou  par  écrit  avec  les  ennemis.  Dc-là  il  efl;  aifé  de  ju- 
ger que  la  jeunelTe  devoir  être  fort  mal  élevée  ; 8c  c’eft  fans 
doute  de  la  groiïlcreté  de  l’éducation  que  vinrent  les  vices  & 
les  paillons  qui  ont  terni  la  gloire  d’Annibal,  fi  néanmoins 
on  peut  ajouter  foi  à ce  que  les  Hiftoriens  Latins  en  on  dit. 
En  écrivant  l’hifloire , il  eft  difficile  de  s’empêcher  de  mar- 
quer à nos  ennemis  la  même  averfion  que  nous  leur  avons 
témoignée  en  guerre  ouverte.  Forcés  de  rendre  jultice  aux 
vertus  militaires  d’Annibal , les  Romains  le  dégradèrent  du 
côté  des  mœurs  ; ils  le  peignent  fourbe , avare , fanguinaire, 
impie  : portrait  qui  femble  plutôt  l’ouvrage  de  la  haine,  que 
celui  de  la  vérité.  Les  Romains  qui  font  les  feuls  par  qui 
nous  connoiffions  ce  grand  Général , l’avoient  trop  craint  & 
trop  haï , pour  en  lailfer  une  idée  avantageule  à la  poftérité. 
Si  l’on  remonte  à des  tems  antérieurs  , on  ne  fçauroit,  ni 
révoquer  en  doute  que  les  Carthaginois  n’ayent  été  un  peu- 
ple très-barbare  (a)  , ni  lire  fans  horreur  ce  que  Ladance  en 
rapporte  du  tems  où  Jefus-Chrift  vint  au  monde.  Chez  ce 
•peuple  , les  peres  & les  meres , moins  humains  que  les  bêtes 
les  plus  féroces  , livroient  impitoyablement  leurs  en- 
fans  , & les  villes  fe  dépeuploient  tous  les  ans  de  leur 
plus  floriffante  jeunelTe  , pour  obéir  à l’ordre  cruel  de  leurs 
oracles  & de  leurs  Dieux.  On  choififlbit , .à  leur  gré  , des 
vidimes  de  toute  forte  d’état , fexe  , âge  & condition , & ces 
fanglantes  exécutions  étoient  honorées  du  nom  de  facrifi- 
ces  (^).* 

Les  marchands  les,  plus  riches  étoient  les  citoyens  de 

(a)  Silius  Italicus  , L,  4. 

(i)  Ladlant.  L.  i.  C.  2i. 
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Carthage  les  plus  confidérables , ainfi  , avec  rcfprit  de  nége- 
cc , s’inrroduifirent  dans  la  République  tous  les  vices  des 
Negocians  , la  mauvaife  foi  dans  les  marchés , le  déguife- 
ment , & la  tromperie.  Autant  que  le  bien  public  l’empor- 
toit fur  l’intérêt  particulier  dans  le  cœur  d’un  Romain,  au- 
tant l’intérêt  particulier  l’emportoit  fur  le  bien  public  dans  le 
cœur  d’un  Carthaginois. 

79  Conquêtes  Carthage  devint  fi  puiflante  quelle  fur  la  maîtrelTe , non- 
fe  «u™Rq"uu.-  léulement  de  la  Lybie , de  la  Sicile  , de  la  Sardaigne  . & de 
toutes  les  Illes  de  la  Méditerranée  qui  étoienr  à.  fa  bienféan- 
ce , mais  encore  d’une  bonne  partie  de  l’Elpagne.  Cette  Ré- 
publique fur  florifiante  pendant  fept  cens  ans. 

8o.  Les  Trois  prcmiere  Nation  étrangère  à l’Iralie , avec  laquelle  les 

?m'rc‘“LTuhage  traitèrent  après  avoir  chaflé  leurs  Rois  , ce  fut  la 

&R0CIC.  Carthaginoife.  Polybe  nous  a confervé  la  convention  qui  fut 
faite  entre  Carthage  & Rome , fous  les  Confiais  Brutus  & 
Zaleucus  ; & Tite-Live  en  parle  auffi.  C’efi;  le  plus  ancien 
Traité  qui  foit  parvenu  jufqu’à  nous  en  fon  entier.  Le 
voici. 

j>  Il  y aura  amitié  entre  les  Romains  & leurs  Alliés,  d’une? 
«part , & les  Carthaginois  & leurs  Alliés  , de  l’autre,  fous 
« les  conditions  luivantes.  Les  Romains  ni  leurs  Alliés  ne 
» pourront  naviguer  au-delà  du  beau  promontoire  ( ^ ) , s’ils 
« n’y  font  poiifiés  par  la  tempête  ou  contraints  par  leurs  en- 
« nemis , & au  cas  que  quelqu’un  foit  ainfi  forcé  de  pafier  ces 
«limites  , il  ne  lui  fera  permis  de  rien  acheter,  ni  de, rien 
« prendre , finon  de  tout  ce  qui  fera  nécelTaire  pour  radouber 
« le  vaifieau  ou  pour  quelqu’aêle  de  Religion  , & ils  remet- 

(a)  Ce  Cap  fitué  dans  Carthage  en  étoit  éloigne , à peu  près  de  dix  de  nos 
fieues. 
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*>  tfonc  à la  voile  au  bout  de  cinq  Jours.  Pour  ceux  qui  vien- 
i*dront  trafiquer  en  deçà  du  beau  promontoire,  on  n’exiger* 
n d’eux  aucun  impôt , & ils  ne  payeront  que  ce  qui  fe  donne 
» au  Crieur  public  & au  Scribe  (<t)  , -iOyenCiant  quoi  , la  foî 
» publique -fera  garante  au  vendeur  du  payement  de  tout  ce  qui 
»>  fera  vendu  enpréfence  deces  deux  perfonnes  , fçavoir  de 
»>  tout  ce  qui  aura  été  vendu  en  Afrique  ou  en  Sardaigne. Que 
» fi  quelques  Romains  viennent  en  Sicile  dans  les  endroits 
» qui  font  fous  la  domination  des  Carthaginois, ils  jouiront,  des 
»»  mêmes  droits  toutes  chofes. Les  Carthaginois-s’abftiendronc 
*»  <ie  faire  aucun  dommage  chez  les  Ardéates,les  Antiates,  les 
»>  Laurentins,  les  Circéens  ,l:s  Tarraciniens,  & chezquclqte 
» peuple  des  Latins  que  ce  fok  qui  dépeiide  des  Romains. 
» •Qu’ils  n’y  feront  aucun  tort  aux  villes  mêmes  qui  ne  dé- 
I»  pendent  pas  delà  domination  Romaine  , & que  s’ils,  en 
» prennent  quelqu’une  , ils  la  rendront  aux  Romains  en  fon 
» entier.  Ils  ne  bâtiront  aucune  forterefle  dans  le  pays  La- 
» tin , & s’ils  y entrent  à main  armée  , ils  n’y  palTeront  pas 
»>  une  feule  nuit  {h)  ».  . - 

On  voit  par  les  claufes  de  ce  premier  Traité,,  que  les  Car- 
thaginois s’étoient  déjà  rendus  les  Maîtres  de  la  Sardaigne 
& d’une  partie  de  la  Sicile  , & que  dès-lors  ils  appréhen- 
doient  que  R.ome  ne  fit  des  établiffemens  en Afrique  ; que 
parmi  les  Romains  dont  l’Etat  avoir  pçu  d’étendue , la  ma- 
rine n’étoit  pas  abfolument  inconnue  ;qu  U?  faifoient  ufage 
des  vaiifeaux  marchands  ; qu’ils  entreprenoient  des  voyages 

ta)  Le  Orfeur  public  annonçoit  apparemment  lei  marcbandifpJ  à vendre , 8c  le 
Scri^  étolt  un  Commis  qui  onregiltroit  ces  marchandifês  , leur  qualité , le^c 
nombre,  &c. 

{b)  Ce  Traité  fut  fait  l’an  pop  avant  J efus-Chrift.  Voyez  les  pages  7;.  « 70. 
éu  Recueil  Hijloriiîwe  O Chonologique  des  Traiter , par  Barbeyrac. 
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d’aflez  long  cours  , puifqu’ils  alloienc  jufqu  a Carthage  , & 
qu  une  allian.ce' avec  Rome  éroit , dès  ce  temS-là.  , avanra- 
géufe'  aux  peuples  voifins-,  puilqu  elle  les  mettoit  à couvert 
des,  coiirfes  d’ennemis  auffi  formidables  que  l’étoient  les  Car- 
thaginois qui  ,■  maîtres  de  la  mer  & d’une  partie  de  la  Sicile  j>.., 
pouvoient  facilement  înfefter  les  côtes  maritimes  de  l’Italie. 

■ Sous  leGonfuIat  de  Vâîerius  Corvus  & de  Popiliiis  LœnaSj, 
lés'‘-^Gàr?haginois  enyôyerent  des  Ambaflâdeurs  à Rome 
eonfirmef  le- premier  Traité  & y Taire  des  .changemens  & des- 
additions.  On  y permettbit  aux  Romains  de  palfer  /e  beau, 
jŸomoht'oire  j de  pouffer  jufqu  a Utique  ^ a Carthage  j a Xyr^-. 
& même  jufqu’à'Murfcia  & à Tarfcion.,  mais  ils  n'eurent  pas 
la  liberté  de  setendre  au-delàÿ  de  fonder  des,  vi.lles , & de 
faire*  des  conquêtes.  RoUie  confentir,  dc  fon  côté  , que  les, 
Carthaginois  pillaffent  les  villes  du'  Latium  qui  n’ëtoient  pas , 
dans  fon  alliance  , itikis  elle  ftipula  qu’ils  ne  pourroient  pas 
s’eh  éfnpàrer  poUt  sy  établir'.  Rome  interdit  aux  Carthaginois, 
la  liberté  de  venir  vendre  dans  fes  ports  les  Elclaves  qu’ils. 
fluroîcntpâ.,Taire,  dans’ leurs  courfes  ,fur  les  Nations  voifines 
de  RorhéT’;  &:  elle  voulut  que  ces  fortes  d’Efclaves  qu’on  y 
cond'uifoit  fuffent  confifqués.  Les  Romains  s’engagerent  d’en 
ûfé.r  déda*  mê-rtïè  forte  avec  les  Carthaginois,,  & avec  leurs 
âlliési  ‘Garrhâgé-'jih-fon  tour , ftipula.  que  fi  les.  Romains  fai- 
foiént  qü'éiqüe’  tort  aux  habitans  des  pays  de  fa  domination  , 
fur  les  côtés  du  ils-  deftendroient  pour  faire  de  l’eau  ou  pour 
prendre  des  rafraîchiffemens  , l’inlulte  feroit  regardée  comme 
ûne^inju'ré  publique.  Il  fut  défendu  à tout  Romain  de  négo- 
cier en  Afrique  & dans  l’Ille  de  Sardaigne, & d’y  refter  plus 
de  cinq  jours/,ifuppofé  qu’ils  y abordafl'ent  i mais  dans  les 
endroits  de  la  Sicile  où  les  Carthaginois  étoienc  les  maîtres  y 
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Bf.  à Carthage  , U fut  permis  aux  Romains  de  vendre  toutes 
les  marchandifes  que  les  Carthaginois  avoient  permiffion 
d’acheter.  Les  Romains  accordèrent  la  même  permifTion  alix 
Carthaginois  , par  rapport  au  commerce  avec  la  ville  de 
Rome. 

Il  paroît  par  ce  fécond  Traité  (4)  qui  fut  dans  la  fuite  fe- 
nouvcllé  (^)  avec  quelques  changemens  (c)  , que  Carthage  te- 
noit  alors  l’Empire  de  la  mer  3 quelle  prefcrivoit  des  bornes 
à la  navigation  des  autres  peuples  3 qù’elle'.s"’étoit  pîu's'^ag- 
grandie  que  Rome  3 & que  les  deux  Républiques  fe  Crai- 
gnoient  mutuellement. 

Ces  deux  peuples  rivaux  en  vinrent  aux  armes  ; & ce  fut  gi.  Premieve 
le  deffein  de  polTéder  la  Sicile, formé  en  même  tems  par  l’une  & prciiiicie  paix« 
& par  l’autte  Nation  , qui  les  mitraux  mains.  La  guerre  en- 
tre Carthage  & Rome  fut  vive  , elle  dura  vingt -quatre  ans , 

& elle  fut  enfin  terminée  à l’avantage  des  Romains  par  un 
Traité  (^d)  dont  je  rapporte  les  propres  termes. 

« L’amitié  entre  Rome  & Carthage  le  rétablira  aux  con- 

dirions  fuivantes  , pouryû  que  le  peuple  Romain  les  ratifie^. 

* » I*.  Les  Carthaginois  , abandonneront  entièrement  la  Si- 
>>  cile , & ils  évacueront  les  places  qu’ils  y retiennent  en- 
^»>  core.  2®.  Ils  payeront  aux  Romains  deux  mille  deux  cens 
>>  talens  , & cette  fomme  fera  acquittée  en  entier , à divers 
w payemens  égaux , par  chaque  année , dans  l’efpace  de  vjngc 
»>  ans.  3°.  Carthage  refiituera  aux  Romains  les  captifs  & les 
» tranfuges  de  leur  République , fans  aucune  rançon  , &'les 

,(a)  Fait  547  ans  avant  J.  C. 

(4)  567  ans  avant  J.  C.  • . ■ 

(c)  Voyez  cefe.çond.  6c  ce  troifîéme  Tialté  dans  le  Recueil  de^Batbeyraç  aù% 
çages  HZ.  & 2J7. 

(d)  t^onclu  devant  Erix  vÆrs.I’an  241  aypt  J.,  C.  j>at  Hamilcar  pere  d’Anni- 

“liai  i & le"  Conful  Q.'-tuiatius.  ^ ' ' 
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« Carthaginois  ne  recouvreront  leurs  prifonnîers  $ qu*ènt 
» payant  par  tctcs  les  fommes.  dont  on  conviendra.  4°.  Les. 
» Carthaginois  s’abfliendront  de  faire  la  guerre  au  Roi  Hie» 
*)  ron  , aux  Sysaeufains  autres  alliés  de  Syraeufe  ». 

Ces  articles  fignés  Erix  fut  rendu  par  Hamilcar , & l’on* 
régla  qu’il  payeroit  en  fortanc  , pour  chacun  de  fes  foldats^. 
la  fomme  de  dix-huit  deniers  Romains;  On  fe  donna  des  fû- 
retes  de  part  &c  d’autre  ; mais  pour  achever  l’ouvrage  de  là 
paix  , il  rellok  à obtenir  le  confentement  du  peûple  Romain. 
Le  Conful  envoya  à Rome  fes  Députés  ; lès  Canhagirrois , 
des  Arabaffadeurs  j & le  peuple  n’agréa  pas  tous  les  articles. 
Les  Romains  nommèrent  dix  Commifiaires  pour  s’aller  abou*- 
cher  avec  Hamilcar , & pour  exiger  de  lui  de  nouveaux 
avantages.  Ces  Cbmmiïïaires  demandèrent  que  Carthage 
payât  fur  le  chmap  mille  tafens  j & que  dans  l’efpace  de  dix 
ans , elle  en  payât  , en  dix  payemens  égaux , deux  mille 
deux  cens  autres.  Ils  voulurent  encore  que  Carthage  cédât 
à Rome  les  Illès  qui  font  répandues  depuis  l’Italie  jufqu’en 
Sicile  ; que  lès  vaiïïeaux-  Carthaginois  n’y  puffent  jamais 
aborder  ; & qu’il  ne  fut  plus  permis  à cesAfricains  d’y  venir  ' 
faire  des  levées  de  Soldats  mercenaires.  Cés  nouvelles  8t 
dures  conditions  furent  encore  acceptées  par  le  Général  Car» 
thaginois  (4).. 

8t.  sccen4«.  Ecs  Romains  ne  lurent  pas  long-tems  fans  abufer  de  l’heu-' 
îfïioBkp'S!  reulé  fituation  où  les  avoir  mis  le  Traité  de  paix  qu’ils  avoienc 
conclu  avec  Carthage  ; & les  Carthaginois  effuyerent , de 
leur  part  , plufieurs  injuftices  en  diverfes  occafions.  D’ail- 
leurs, la  République  dé  Carthage  faifoic  en  Efpagne  des 

(a)  Voyelles  pages  }io.  jii.  {»,£{  }i}i  IBJttTÎiutft  Càrtnelp; 

fijuc  du  Iwtii  pu  Swbtyne. 
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conquêtes  qu’elle  ne  pouvoit  continuer  , fans  mettre  en  dan- 
ger celle  de  Rome  qui,,  defoa  côté  avoir  étendu  fa  domina** 
tion  juiques  fur  leS'  confins  de  la  Grèce..  Les  Romains , qui 
avoient  impofé  un  nouveau  tribut  aux  Carthaginois,  & qui 
leur  avoient  enlevé  la  Sardaigne  pendant  les  troubles  d’Afri- 
que , firent  avec  eux ,.  pour  le  partage  de  l’Efpagne  , un 
Traité  dont  les  conditions  furent  que  les  Carthaginois  ne 
paficroient  pas  l’Ebre , & que  les  Sagontins , placés  entre  eux 
&:  les  Romains,,  demeureroient  neutres  Sc  vivroient  libres  8c 
indépendans  (4).  Le  grand  Annibal  attaqua- Sagonte  contre 
la  foi  du  Traité  , les  Romains  s’en  plaignirent  inutilement,- 
& les  deux  peuples  rivaux  s’engagèrent  dans  une  nouvelle 
guerre.  Elle  dura  leize  ans ,.  & fon  hiftoire  prefente  peut 
être  le  plus  grand  fpeâaele  que  nous  ait  fourni  l’antiquité, 
La  haine  , l’habileté , l’expérience  d’Annibal , le  firent  pref- 
que  triompher  de  Rome  ; l’Italie  entière  penfa  plus  d’une 
fois  tomber  fous  la  domination  des  Carthaginois;  mais  ces 
Républicains  n’ayant  pas  envoyé  les  fecours  que  leur  Géné- 
ral demandoit , il  fut  réduit  à une  guerre  défenfive.  Cela 
• donna  aux  Romains  la  penfée  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
que, & Scipion  y defeendit.  Les  fuccès  qu’il  y eut  obligè- 
rent les.  Carthaginois  à rappeller  d’Italie  leur  Annibal  qui 
pleura  de  douleur,  en  abandonnant  aux  Romains  cette  terre 
où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus^ 

Annibal ,. n’ayant  pû  ajufter  avec  Scipion  les  différends 
des  deux  Républiques,  donna  une  bataille  qu’il  perdit,  & 
Carthage  fe  fournit  à une  paix  (è)  dont  les  articles  reffenj- 
blcnt  moins  aux  conditions  que  fe  font  des  ennemis  armés  , 
tju’aux  Loix  qu’impofent  des  maîtres. 

la)  Seconde  Ddcad.  de  TitcLire , ou  Snppldracat  de  FxeinshenÙM. 
it>)  L’ta  iQi  avant  1,  C. 
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Carthage  s’obligea  de  réparer  tous  les  dommages  qu’elle 
avoir  faits  aux  Romains  pendant  les  trêves  ; de  rendre  tous 
les  prifonniers  & tous  les  déferteurs , en  quelque  tems  qu’ils 
fuffent  tombés  entre  fes  mains  ou  qu’ils  eulTent  pafle  dans 
fon  parti  ; de  livrer  tous  fes  vaifleaux  de  guerre  ) à la  réferve 
de  dix  ) à trois  rangs  de  rames  ; de  livrer  auffi  tous  fes 
éléphans  ; de  ne  faire  la  guerre  à perfonne  hors  de  l’Afrique, 
& de  ne  prendre  en  Afrique  même  les  armes  contre  qui  que 
ce  fût , fans  le  confentement  du  peuple  Romain  ; de  rendre 
au  Roi  Mafinifla  les  maifons  , les  terres  , les  villes , & tou- 
tes les  chofes  que  les  Carthaginois  tenoient  &•  qui  avoient 
appartenu  à MafiniiTa  ou  à fes  ancêtres  , dans  l’étendue  de 
pays  qu’on  leur  indiqueroit  ; de  fournir  à l’armée  Romaine 
du  bled  pour  trois  mois,  & la  paye  jufqu’à  ce  qu’on  eût  ré- 
ponfe  de  Rome  au  fujet  des  conditions  de  la  paix  ; de  don- 
ner , dans  l’efpace  de  cinquante  ans  , dix  mille  talens  d’ar- 
gent , en  payant  deux  cens  talens  d’Eubée  chaque  année  ; 
Sc  de  remettre  pour  fureté  cent  otages  que  le  Général  de 
î’armée  Romaine  choifiroit  parmi  les  jeunes  gens  de  Cartha- 
ge , enforte  qu’ils  ne  fulTent  pas  au-deffous  de  quatorze  ans  ÿ ‘ 
niau-dcifus  de  trente  (a). 

Troifi-ïme  ^3  troificme  guette  Punique  fut  entreprife , un  nouveau 
l'a.1^  K'ï'r-  Traité  la  fufpendir  (h) , & une  fupercherie  qui  a imprimé  une 
tache  éternelle  au  nom  Romain  (r)  , força  les  Carthaginois  à 
reprendre  les  armes.  Scipion  Emilien  prit  Carthage  , la  rafa 
, & confirma  par  cette  viétoire  le  nom  âü Africain  dans 

’ (,7)  Voyez  le  Recueil  de  Barbeytac  pag.  3,44 , 543  , & 344. 

<i)  Ibii.  pag.  400. 

(c)  Voyez  la  cinquième  Seèlion  du  troilîéme  Cbapitre  du  Droit  des  Gens  au 

Sommaire  ; Alliances  qui,  rendant.l’un.  des  alliés  inférkuT , donnent  atteinte  à la 
^êuveTaineté,  ^ 

(d)  L’an  de  Rome  do8« 
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fa  famille.  Dans  la  fuite,  Augufle  y envoya  une  colonie  de 
trois  mille  hommes.  Hadrien  la  rétablit,  & la  nomma  Ha- 
^ria/iopotis,.  Aprh&  l’établifTement  du  Chriflianifme , Cartha- 
ge devint  le  fiége  d’un  Archevêché.  (;z  ).  Genferic  l’enleva 
aux  Romains  ,&  pendant  cent  ans  , elle  fut  le  liège  de  l’Em- 
pire des  Vandales  en  Afrique.  Les  Arabes  ont  entièrement 
ruiné  Carthage,  & l’on  en  voit  les  ruines  à qlieuesde-Tunis. 

Carthage  , devenue  plutôt  riche  que  Rome  , avoir  été  auf- 
fi  plutôt  corrompue.  Pendant  qu’à  Rome  les  emplois  publics 
ne  s’obrenoient  que  par  la  vertu  & ne  donnoient  d’autre  uti- 
lité que  l’honneur  , tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux 
particuliers  fe  vendoit  à Carthage  , & tout  fervice  rendu  par 
un  citoyen  y étoit  payé  par  le  public.  La  tyrannie  du  Prince 
fié'met  pasfon  Etat  plus  près  de  fa  ruine,  que  l'indifférence 
des  citoyens  pour  le  bien  commun  n’y  mer  une  République. 
L’avantage  d’une  République,  c’cll  qu’il  n’y  a point  de  fa- 
voris comme  dans  la  Monarchie;  mais  lorfqu’au  lieu  des  fa- 
voris & des  parens  du  Prince , il  faut  faire  la  fortune  des  pa- 
ïens & des  amis  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement, 
tout  eft  perdu.  Les  Loix  font  éludées  plus  dangéreufem.enü 
dans  une  République , qu’elles  ne  font  violées  par  un  Prin- 
ce qui  a toujours  plus  d’intérêt  à la  confervation  de  fon  Etat, 
que  n’en  fçauroit  avoir  aucun  citoyen  à la  confervation  de  fa 
République. 

Un  ufage  bien  établi  de  la  pauvreté  parmi  les  particuliers 
& d’anciennes  mœurs  rendoient  à Rome  les  fortunes  à peu 
près  égales  , mais  à Carthage  , les  particuliers  avoient  lesri- 
cheffes  des  Rois. 

Les  Romains  , toujours  généreux , toujours  reconnoif- 

(a)  En  43  2 del’Ere  Chrétienne. 
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fans , lorque  la  polirique  exigeoit  qu’ils  le  fuiTenr , devoienc 
naturellenient  augmenter  toujours  leur  puinfance  ; les  Car- 
thaginois toujours  perfides,  toujours  ingrats,  dévoient  à la  fin 
perdre  la  leur. 

L’efprit  des  Carthaginois  borné  au  commerce  & rétréci  par 
l’avarice  , ne  s’cuvroit  point  aux  grandes  chofes , comme 
celui  des  Romains.  Tandis  que  les  uns  , naturellement  lâ- 
ches & timides , fe  bornoient  .aux  intrigues  & aux  cabales 
des  citoyens  ; les  autres  , fiers  & courageux  , participoienti 
la  grandeur  & à l’ambition  de  leur  République  , & en  déci- 
doient  les  querelles  par  les  armes.. 

De  deux  faftions  qui  divifoient  Carthage,  l’une  voulolt 
toujours  la  paix  ; & l’autre  toujours  la  guerre.  Il  étq.it  par 
conféquent  impoHible  d’y  jouir  de  la  paix  ou  de  bien  faire  la 
guerre. 

La  guerre  qui  fcparoit  les  intérêts  dans  Carthage , les  réu- 
niffoit  dans  Rome.  La  préfence  d'Annibal  fit  cefier  parmi 
les  Romains  toutes  les  divifions.;  mais  la  préfence  de  Scipion 
mgrit  celles  qui  étoient  déjà  parmi  les  Carthaginois.  Dans  les 
Etats  gouvernés  par  un  Prince , les  divifions  s’appaifent  ai-  , 
feraent , parce  qu’il  a dans  fes  mains  une  puiilante  coercitive 
qui  ramene  les  deux  partis;  mais  dans  les  Républiques,  el- 
les font  plus  durables , parce  que  le  mal  attaque  ordinaire- 
ment lapuiiïance  même  qui  pourroit  le  guérir. 

A Rome  gouvernée  par  les  Loix , le  peuple  fouffroit  que 
le  Sénat  eut  la  direêlion  des  affaires,  à Carthage  infcêtée 
4’abus , le  peuple  youloh  tout  faite  par  lui-même. 

Carthage  , qui  faifoir  la  guerre  avec  fon  opulence  contre 
la  pauvreté  Romaine^  avoir,  par  cela  même,  du  defavantage. 

L’or 
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L’or  & l’argent  s’épuifent  ; mais  la  vertu  , la  conftance , la 
force , la  pauvreté,  ne  s’épuifent  point. 

Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  troupes  étrangères , & 
les  Romains  employoicnt  les  leurs.  Ceux-ci , qui  n’avoient 
jamais  regardé  les  vaincus  que  comme  des  inftrumens  pour 
des  triomphes  futurs , avoient  rendu  foldats  tous  les  peuples 
qu’ils  avoient  fournis. 

Carthage  employoit  plus  de  forces  pour  attaquer  ; Rome , 
pour  fe  défendre.  Rome  arma  un  nomdre  d’hommes  prodi- 
gieux contre  les  Gaulois  & contre  Annibal  qui  l’attaquoient; 
& elle  n’envoya  que  deux  légions  contre  les  plus  grands  Rois, 
ce  qui  rendit  fes  forces  éternelles. 

L’établilTement  de  Carthage  étoit  moins  foli  de  que  celui  de 
Rome.  Cette  derniere  République  avoit  trente  colonies  (4) 
autour  d’elle , qui  en  étoient  comme  les  remparts , l’autre 
n’avoit  aucun  voifin  fur  lequel  elle  pût  compter,  parce  qu’elle 
les  accabloit  tous  & que  la  plupart  des  villes  de  fa  domination 
étant  peu  fortifiées  & pleines  d’habitans  mécontens  , fe  ren- 
doient  d’abord  à quiconque  fe  prefentoit. 

• On  ne  peut  gueres  attribuer  qu’à  un  mauvais  Gouverne- 
ment ce  qui  arriva  aux  Carthaginois , dans  le  cours  de  la 
guerre  que  leur  fit  le  premierjScipion.  Leurs  villes  (F)  , & 
leurs  armées  même  étoient  affamées  tandis  que  les  Romains 
étoient  dans  l’abondance  de  toutes  chofes. 

Chez  les  Carthaginois  , les  armées  qui  avoient  été  bat- 
tues , devenoient  plus  infolentes  ; quelquefois  elles  met- 
toient  en  croix  leur  Général , & le  puniffoient  de  leur  propre 
lâcheté.  Chez  les  Romains  , le  Conful  décimoit  les  troupes 


(«)  Tir.  Liv.  Lib. 

(4)  Voyez  Appiea  Lilrr  Ljbicut. 

Tame  I, 
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t]ui  avoient  fui , & les  ramenoit  contre  l’ennemi. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué  le  com- 
merce de  Carthage.  Dans  les  premiers  tems , la  fuperftition 
banniffoit  en  quelque  façon  les  étrangers  de  l’Egypte,  Sc 
lorfque  les  Perles  l’eurent  conquife , ils  n’avoient  fongé  qu’à 
affoiblir  leurs  nouveaux  fujets  ; mais  fous  les  Rois  Grecs  , 
l’Egypte  fit  prefque  tout  le  commerce  dû  monde  , & celui  de 
Carthage  commença  à déchoir. 

La  cavalerie  Carthaginoilé  valut  mieux  que  la  Romaine  , 
par  deux  raifons  ; l’une , que  les  chevaux  Numides  & Efpa- 
gnols  étoient  meilleurs  que  ceux  d’Italie  ; & l’autre , que  la 
cavalerie  Romaine  étoit  mal  armée  ; car  ce  ne  fut  que  dans 
la  guerre  que  les  Romains  firent  en  Grèce,  qu’ils  changè- 
rent de  maniéré  (a).  Dans  la  première  guerre  Punique  , Re- 
gulus  fut  battu  , dès  que  les  Carthaginois  choifirent  les  plai- 
nes pour  faire  combattre  leur  cavalerie  ; & dans  la  fécondé , 
Annibal  dût  à fes  Numides  fes  principales  viétoires.  Les  Ro- 
mains ne  commencèrent  à refpirer  dans  cette  fécondé  guer- 
re , que  lorfque  des  corps  entiers  de  cavalerie  Numide  paf- 
ferent  de  leur  côté  , en  Sicile  & en  Italie.  Scipion  , ayant 
conquis  l’Efpagnc  & fait  alliance  avec  MafinilTe  , ôta  aux 
Carthaginois  la  fupériorité  ; ce  fut  la  cavalerie  Numide  qui 
gagna  la  bataille  de  Zama  & finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expérience  fur  la  mer, 
& connoilToient  mieux  la  manœuvre  que  les  Romains  ; mais 
cet  avantage  n’étoit  pas  pour  lors  auffi  grand  qu’il  'e  feroic 
aujourd’hui. 

Des  batailles  perdues , la  diminution  du  peuple , l’afFoi- 
bliflTement  du  commerce  , l’épuifement  du  tréfor  public , le 

(j)  Peljfi.  Lil/.  6. 
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foulevement  des  Nations  voifines , tour  pouvoir  faire  accep- 
ter à Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures.  Mais 
Rome  ne  fe  conduifoit  point  par  le  fentiment  des  biens  & des 
maux  , elle  ne  fe  déterminoit  que  par  des  motifs  de  gloire. 
Comme  elle  n’imaginoit  point  qu’elle  pût  être , fi  elle  ne 
commandoit  , il  n’y  avoir  ni  efpérance  ni  crainte  qui  pût 
l’obliger  à faire  une  paix  dont  elle  n’auroit  pas  elle  - même 
ditlc  les  conditions.  Rien  n’dl  fi  puiflant  qu’une  République 
où  l’on  obferve  les  Loix  , non  par  crainte  ni  par  raifon  feu- 
lement , mais  par  pafiion , comme  firent  Rome  & Lacédé- 
mone ; pour  lors  toute  la  force  que  pourroit  avoir  une  fac- 
tion , fe  joint  à la  lagefic  d’un  bon  Gouvernement. 

Ce  furent  les  conquêtes  d’Annibal  qui  commencèrent  à 
changer  la  fortune  de  la  fécondé  guerre  punique  ; mais  il  ne 
recevoir  point  de  fecours  de  Carthage , foit  par  la  jaloufie 
d’un  parti  , foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l’autre. 
Pendant  qu’il  conferva  toute  fon  armée  , il  battit  les  Ro- 
mains, mais  lorfqu'il  fallut  qu’il  mît  des  garnifons  dans  les 
villes , qu’il  défendît  des  alliés , qu’il  affiégecât  les  places , ou 
•qu’il  les  empêchât  d’être  aflîégées , fes  forces  fe  trouvèrent 
trop  petites  , & il  perdit  en  détail  une  grande  partie  de  fon 
armée.  Les  conquêtes  font  aifées  à faire  , parce  qu’on  les  fait 
avec  toutes  fes  forces  ; elles  font  difficiles  à conferver,  parce 
qu’on  ne  les  défend  qu’aVec  une  partie  de  fes  forces. 

A Rome , les  mœurs  du  peuple  étoient  telles  que  tout  abus 
du  pouvoir  y pût  toujours  être  corrigé.  Carthage  périt , parce 
que  , lorlqu’il  fallut  retrancher  les  abus  , elle  ne  pût  pas  mê- 
me fouflfrir  la  main,  de  fon  Annibal. 

Dans  ce  tems-là  , l’efprit  de  commerce  & de  confervation 
étoit , pour  ainfi  dire  , dans  fon  enfance , & n’avoit  pas  eu 

L 1 ij 
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le  tems  de  fe  perfeftionner.)  au  lieu  que  l’efprit  de  conquête 
eft  plus  impétueux  dans  fa  fource  que  dans  fes  progrès.  Si  les 
Carthaginois  avoient  eu  des  frontières  fortifiées  , fi  avec 
l’efprit  qui  les  portoit  à découvrir  de  nouveaux  pays  pour 
leur  commerce  , ils  avoient  eu  l’cfprit  de  confervation  , les 
Romains  auroient  pû  n’être  pour  les  Carthaginois  dans  la 
première  guerre  punique  , qu’une  troupe  de  bandits. 

Section  "VI. 

Du  Gouvernement  des  Romains. 

85.  Fonduion  Rome  , quia  eu  befoin  du  fecours  de  la  fable,  pour  ca- 

i!«  Rome , ftoyau-  * * 

Tm-  bafleffe  de  fon  origine  , réceptacle  de  bandits  , fon- 

dée  par  un  fratricide  , formée  par  l’affemblage  des  femmes 
enlevées  à leurs  familles , devint  la  maîtreffe  du  monde.  Une 
grande  partie  de  la  terre  fut  ou  fujette  ou  alliée  des  Romains; 
& avec  eux , les  liens  de  l’alliance  n’étoient  guères  moins 
péfans  que  ceux  de  la  fujettion.  / 

Les  Livres  font  pleins  de  détails  qui  regardent  le  commen- 
cement , les  progrès , les  diverfes  fituations  , & la  fin  de  ce  * 
peuple  célébré.  Tout  le  monde  fçait  que  Rome  , dont  la  fon- 
dation fuivit  de  près  celle  de  Carthage,  fut  d’abord  gouver- 
née Monarchiquement  ; qu’après  l’expulfion  des  Rois  , l’au- 
torité fupreme  fut  partagée  entre  les  Confuls  , le  Sénat , & le 
peuple  ; que  la  République  chercha  entre  les  Patriciens  & les 
Plébéiens  , un  équilibre  depuifiance  qu’elle  ne  trouva^jamais; 
qu’elle  eut  fouvent  recours  à la  création  d’un  Diétateur  dont 
l’autorité  étoit  comme  Monarchique  ; qu’elle  retourna  à la 
Monarchie  par  où  elle  avoir  commencé  ; & qu’elle  y perfifia 
jufqu’à  l’entier  renverfement  de  fon  Empire. 
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Romulus  , que  ce  peuple  naiflanc  fe  donna  pour  Roi  , 
commanda  les  armées  , eut  l’Incendance  des  facrifices , & ju- 
gea les  affaires  civiles  & criminelles.  Il  établit  un  Séna>  qu’il 
rendit  arbitre  fuprême  de  tout  ce  que  le  Roi  jugeroit  à propos 
de  renvoyer  à fon  Tribunal , fans  qu’il  fût  permis  d’appeller 
de  ce  qui  y feroit  décidé  , à la  pluralité  des  fuffrages.  Il  au- 
torifa  le  peuple  à créer  les  Magiftrats , à faire  des  Loix  , à ’ 
décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix , quand  le  Roi  le  permet- 
toit  ; mais  il  limita  ce  pouvoir  , & les  réfolutions  du  peuple 
n’avoient  point  de  force , quelles  ne  fulfent  confirmées  par 
le  Sénat  où  le  Roi  préfidoit.  L’expulfion  de  Tarquin  le  Su- 
perbe mit  fin  à la  Royauté  dans  Rome , & y forma  un  Gou- 
vernement Républicain, 

Le  Gouvernement  de  la  République  ne  fut  j à divers 
égards  , qu’un  Gouvernement  irrégulier  , Monarchique  , 
Ariflocratique , populaire  ; les  Confuls  y repréfentoient  la 
Monarchie  ; le  Sénat , l’Ariflocratie  ; le  peuple  y la  Démo- 
cratie. C’efl  le  hazard , au  fentiment  de  Polybe  (a) , qüi  fie 
prendre  à la  République  Romaine  une  forme  que  Lâcédé-* 
* mone  choifit  par  goût.  Cet  Auteur  (^)  penfe  que  le  rapport 
mutuel  & le  concert  de  tous  les  Ordres  de  la  République 
Romaine  , ont  rendu  le  Gouvernement  de  Rome  le  plus^ 
accompli  qu’on  ait  jamais  vû  ; mais  ce  concert  mutuel , quand 
exifta-t-il  ? Le  Sénat  & les  Confuls , le  peuple  & les  Tribuns 
ne  furent-ils  pas  perpétuellement  aux  prifes  ? Ne  facrifié*  • 
rent-ils  pas  toujours  à l’intérêt  particulier  de  leur  corps  » le 
bonheur  public  qui  doit  être  l’objet  de  tout  fage  Gouverne- 
ment ? Toutes  ces  diffenfions  anéantirent  enfin  la  Républi- 

(æ)  Frag.  LU.  t. 

(,b)  Dins  Tes  Réflcxiont  fur  fe  Gsuverneaent  des  Remauic.  > 
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que  , & doiiherent  la  naiflancé  à un  Empire  plus  defpotîque 
qu’aucun  Gouvernement  ne  l’a  jamais  été  , quoiqu’on  nous 
parle  toujours  de  la  valeur  des  Romains,  & qu’on  ne  nous 
dife  jamais  rien  de  leur  lâcheté. 

Les  Empereurs  laifferent  fubfifter  quelque  forme  exté- 
rieure des  anciens  ufages  , mais  fous  ces  tyrans , on  vit  juf- 
qu’où  l’efprit  d’efclavage  pouvoit  être  porté , comme  l'on 
avoit  vû  fous  la  République  jufqu’à  quel  période  la  liberté 
pouvoit  aller  (æ).  L’un  de  ces  Empereurs  , le  plus  grand  en- 
nemi de  la  liberté  publique  , ce  fortoit , dit-on  , jamais  du 
Sénat , qu’il  ne  s’écriât  en  langage  Grec  ; O hommes  nés  pour 
Ia  fervitude  {jo)  ! 

Ht.  Caufts  de  H fâut  fans  doute  compter  pour  la  première  caufe  de  la 
grandeur  où  parvinrent  les  Romains,  l’amour  extrême  qu’ils 
avoient  pour  leur  patrie.  La  Religion  eft  le  garant  le  plus 
fûr  qu’on  puiffe  avoir  des  mœurs  des  hommes  5 & les  Ro- 
mains mêloierit  quelque  fentiment  religieux  à l’amour  de 
leur  pays.  Cette  ville  fondée  fous  les  meilleures  aufpices  , 
ces  deftinées  qui  leur  promettoient  l’Empire  de  l’Univers  , 
ce  Romulus  leur  Roi  & leur  Dieu  , ce  Capitole  éternel  corn-  ' 
me  la  ville , la  ville  éternelle  comme  fon  Fondateur  , tout 
cela  avoit  fait  fur  l’efprit  des  Romains  une  très-vive  impref- 
fiona 

Le  Sénat , toujours  fatigué  par  les  plaintes  & par  les  de- 
màhdes  du  peuple  , cherchoit  à l’occuper  au  dehors  : or  la 
guerre  étoit  prefque  toujours  agréable  au  peuple  , parce  qu’on 
avoit  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  utile  au  Citoyen  & au 
Soldat , par  la  fage  diftribution  du  butin.  Une  guerre  perpé- 

(a)  Tacit.  in  Prcëmie  Vita  Agricole. 

(i)  0 homints  adfervitutern  nati  ! Tacit.  Annal,  LU.  3, 
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tuelle  donna  aux  Romains  une  profonde  connoiffance  da 
l’art  militaire , pendant  que  les  Nations  voifines , tantôt  en 
guerre , tantôt  en  paix  , perdoient  pendant  la  paix  le  fruit 
des  exemples  qu’une  guerre  paflagere  leur  ayoit  fournis. 

Une  autre  fuite  de  la  guerre  continuelle  fut  , que  les  Ro- 
mains ne  firent  jamais  la  guerre  que  vainqueurs.  En  effet  , 
pourquoi  faire  une  paix  honteufe  avec  un  peuple  pour  aller 
en  attaquer  un  autre  ? Ils  augmentoient  leurs  prétentions , à 
proportion  de  leurs  défaites  ; & par-là  , ils  conflernoient  les 
vainqueurs  , en  s’impofant  à eux-mêmes  une  plus  grande  né- 
ceffité  de  vaincre.  La  confiance  & la  vakur  leur  devinrent 
des  vertus  néceffaires , & elles  ne  purent  être  diflinguées 
chez  eux  d’avec  le  défir  de  leur  propre  confervation  ? 

Les  Nations  de  l’Europe  prefque  également  aguerries , 
n’ont  guères  de  confiance  que  dans  le  nombre  ; mais  chaque 
Romain , plus  robufle  & plus  déterminé  que  fon  ennemi , 
comptoir  toujours  fur  fon  courage.  Ces  hommes  endurcis  à 
toutes  fortes  de  travaux , qui  faifoient  la  guerre  & qui  efi. 
fuyoient  des  fatigues  en  tant  de  climats  , étoient  naturelle- 
ment fains  & vigoureux  ; nos  armées  au  contraire  fe  fondent, 
pour  ainfi  dire , par  le  travail  immodéré  des  Soldats  , & fur- 
tout  par  le  fouillement  des  terres.  C’étoit  par  un  travail  con- 
tinuel que  les  foldats  Romains  fe  confervoient  , c’efl  par  un 
travail  extraordinaire  que  les  nôtres  pétiffenr.  Quelle  en  peut 
être  la  raifon  ? Ne  feroit-ce  pas  parce  que  nos  Soldats  paffent 
£ans  ce*ïe  d’une  extrême  oifiveté  à un  travail  extrême. 

Chez  les  peuples  modernes , les  déferrions  font  fréquentes, 
parce  que  les  foldats  font  la  plus  vile  partie  de  chaque  Na- 
tion , & qu'il  n’y  en  a aucune  qui  croye  avoir  un  grand 
avantage  fur  les  autres.  Chez  les  Romains,  les  dsfercions 
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étoient  plus  rares  ; des  foldats  tirés  d’un  peuple  fi  orgueil- 
leux , fi  fûr  de  commander  aux  autres  Nations , ne  pouvoienc 
gueres  penfer  à s’avilir  jufqu’à  cefTer  d’être  Romains. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à rendre  les  Romains  maitres 
du  monde , c’efi;  qu’ayant  combattu  fuccefiivement  contre  tous 
les  peuples  ; ils  ont  toujours  renoncé  à leurs  ufages,  dès  qu’ils 
en  ont  trouvé  de  meilleurs.  Leur  principale  attention  étoit 
d’examiner  en  quoi  l’ennemi  pouvoir  avoir  de  la  fuperiorité 
fur  eux , & d’abord  ils  y mettoient  ordre.  Les  épées  tran- 
chantes des  Gaulois  (a)  8c  les  éléphans  de  Pyrrhus  ne  les  fur- 
prirent  qu’une  fois.  Ils  fuppléérenr  à la  fcibleffe  de  leur  ca- 
valerie ( ^ ) J d’abord  en  ôtant  les  brides  des  chevaux , afin 
que  l’impétuofité  en  fut  irrévocable , enfuite  en  y mêlant  des 
Velites  (r).  Ils  éludèrent  la  fcience  des  Pilotes  par  l’inven- 
tion d’une  machine  que  Polybe  a décrite.  La  guerre  étoit 
pour  eux  , comme  dit  Jofeph  (^)  , une  méditation  ; & la 
paix  , un  exercice.  Si  quelque  peuple  eut,  de  fa  nature  , quel- 
que avantage  particulier,  les  Romains  en  firent  d’abord  ufa- 
ge.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  Numi- 
des , des  Archers  Crétois , des  Frondeurs  Baléares , des  vaif-  ' 
féaux  Rhodiens.  Enfin,  jamais  Nation  ne  fe  prépara  à la 
guerre  avec  tant  de  prudence , & ne  la  fit  avec  tant  de  har- 
dielTe. 

(a)  Les  Romains  préfentoient  leurs  javelots  qui  recevoient  les  coups  des  épée» 
Gauloifes  & les  émouflbient. 

(4)  Lorfqu’ils  firent  la  guerre  aux  petits  peuples  d’Italie , leur  Cavalerie  fe 
trouva  encore  meilleure  que  celle  de  leurs  ennemis.  C’ell  qu’on  prenoit  pour  la 
Cavalerie  les  meilleurs  hommes  & les  plus  confidérables  Citoyens  à qü.  le  Public 
entretenoit  un  cheval.  Quand  ils  mettoient  pied  à terre  , il  n’y  avoir  point  d’in- 
fanterie plus  redoutable  , & très-fouvent  ils  déterminoient  la  viéloire. 

(a)  C’étoient  de  jeunes  hommes  légèrement  armés  , & les  plus  habiles  de  la  Lé- 
gion qui , au  moindre  lignai  , fautoient  fur  la  croupe  des  chevaux  , ou  combat- 
toient  à pied.  Val.  Max.  L.  2.  Tit.  Liv*  L.  2S. 

(d)  Di  Billû  Judaic-  Lib..  z. 
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Comme  les  peuples  de  notre  Europe  ont,  à peu  près  les 
mêmes  arts,  les  mêmes  armes  , la  même  difdpline,  8c  la 
même  maniéré  de  faire  la  guerre  , les  avantages  font  balan- 
cés, & il  y aune  telle  difproportion  dans  la  puilTance  , qu’il 
h’eft  pas  poiTible  qu’un  petit  Etat  forte  de  fon  abbailTemenc 
par  fes  propres  forces.  Une  expérience  continuelle  a pû  faire 
connoître  en  Europe , qu’un  Prince  qui  a un  million  de  fu- 
jets  ne  peut  gueres  entretenir  continuellement  plus  de  dix 
mille  foldats , fans  détruire  fcn  Etat.  Il  n’y  a parmi  nous  que 
les  puiffantes  Nations  qui  ayent  des  armées,  parce  que  nous  ne 
cultivons  pas  une  partie  du  Gouvernement  aux  dépens  des 
autres  ; le  marchand,  le  laboureur , le  foldat , ont  des  fono 
tîons  totalement  féparées  , & fervent  leur  pays  -dans  des 
claffes  différentes.  Il  n en  écoir  pas  de  même  dans  les  ancien- 
nes Républiques  , 8c  furtout  chez  les  Romains.  Leur -Gou- 
vernement fiit  prefque  toujours  abfolument  militaire  , tout 
■citoyen  étoit  foldat , & le  partage  égal  des  terres  rendit  Ro- 
me capable  de  s’élever , parce  que  chaque  citoyen  avoit  un 
intérêt  égal  -à  défendre  la  patrie. 

* Quand  les  Loix  ceffoient  d’être  cxsélement  obfervées,  â 
Rome, les  chofes  revenoient  au  point  où  elles  font  parmi  nous 
8c  c’en;  fur  quoi  i’Hiftorlen  Romain  fait  cette  obfervation. 
» Alors  on  forma , de  la  jeunefTe  de  la  ville  &de  celle  de  la 
«campagne,  dix  légions  donc  -chacune  étoit  compofée  de 
«•quatre  mille  deux  cens  hommes  -d’infanterîe , 8c  de  trois 
« cens  Cavaliers.  Aujourd’hui  que  le  peuple  Romain  a éten- 
■»  du  fa  domination  fur  l’Univers  entier  , fi  quelque  nécef* 
V Ixté  preflànte  demandoit  qu’on  levât  promptement  une 
» nouvelle  armée  de  citoyens , on  auroit  bien  de  la  peine  à 
» ralTembler  de  fi  grandes  forces  , tant  il  eft  vrai  qu’en  né- 
T(fme  L M m 
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gligeant  tout  ce  qui  peut  nous  faurer  , nous  n’avons  acquis 
« que  ce  qui  ruinera  quelque  jour  l’Empire , c’eft-à-dire  le 
>>  luxe  8c  les  richeffes  (æ).. L’avarice  de  quelques  particuliers^ 
& la  prodigalité  des  autres,  faifoientpaffer  les  fonds  de  terres 
dans  peu  demains  ; & d’abord  les  arts  s’introduifirent  pour, 
les  befoins  mutuels  des  R-iches.  Il  n’y  avoit  prefque  plus  de 
citoyens  ni  de  foldats  , car  les  fonds  de  terre  , employés  au- 
paravantà  l’entretien  de  ces  derniers  , ncfervoient  plus  qu’à 
celui  des  efclaves  & des  artilans  qui  étoient  les  inflrumens  du- 
luxe  des  nouveaux  poifeifeurs.Ces  fortes  de  gens  ne  pouvoient. 
être  de  bons  foldats,  ils  étoient  lâches,  déjà  corrompus  par; 
le  luxe  des  villes  & fouvent  par  leur  art  même  , & comme' 
ils  n’avoient  point  de  patrie  à,  proprement  parler-,  & qu’ils 
jouiffoient  de  leur  induilrie  par  tout,  ils  avoient  peu  à. 
perdre. 

Ce  n’efl  pas  moins  par  leur  politique  que'par  leurs  armes 
que  les  Pvomains  acquirent  l’Empire  du  monde. . 

Quand  ils  avoient  plufieurs  ennemis  fur  les  bras  , ils  ac- 
cordoient  une  trêve  au  plus  foible  qui  fe  croyoit  heureux 
de  l'obtenir , comptant  pour  beaucoup  d’avoir  retardé  fai 
ruine. 

Lorfqu’ils  étoient  occupés  à une  grande  guerre,  le  Sénat  ne; 
dilïïmuloit  toutes  fortes  d’injures  , que  parce  qu’il  atten doit; 
dans  le  filence  que  le  teras  de  la  punition  fût  venu.  Si  quel- 
que peuple  lui  envoyoit  les  coupables , il  refufoit  de  les  pu- 
nir 5 aimant  mieux  tenir  toute  la  Nation  pour  criminelle  & fe- 
félerver  une  vengeance  utile. 

Ils  ne  manquoient  pas  de  prétextes  pour  faire  la  guerre  , 
8c  ils  faifilfoient  les  plus  légers.  Leur  coûtume  étant  de  par- 

(a)  Tir.  Liv.  premiers  Décad.  Liv.  f. 
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3er  toujours  en  maîtres  , les  Ambafladeurs  qu’ils  envoyoient 
aux  Nations , qui  n’avoient  point  encore  fenti  leur  puiflance^ 
étoient  fûrement  maltraites  ; & ces  mauvais  traitemens  étoient 
pour  les  Romains , un  prétexte  de  faire  la  guerre.  Cefl  ainfi 
qu’ils  s’y  prirent , pour  la  faire  aux  Dalmates  (a). 

Comme  ils  s’étoientperfuadés  que  les  deflinées  leur  avoient 
accordé  l’Empire  du  monde , ils  regardoient  comme  jufte 
tout  ce  qui  les  conduifoit  à cette  grandeur,  & faifoient  la 
paix  d’aufll  mauvaife  foi  que  la  guerre.  Ils  mettoient  dans 
leurs  Traités  des  conditions  qui  commençoient  toujours  la 
ruine  de  leurs  ennemis  , & ils  ne  manquoient  jamais  d’abu- 
fer  de  la  fubtilité  des  termes  , pour  recommencer  la  guerre 
contre  une  Nation  abufée  & affoiblie. 

Après  avoir  elTuyé  une  longue  & périlîeufe  guerre  , après 
avoir  paffé  les  mers  & s’être  confumé  en  frais  , le  Peuple 
Romain  fît  déclarer,  par  la  voie  d’un  Héraut , dans  une  af- 
femblée  générale  , qu’il  rendoit  la  liberté  à toutes  les  villes 
de  la  Grèce  , & ne  vouloir  d’autre  fruit  de  fa  victoire , que 
leplaifir  de  délivrer  les  Grecs  d’oppreffion  ; mais  cette  mo- 
• dération  apparente  cachoit  une  profonde  dilTimulation. 
Deux  PuifTances  partageoient  alors  la  Grèce,  les  Républi- 
ques Grecques,  & la  Macédoine,  & elles  étoient  toujours 
en  guerre,  les  unes,  pour  conferver  les  débris  de  leur  an- 
cienne libérté  ; l’autre , pour  achever  de  fe  les  affervir.  Les 
Romains  fentoient  qu’ils  n’avoient  rien  à craindre  de  ces  pe- 
tites Républiques  affoiblies  par  leurs  divifions  intefliues  , 
par  leurs  jaloufies  réciproques,  & par  les  guerres  quelles 
avoient  eu  à foutenir  au  dehors  ; mais  la  Macédoine , qui  avoir 
des  troupes  aguerries , qui  ne  per  doit  point  de  vue  la  gloire 

{,0.)  P!u:aro 
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defes  anciens  Rois  , qui  avoir  porté  autre  fois  fes  conquêtes 
jufquau  bout  du  monde,  qui  confervoit  précieufement  un 
defir  chimérique,  & néantmoins  vif  dé  la  Monarchie  univec- 
felle , & qui  avoir  une  alliance  comme  naturelle  avec  les  Rois 
d’Egypte  & de  Syrie,  fortis  de  la  même  oi-igine  , .donnoit 
aux  Romains  de  juftes  allarmes.  Rome  , depuis' la  défàite“ 
de  Carthage  , ne  pouvoir  trouver  d’obftacle  à fes  defféins 
ambitieux-,  que  dans  ces  puiffans’ Royaumes  qui  partageoient 
entre  eux  le  refle  de  l’Univers-,  & en  particulier  dans  celui 
de  Macédoine  plus  voifm  de  l ltalie  que  tous  les  autres.  Pour 
mettre  donc  un  contrepoids  à la  puiffance  Macédonienne  ,, 
lés  Romains -fe  déclarèrent  hautemenr  pour  ces  Républiques  j . 
fans  autre  delfein  ,,ce  fembloic,  que  de  les  défendre  contre 
leurs  oppreffeurs  ; ils  affeéberenr  de  leur  montrer  pour  ré-~ 
Gompenle  de  la  fidélité  qu’elles  leur  garderoienr  , la  li-* 
berré  dont  elles- étoienc  extrêmement,  jaloufes.  L’appas  éteie, 
habilement  préparé  j & il  fut  avidement  faifi  par  les  Grecs 
qui  fe  livrèrent- à une  joie.fiupide  ; mais  le  péril  caché  fous 
c-ette  amorce  , fo  manifefta  enfin.  Les  Romains  , fous  pré- 
texte d’entrer  dans  les  . intems  des  Grecs , & de  les  rccon- ' 
cilier  , devinrent  les  arbitres  de  ceux  à qui  ils  avoient  rendu, 
la  liberté qu’ils  regardoient  en  quelque  forte  comme- 
leurs  affranchis.  Dans  la  fuite  , de  Médiateurs  devenus  JugeSj 
Souverains , . ils  prirent  bientôt  le  ton  de  Maîtres, 

Après  que  les  Romains  avoient  détruit  les  ■ armées  dum 
Prince  , ils  ruinoient  fes  finances,  en  le  foumettant  à un  tri- 
but & à des  taxes exceffive s,  fous  prétexte  de  lui.fâire  payer 
les  frais  de  la  guerre  : nouveau  genre  ds  tyrannie  qui  le  for— 
çoîî  d’opprimer  fes -fujets  , & de  fe  prives:  de  là  reifource,' 
qu’il  eût  pu  trouver  dans  leur  amour,. 
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Si  quelque  Prince  ou  quelque  peuple  s’étoit  fouffrair  à l’o^ 
'béiffknce  de  fon'  Souverain  , la  République  lui  accordôir  lè 
titre  d’allié  (k)  du  peuple  Romain  ; & par- là  , ellè  le  rendoit 
inviolable.  Il  n’y  avoir  point  de  Roi  , quelque’  grand  qu’il 
fut , qui  pût  être  fur  de  fes  fujets  ni  même  de'fa  famille. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  fortes  d’ allies;  Les  uns  leu? 
étoient  unis  par  des  privilèges  & par  une  participation' d3 
leur  grandeur  , nomme  les  Latins  ,.  8c  les  Herniques.'  D’àuu 
très,  par  l’établiffement  même,  comme  leurs  colonies;  Queb 
ques-uns , par  lès  bienfaits  , comme  Mafiniffe  , Eumenes , 8c 
Attalus  , qui  tenoient  d’èux  leur  Royaume  ou  l’accroiffement 
de  leur  Puiffance  (é)  ; d autres  , pâr  des  Traités  libres  , 8c 
ceux-là  deveneient  füjets  par  un  long  ufage  dè  le'uf  alliance  i 
comme  les  Rois  d’Egypte,  de  Bithynie  , de  Cappadoce',  8t 
la  plupart  des  villes  Grecques.'  Plufieurs  enfin  , par  des- 
Traités  forcés  & par  la  Loi  de  leur  fujettion,  comme  Philip-^ 
pe  & Antiochus.  Les'  Romains  n’aeeordoient  point  de^paiX- 
à un  ennemi -qui  ne  contînt  une  alliance  , c’èft-â.dire  qu’ils 
ne  foumettoienc  point  de  peuple  qui  ne  leur  fervît  à enabaif-* 
* fer  d’autres.  Quoique  ce  titre  d’allié  fût  une  efpéce  de  fervi- 
rude  , il  étoir  néanmoins  très-recherché  (c).  On  étoit  fût  de 
ne  recevoir  des  injures  que  d’eux , & l’on  fe  flattoif  qu’elles 
fèroiens  moindres- que  celles- qu’on  auroit  pû  recevoir  d’ailf 
Lurs  ;■  ainfi  afin  d’obtenir  le  rirre  d’allié  de  Rome , il  n’y-- 
avoir  point  de  fervices  que  lès  Rois  & les  peuples  nefuffene 
prêts  dç  rendre,  ni  de  baffefTe  quils  ne  filfent.. 

Lorf qu’ils  lahToient  la  liberté  à quelques  villesiils  y faifoienr- 

(iz)iTraité  des  Romains  »vec  les  Juifs  au  premier  Liv.  des  Machabées  Ch.  8.- 

(S)  Ut  hiihertnt  injirumtitta  ferviturh  & Reges.  Tacite 

(e)  Polybe  dit  qu’Ariarathe  fit  un  Sacrifice  aux  Dieux  , pour  les  remercier  de 
ee  qu’il  avoir  obtenu  lètitrrd’allié  du  Peuple  Romain; 
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d’abord  naître  deux  fanions.  L’une  défendoît  les  Loîx  Scia 
liberté  du  pays;  l’autre  foutenoit  qu  il  n’y  avoir  de  Loix  que 
la  volonté  des  Romains  ; & celle-ci , appuyée  des  Romains 
niêmes,  étoit  toujours  la  plus  puiflante. 

Quelquefois  ils  ufurpoient  un  pays  fous  prétexte  de  fuc- 
celTion.  Ils  entrèrent  en  Afie , en  Bithynie  , en  Lybie 
par  les  tellamens  d’Artalus  , de  Nicoméde  fils  de  Philopa- 
tor,  & d’Appian.  L’Egypte  fut  enchaînée  par  le  moyen  de 
celui  du  Roi  de  Cyrène. 

Pour  tenir  les  grands  Princes  dans  un  état  continuel 
de  foibleffe , Rome  ne  vouloir  pas  qu’ils  reçulfcnt  dans  leur 
alliance  ceux  à qui  elle  avoir  accordé  la  Tienne  ; & comme 
elle  ne  la  refufoit  à aucun  des  voifins  d’un  Prince  puilTant  , 
cette  condition  , mife  dans  un  Traite  de  paix , ne  lui  laiffoit 
■plus  d’alliés.  Elle  ne  vouloir  pas  non  plus  qu’un  Prince  pût 
faire  la  guerre  aux  alliés  de  Rome  , c’efl-à-dire  ordinaire- 
ment à aucun  de  fes  voifins  ; elle  ordonnoit  qu’il  mit  fes 
droits  & fes  prétentions  en  arbitrage  , ce  qui  le  dépoudloit 
de  la  puiflânee  militaire. 

Ils  en  privoient  leurs  alliés  même.  Dès  que  ceux-ci  avoient  * 
le  moindre  démêlé , les  Romains  envoyoient  des  AmbaflTa- 
deurs  qui  les  obligeoient  de  faire  la  paix.  C’elî  ainfi  qu’ils 
îerminerent  les  guerres  d’ Attalus  & de  Prufias. 

Lorfqu’un  Prince  avoir  une  conquête  qui  fouvent  Tavoit 
épuifé,un  Arabaffadeur  Romain  fur  vendit  d’abord  qui  la  lui 
arrachoit  des  mains.  Iis  chafferent  d’Egypte  Antiochus  avec 
aune  feule  parole  (ji\ 

Infiruits  combien  les  peuples  d’Europe  étoienr  propres  à la 
guerre , ils  établirent  qu’il  ne  feroit  permis  à aucun  Roi  d’A- 

ypy£z  .îcTr^té  .du  Dro;t  des  Gets , Chaj>urc  premier  , Scdlion  id.  ^ 
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fie  d'entrer  en  Europe  & d’y  attaquer  quelque  peuple  que  ce 
fijt.  La  défenfe  faite  à Antiochus,  même  avant  la  guerre , de- 
pafler  en  Europe  , devint  générale.  Le  principal  motif  de  la 
guerre  qu’ils  firent  à Mithridate  (a)  , fur  que  , contre  cette 
défenfe , . il  avoir  fournis  quelques  Barbares. 

S’ils  voyoient  deux  peuples  fe  faire  la  guerre,  ils  y pre— - 
noient  part , quoiqu’ils  n’euffent  aucune  alliance , ni  rien  à 
démêler  avec  eux  ; & ils  ne  manquoient  jamais  de  prendre  le 
parti  du  plus  foible.  Les  maximes  dont  ils  firent  ufage  con- 
tre les  plus  grands  Monarques,  furent  les  mêmes  qu’ils  avoienc 
employées  dès  le  commencement  contre  les  petites  villes  qui 
étoient  autour  d’eux.  Ils  fe  fervirent  d’Eumenes  & de  Mafi— 
nifle  pour  lubjuguer  Philippe  & Antiochus , comme  ils  s’é- 
roient  fervis  des  Latins  & des  Herniques  pour  fubjuguer  les 
Volsques  & les  Tofcans.  Ils  fe  firent  livrer  les  flottes  des 
Carthaginois  & des  Rois  d’Afie,ainfi  qu’ils  s’étoient  fait  li- 
vrer les  barqnes  d’Antium.  Cette  Politique  leur  réuflit  dans- 
des  fiécles  où  celle  de  l’équilibre  du  pouvoir , fi  confultée  de 
nos  jours,  étoit  abfolument  ignorée. 

• Lorfqu’ils  accordoient  la  paix  à un  Roi , ils  recevoient 
quelqu’un  de  fes  enfans  ou  de  fes  freres  en  otage , ce  qui  les 
mettoit  à portée  de  troubler  fon  Royaume , à leur  gré.  S’ils 
avoient  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  , ils  en  intimi- 
doient  le  pofleffeur.  S’ils  n’avoicnt  qu’un  Prince  d’un  degré 
éloigné , ils  s’en  fervoient  pour  exciter  des  révoltes.  Le  Prin. 
ce  , donr  l’élévation  étoit  utile  à la  République  Romaine  3 
étoit  pour  elle  le  Prince  légitime.  Dès  qu’il  y avoit  quelque 
difputedans  un  Etat,  ils  jugeoient  d’abord  l’affaire  , Repar- 
la ils  étoient  fûrs  de  n’avoir  contre  eux  que  lapuiffance  qu’ils 
avoienc  condamnée.  Si  deux  Princes  du  même  Lng  fe  dif- 
-<o)  j4pp.  de  Bdlo  Mithridat. 
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putoicnt  la  Couronne,,  ikles  déclaroient  tous  deux  Roîs , d& 
anéantiflbient  par  là  le  pouvoir  de  Tun  & de  Tautre.  Si  l’an 
des  deux  étoit  en  bas  âge,,  ils  fe  déclaroienc  pour  lui  & en 
prenoient  la  tutelle  comme  Proteâeurs  de  TUnivers.  C’eïl 
ainfi  que  pour  être  .en  état  de  ruiner  la  Sicile  .,  ils  le  décla- 
rèrent les  tuteurs  du  fils  d’Antiochus  encore  enfant,,  & pri- 
rent parti  contre  Déraétrius  qui  étoit  chez  eux  en  otage  , 
qui  les  prioit  de  Ini  rendre  juflice  , difant  que  Rome  étoit  fa 
mere  , & les  Sénateurs  fes  peres. 

Si  un  Etacformoit  un  corps  trop  redoutable  par  fon  union 
ou  par  fa  fituation,  ils  ne  manquoient  jamais  de  le  divifer.  La 
B.épublique  d’Achaïe  étoit  formée  par  une  affociation  de  vil- 
J.es  libres  , le  Sénat  Romain  déclara  que  chaque  ville  fegou- 
yerneroic  déformais  par  fes  propres  Loix  , fans  dépendre 
dlune  autorité  commune.  L’Etat  des  Béotiens  étoit  parcille- 
naent  une  ligue  de  plufieurs  villes  5 mais  comme  dans  la  guer- 
re contre  Perfée, -les  unes  fui  virent  le  parti  de  ce  Prince les 
.autres  celui  des  Romains , ceux-ci  les  reçurent  en  grâce  , 
anoyennant  la  diffoJution  de  l’alliance  commune.  La  Macé- 
-doine  étoit  entourée  de  montagnes  inaceffibles  ; le  Sénat  la  < 
partagea  en  quatre  parties  , les  déclara  libres  , défendit  toute 
jforte  de  liaifon  entre-elles  , meme  par  mariage,  fit  tranfpor- 
;jcçr  les  Nobles  en  Italie,  & par-li  anéantit  cette  puiffaace. 

Les  Romains  ne  faifoient  jamais  de  guerre  dans  l’éloigne- 
ment , fans  s’être  procuré  , contre  hennemi  qu’ils  atraquoient, 
quelque  allié  qui  put  joindre  fies  troupes.,à  l’armée  qu’ils  en- 
-vpyoientj&  comme  cette  armée  n etoit  jamais  confidérâble  par 
-le  nombre..  Ils  en  tenoient  une  autre  dans  laProvince  la  plus 
vpifine  de  l’ennemi , •&  une  troifieme  dans  Rome  toute  prête  à 
paarcher  : ainû  ils  ri’pxpoibient  jamais  qu’une  petite  partie 
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l'de  leurs  forces  , pendant  que  leur  ennemi  mettoit  au  hafard 
i toutes  les  Tiennes. 

Us  jugeoient  les  Rois  , pour  leurs  fautes , ou  pour  les  cri- 
-mes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  démêlé  avec  Philippe  ; envoyèrent  des  Dé- 
putés pour  pourvoir  à leur  fùreté  ; & firent  aceufer  Perfée  de- 
vant eux  , pour  quelques  meurtres  Sc  pour  quelques  quérel- 
les  avec  des  Citoyens  des  villes  alliées. 

Le  Sénat  envoyoit  aux  Rois  une  chaife , un  bâton  d’yvoi- 
re  , quelque  robe  de  Magiftrature  ; mais  les  alliés  de  Rome 
fe  ruinoient  tous  pardes  préfens  immenfes  qu'ils  lui  faifoienr, 
doit  pour  acquérir , foit  pour  conferver  fes  bonnes  grâces. 
La  moitié  de  l’argent  qui  fut  envoyé  pour  ce  fujet  aux  Ro- 
umains , auroit  fuffi  pour  les  vaincre.  Maîtres  de  l’Univers  , 
dis  s’en  attribuereni;,tous  les  tréfors , & furent  des  raviffeurs 
moins  injufles , en  qualité  de  Conquérans  , qu’en  qualité  de 
Légiflateurs.  Les  richeffes  immenfes  de  Ptolomée  Roi  de 
•Chypre  excitèrent  leur  avarice  ; ils  firent  une  Loi , fur  la 
propofition  d’un  Tribun  , par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l’hé- 
^rédité  d’un  homme  vivant , & s’attribuèrent  la  confifeation 
«des  biens  d’un  Prince  allié  (.î). 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d’enlever  ce  qui 
.avoir  échapé  à l’avarice  publique  , les  Magiflrats&  les  Gou- 
verneurs vendoient  leurs  injuftices  aux  Rois.  Deux  Compé- 
'îiteurs  fe  ruinoient  à Tenvi  , pour  acheter  une  protection 
toujours  douteufe , contre  un  rival  qui  n’étoir  pas  entieremerre 
■épuifé.  Les  droits  ou  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenanc 
que  par  de  l’argent  , les  Princes  , pour  en  avoir , dépeuil- 
doienc  les  Temples  & confilquoient  les  biens  des  plus  riches 

OCâ)  FUtus  , Lib.  3.  'Cap.  ÿ. 
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Citoyens.  On  faifoit  mille  crimes  pour  donner  aux  Romains- 

tour  l’argent  du  monde-, 

Rifquer  une  guerre  contreRome,c’ctoit  s'cxpoferà  l’infâmie  - 
du  triomphe, i la  captivité  à la  mort  : ain(i,desRcis  qui  vivoient 
dans  le  fade  8c  dans  des  délices  , n’ofoient  foutenir  les  re- 
gards du  peuple  Romain  ; ils  perdoient  courage , & atten- 
doientj.  de  leur  patience  & de  leurs  baffelTes-,  quelque  délai 
aux  maux  dont  ils  étoient  menacés».  A la  fin  de  chaque  guer- 
re , Rome  regloit  les  peines  & les  récompenfes  que  chacun 
avoit  méritées  le  Sénat  les  diftribuoit , de  maniéré  qu’il, 
attachoit  à Rome  des  Rois  dont  elle  avoit  peu  à craindre  8c 
beaucoup  à efpérer,  & qu’il  en  affbibliffoi^:  d’autres  • donc . 
Rome  n’avoit  rien  à.  efpérer  & tout  à craindre. 

Les  Rois- & les- peuples  devinrent  infenfiblement  les  fujets 
de  Rome.  Après  la  défaite  d’Antiochus^les  Romains  étoient 
Maîtres  de  l’Afrique  , de  l’ Afie  , & de  la  Grèce  , fans  y avoir 
prefque  de  ville  en  propre.  Il  fembloit  qu’ils- ne  conquilfenc: 
que  pour  donner  ; mais  ils  étoient  fi  bien  les  Maîtres,  que. 
lorfqu’ils  faifoient  la  guerre  à quelque  Prince,  ils  l’acca- 
bloient,  pour  ainfi  dire,  du  poids  de  tout  l’Univers.  Roma 
n’étoir  pas  proprement  une  Monarchie  ou  une  République  p-, 
c’étoit.  la  tête  d’un  corps  formé  par  toutes  les.  Nations  du,, 
monde,. 

Telles  furent  à peu  près  les  caufes  de  la  grandeur  où  par- 
vinrent les  Romains , l’amour  religieux  de  la  patrie,  le  goût, 
de  la  pauvreté  perfonnelle  pour  augmenter  l’opulence  pu- 
blique., le,  partage-  égal  des  terres  parmi  les^  Citoye'hs  , leur, 
maniéré  de  fai.re  la  guerre , rextrême:  févérité  de  leur  difeir 
pline  militaire  , l’art  de  rendre  la  guerre  même  utile  au  Sol- 
dat & au  Citoyen  par.ia  dillribution  du  butin,  la  fage  éco-- 
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îiîomie  des  finances  y l’infidélité  dans  les  Traités  , une  politi- 
que adroite  & pleine  de  mauvaife  foi , & la  terreur  du  nom 
Romain  , fuite  néceffaire  de  routes  ces  chofes  : ce  mélange 
de  vertus  & de  vices  j qui  feroit  aujourdhui  infructueux  ^ 
rendit  Rome  propre  à conquérir  le  monde  entier. 

Pendant  plus  de  quatre  cens  ans , fous  les  Rois  ou  fous 
la  République , Rome  eut  les  armes  à la  main.  Elle  avoir 
remporté  des  viétoires , pris  des  villes , dompté  des  peuples, 
mais  fort  peu  reculé  fes  frontières.  On  rentrok  prefque  fans 
interruption  dans  un  cercle  de  guerres  contre  des  ennemis 
qm’il  étoit  facile  de  vaincre , mais  qu’il  n’étoit  pas  aifc  de  re- 
tenir fous  le  joug.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  fept  cens  ans  que 
Rome  parvint  à faire  refpeéter  fes  armes  par  toute  la  terre. 

Ce  que  la  vertu  des  premiers  Romains,  pauvres  & ren- 
•fermés  dans  une  enceinte  fort  étroite  , avoit  produit  , les  la  République, 
'vices  des  Romains  opulens  8c  Maîtres  d’une  grande  partie 
■du  monde  le  détruifirent.  La  grandeur  de  l’Etat  fit  la  gran- 
deur des  fortunes  particulières  ; mais  l’opulence  efl;  dans  les 
mœurs  & non  dans  les  richeffes.  Les  grands  biens  des  Re- 
frains qui  ne  laiffoient  pas  d avoir  des  bornes  , produifirent 
iun  luxe  & des  profufions  qui  n’en  avoient  point.  Ceux  qui 
•avoient  d’abord  été  corrompus  par  leurs  richeffes , le  furent 
«nfuite  par  leur  pauvreté , avec  des  biens  au-delfus  d'une  con- 
dition privée.  Il  fut  difficile  detre  bon  Citoyen  .,  en  legret- 
itant  une  grande  fortune  ruinée , on  fut  difpofé  à commettre 
sîoutes  fortes  d’attentats.  Une  fage  difpenfation  des  revenus 
publics , avoir  contribué  à l’élévation  de  la  République , 8c 
ladiffipation  de  ces  mêmes  revenus  contribuai  la  ruine  de 
l’Empire. 

i.a  meme  forme  de  Gouvernement  qui  fut  propre  à acquénî 
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au  peuple  Romain  une  grande  pulflance  , ne  le  fut  pas  à con^ 
l'erver  cà  ce  peuple  la  puiflaBcc  qu’il  avoir  acquife.  Dès  Loix 
qui  font  qu’une  petite  République  devient  grande  y lui  font 
à charge , lorfqu’clle  s’e'll  aggrandic  , parce  qu’elles  font  teb 
les  que  leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un  grand  peuple  , Sd 
non  pas  de  le  gouverner. 

Deux  Puiffances  Légiflatives,  celle  dû  peuple  & celle  du 
Sénat , fe  difputoient  fans  ceffe  la  prééminence;  Des  contef- 
tations  éternelles  entre  les*  Patriciens  & les  Plébeïens , les 
brigues  des  Cdnfuls,  lafuieurdes  Tribuns  , des  violences , 
des  brigandages  , & des  vexations  de  toute  efpcce  , en  fui 
rent  la  fuite.  Iln’ÿeut  plus  ni  mœurs,  ni  difeipline  , ni  po^ 
lice  , ni  crainte  des  Loix;  La  corruption  des*  Juges  fut  toute 
publique , & les  Sénatus  Cdnlûkes  & les  Plébifcites  furent  le 
prix  de  l’argent  donné  ou  reçu.  Les  ambitieux  firent  venir  d 
Rome  des  villes  & des  Nations  entières  ^ pour  troubler  les 
fuffrages  ou  fe  les  faire  donner  ; les  affemblées  furent  de  vé*  - 
ritables  conjurations  ; & l’anarchie  fut  telle  qu’on  ne  pût  plus  ^ 
fçavoir  fi  le  peuple  avoic  fait  une  Ordonnance , ou  s’iLne  l’a^  - 
voit  point  faite.  . 

L’étendue  de  l’Etat  ruina  la  République.  Le  Sénat  voyoiï 
autrefois  de  près  la  conduite  des  Généraux  ; mais  après  que 
les  Légions  eurent  paffé  les  Alpes  & la  mer , les  gens  de 
guerre  qu’on  étoit  obligé  de  laiffer  pendant  plufieurs  campa- 
gnes dans  le  pays  qu’on  foumettoit,  perdirent  inlenfible- 
ment  l’efprit  de  citoyens.  Les  Généraux  qui  difpoiÇoient  des* 
armées  & des  Royaumes  , fenrirent  leur  force  & ne  fçurenc 
plus  obéir.  Les  Soldats  commencèrent  à’  ne  reconnoître  quô' 
leur  feul  Général , à fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances  , ils  ^ 
ne  virent' plus  Rome,  que  dans  urt  grand  éloignement  ÿ 
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et  ne  furent  plüs  les  Soldacs  de  la  Républiquë  , mais  les 
Soldats'  dè  Sylla  & de  Marius  ; Rome-  ne  pût  plus  fça- 
voir  fl  cel-ui  qui  étoit  à la  tête-  d’une  armée  dans  les  Provin- 
ces , étoit  fon  Général  ou  fon ennemi.  Tàndisque  le  peuple' 
Romain  ne  fut-corrompu  que  par  les  Tribuns  , à qui  il  ne 
pouvoir  accorder  que- fa  puiflance  même , le  Sénat  pût  fe  dé- 
fendre, parce  qu’il  agiffoit  condamment,  au  lieu  que  la  po- 
pulace pafToit  fans  celle  de  l’extrémité  de  la  fougue  à l’exrré-  ' 
mité  de  la  foibleffe  ; maisTorfqu’il  fut  en  état  de  donner  à 
fés  favoris  unë  autorité  formidable  au  dehors , toute  la  fageffe 
du  Sénat  devint  inutile , & la  République  fut  perdue. 

Si  l’étendue  de  l’Etat  perdit  la  République  , la  grandeur 
de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins.  Rome  avoir  fournis  tout 
ITJniverS  avec  le  fecours  des  peuples  d’Italie,  aufquels  elle- 
a’voit  accordé , en  differens  tems  , divers  privilèges;  La  plû-  ' 
part  de  ceS  peuples  ne  s’étoient  pas  d’abord  fort  foudés  du 
droit  de  Bourgeoifie  R.omaine  , &’  quelques  - uns  aimèrent 
mieux  garder  leur  ufages  (a) . Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui' 
de  la  Souveraineté  univerfelle  , qû’on  ne  fut  rien  dans  le 
monde , fl  l’on  n’étoir  citoyen  Romain  , les  peuples  d’Italie  • 
féfolurent  de  périr  ou  d’être  Romains.  Ne  pouvant  en  venir  • 
à bout,  ni- par  leurs  prières  , ni  parleurs  brigues , ils  prirent 
la  voie  des  armes  , & fc  révoltèrent  dans  tout  ce  Côté  qui  re- 
garde la  mer  Ionienne  (l>).  Les  autres  alliés  fc  difpofoientà 
lès  imiter , Rome  obligée  de  combattre  contre  ceux  qui ■ 
étoiepf  , pour  akift  dire , les  mains  avoC  lefquelles  elle  en- 
ta) Les  Eques  difoient  dans  leurs  aflemblées  ; Ceux  qui  peuvent  choijîr  préfèrent 
leurs  Loue  au  Droit  delà  Cité  Romaine,  qui  a été  une  peine  nicejfaire  pour  ceux 
qui  n’ont  pu  s’en  défendre.  Voyez  Tite-Liye.  Liv.  p. 

(b)  Les  Afculans , les  Marfes  , les  Vellins , les  Mafrucins  , les  Ferentans , les 
Kirpiens  , les  Pompeïans  , les  Vénufiens  , les  Japiges  , les  Lucaniens , les  Samnià  ’ 
*es  & autres.  Appian.  de  la  Guerre  Civile  Liv.  r.  ' 
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chaînoic  TUnivers  , .étoit  perdue,  elle  allok  être  réduira 
à les  murailles.  Elle  accorda  ce  droit  .tant  déliré  aux  alliés 
qui  n’avoient  pas  encore  cefle  d’être  fideles  (4),  & peu  à peu 
elle  l’accorda  à tous.  Pour  lors , Rome  ne  fut  plus  cette  ville 
dont  le  peuple n’avoit eu  qu’un  même  efprit,  un  même  amour 
pour  la  liberté  , une  même  haine  pour  la  tyrannie , où  cette 
jalouüe  du  pouvoir  du  Sénat  & des  prérogatives  des  Grands 
toujours  mêlée  du  refpeél , n’étoit  que  l’amour  de  l’égalité. 
Tous  les  peuples  d’Italie  forraoient  une  tête  monftrueufe  qui, 
par  le  fuffrage  de  chaque  homme , conduifoit  le  relie  du 
monde.  Chaque  ville  de  cette  contrée  porta  dans  Rome  fon 
génie , fes  intérêts  particuliers , & fa  dépendance  de  quelque 
protecleur.  Comme  l’on  n’étoit  citoyen  de  Rome  que  par 
;une  efpcce  dé  ii.tUon  , qu’on  n’avoit  plus  les  mêmes  Magif- 
rrats,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes  Dieux,  les  mêmes 
temples  , on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux  , on  n’euc 
plus  le  même  amour  pour  la  patrie  , les  fentimens  Komains 
nie  furent  plus. 

Ce  n’ell  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde.  Les  Romains 
-eurent  ime  luite  continuelle  de  profperité  , quand  ils  fe  ré- 
glèrent fur  un  certain  plan , & éprouvèrent  une  fuite  non  in- 
;terrorapue  de  revers  , lorfqu’ilsfe  conduiftrent  par  un  autre, 
il  y a des  caufes  générales , foit  morales  , foit  phyfiques , qui 
, agirent  dans  chaque  Monarchie , l’élévent , la  maintiennent, 
ou  la  précipitent.  Tous  lesaccidens  font  fournis  à ces  caufes, 
,êc  là  le  hafard  d’une  bataille,  c’ell-à-dire  une  caufe  particu- 
lière, a ruiné  un  Etat  , il  y avoir  une  caufe  générale  quifai- 
^oit  que  cet  Etat  devoit  périr  par  une  feule  bataille.  En  un 

ia)  Tofeans  , lea  Umbrîens  , les  Latins.  Cela  porta  quelques  peuples  à fe 
foumeerre.,  ÿc  comme  oa  les  fit  suffi  Citoyens , d*autre$  poferent  encoxs  les  armCf. 

ne  jelta^yueles  Samnites  qui  furent  exterminé*. 
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mot,  la  difpofition  principale  entraîne  avec  elle  cous  lesacci- 
dens  particuliers. 

Quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome  , tous  les  malheurs  ss.  cauf«  ic 
ne  S y ecoient  pas  introduits  a la  lois,  hile  avoïc  conferve  une  l’Empire, 
valeur  héroïque  & toute  fon  application  à la  guerre  am  milieu 
des  richelTes  , de  la  molleiTe  , & de  la  volupté , ce  qui  n’eft 
arrivé  à aucune  autre  Nation.  L’art  militaire  foiïtenoit  les 
Romains  pmais  lorfque  la  corruption  fe  fut  glifféc  dans  la  mi= 
lice  même  , ils  devinrentla  proye  de  tous  les  peuples  & aban- 
donnèrent jufqu’à  leurs  propres  armes.  Vegece  {a)  dit  que 
les  foldats  les  trouvant  trop  péfantes  , obtinrent  de  l’Empe- 
reur'Gratien  5 de  quitter  leur  cuiraffe  & enfuiceleur  cafque  , 
de  maniéré  qu’expofés  aux  coups  fans  défenfe  , ils  ne  fonge- 
rent  plus  qu’à  fuir.  Il  ajoûte  qu’ils  avoient  perdu  la  coutume 
de  fortifier  leur  camp,  & que,  par  cette  négligence  , leurs 
armées  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  Barbares. 

C’étoit  une  regfe  inviolable  des  premiers  Romains , que 
quiconque  avoir  abandonné  fon  pofle  ou  laifiTé  fes  armes  dans 
îe combat , étoit  puni  de  mort.  Julien  & Valentinien  avoient , 

• à cet  égard, rétabli  les  anciennes  peines  j mais  les  Barbares  pris 
à lafolde  des  Romains , accoûtumés  à faire  guerre  comme  la 
font  aujourd’hui  les  Tartares,  à fuir  pour  combattre  encore p 
a chercher  le  pillage  plus  que  l'honneur , croient  incapables 
d’une  pareille  difeipline  , & ne  voulurent  pas  s’aiTujettir  au»> 
travaux  des  foldats  Romains. 

Ammien  Marcellin  (b)  regarde  comme  une  chofe  extraor- 
dinaire, qu’ils  s’y  fulfent  fournis  en  une  occafion,  pour  plai- 
re à Julien  qui  vouloir  mettre  des  places  en  état  de  défenfe, 

(a)  De  re  militati  Liy,  i,  Ctv.  sQ,- 

Liv.  8, 
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Telle  croit  la  difcipline  des  premiers  Romains  , qu’on  y avôxt 
YÛ  des  Généraux  condamner  à la  morjr  leurs  propres  en- 
fans  , pour,  avoir  , Tans  leur  ordre  , remporté  la  viétoire.,' 
mais  quand  ils  furent  mêlés  parmi  ,les  barbares  , ils  y con- 
.traélerent  refprit  d’indépendance  , qui  faifoir  le  caraéte- 
re  de  ces  Nations.  Qu’on  life  les  guerres  de  Bélifaire 
contre  les  Goths , l’on  verra  les  Officiers  Romains  man- 
quer prefque  toujours  d’obéiflance  pour  , leur  Général.  Sylla 
& Sertorius , dans  la  fureur  des  guerres  civiles  , aimèrent 
mieux  périr  que  de  faire  quelque  chofe  dont  Mithridate  pût 
.tirer  avantage  ; mais  dans  les  tems  qui  fuivirenr , dès  qu’un 
’Miniftre  ou  quelque  Grand  crut  qu’il  importoit  à fon  avarice, 
à fa  vengeance,  cà  fon  ambition  , défaire  entrer  les  barbares 
dans  l’Empire , il  le  leur  donna  d’abord  à ravager. 

Les  Empereurs  pouvoient  s’affiurer  jufqu’à  un  certain  point 
de  la  fidélité  des  Généraux  , & les  attacher  à leur  fortune 
par  les  bienfaits  & par  l’efpérance  ; mais  les  Légions  cor- 
rompues par  les  guerres  civiles  , fçavoient  qu’elles  avoient 
•fait  les  Empereurs  , qu’elles  en  tenoient  la  fortune  dans  leurs 
mains  , & elles  voulorent  être  maîtreffes  des  Provinces  dont 
•elles  étoient  le  rempart  : fentimens  qui  étoient  toujours  ca- 
■pables  de  réveiller  l’ambition  des  Généraux.  L’abus  que  les 
Empereurs  firent  de  leur  puifiance  dans  Rome , les  rendit 
méprifables  dans  des  Provinces  & fur  les  frontières.  La  pre- 
mière querelle  civile  aflfura  aux  Soldats  le  droit  qu’ils 
croyoient  avoir  de  nommer  les  Empereurs..  Galba  çonfirma 
ce  privilège  , quand , au  lieu  de  s’aflbeier  Pifon  dans  le  Sé- 
:nat , il  fe  tran'fporta  dans  le  camp  pour  cette  cérémonie.  Le 
jPeuple , le  Sénat , les  Empereurs  .devinrent  les  cfclaves  des 
Cohortes  Prétoriennes.  Si  le  Gouvernement  où  le  peuple  a 

J’aur^rité. 
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i’auroriré,  efl;  jujet  à tant  d’abus,  qu’Ar iflote  n’a  point  craint 
de  dire  que  fouvent  la  Dcmocratie  efl  une  vraie  tyrannie, 
que  doit-on  penfer  du  Gouvernement -militaire  où  le  Soldat 
plus  impétueux , aufii  ignorant  , & plus  volage  que  le  Ci- 
foyen , gouverne  toujours  avec  brutalité  ? L’Empire  fut  mis 
^ l’encan on  le  ven-dit  , en  le  donna  par  caprice , on  l’ar- 
racha avec  la  vie  à celui  qui  l’avoir  acheté.  Rome  n’eut  plus 
qu’un  pouvoir  imaginaire  fur  l’Empire & tous  les  orages 
qui  fe  formèrent  dans  les  'Provinces  , vinrent  fondre  fur 
elle.  La  milice , qui  éroit  devenue  la  portion  la  plus  mé- 
prifable  de  l’Etat  fous  Tibère  , & qui  n’etoit  remplie  que 
de  vagabonds  & de  brigands  , fans  courage  , & incapables 
de  difeipline  , avoir  fuccédé  au  peuple  & au  Sénat , & l’Em- 
pereur n’etoit  que  comme  le  premier  Magillrat  de  cette  Dé- 
mocratie monflrueufe. 

Le  partage  de  J’Empire  fous  Probus  & Florianus , feus 
Dioclétien  & fous  Maximien  Hercule , fous  Maximien  Ga- 
lère & Confiance  Chlore , fous  les  enfans  de  Conftantin , 
fous  Valentinien  & Valens,  fous  Arcadius  &Honorius,  fut 
• encore  l’une  des  principales  caufes  de  la  décadence  de  l’Em- 
pire. Alaric  ravagea  l’Italie  & fac-cagea  Rome  (4). 

Ce  fut  vers  cetems-là  que  les  Huns  envahirent  la  Pannonie, 
& que  les  Vandales , les  Alains,  les  Suéves,les  Goths,  & 
les  Bourguignons  pillèrent  les  Gaules.  Peu  d’années  après, les 
Vandales  pafferent  en  Afrique  , fous  la  conduire  de  Genferic 
& s’y  établirent-;  lous  prétexte  d’entretenir  la  paix  à Cartha- 
ge, ils  ïur prirent  cette  ville  & la  pillèrent. 

Attila  vint  enfuite  avec  les  Huns  faire  irruption  dans 
1,’Empire  pour  fe  délivrer  d’un  ennemi  li  redoutable  , on  lui 

L’an  I i(îj  de  fa  fondatioa. 
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paya  fix  mille  livres  péfanc  d’or  ; mais  ians  égard  pourcQ:: 
Traité  , il  envahit  les  Provinces  Occidentales.,  Les  Gaules, 
fentirent  fa  fureur,  & de-là  il  palT^- en  Italie  ou  il  faccagea 
plufieurs  villes., 

Genfcric,  Roi  des  Vandales  , aborda,  quelques  années, 
apres,  en  Italie.  Rome  fut  pillée  pour  la  fécondé  fois  ; 8^ 
ce  Roi  barbare  emporta  avec  lui  tout.ee.  qui  avoit  édiapé  àla?, 
fureur  d’Alaric,. 

Dans  ce  même  fiécle  , , Alaric  Roi  des-  Goths  alla  s’établip.' 
en  Efpagne  ; les  Francs  vinrent  rétablir,  dans  les  Gaules 
& Rome  fut  prife  Si  faeçagée  pour  la  troifiéme  fois  par  les, 
Barbares  , fous  la  conduite.  d’Odoacre.  Roi.  des  Hercules , 
proclamé  Roi  d’Italie., 

La.  fage  conduite  de  deuît  ou  trois  Empereurs  ne. put  af- 
fermir un  Empire  dont  toutes  les  parties  étoient  corrompues.. 
Les  Empereurs  qui  dévoient  leur  élévation  aux  Soldats  n’c- 
tpient  que  des  Généraux,  embarraffés  à contenir,  cette  milice- 
infolente  dont,  ils  étoient  dépendans  , ils  ne  penfoienr,  ni  ài, 
s’afilirer.  des  frontières-,  ni  à polieçr  leurs  Etats  où  l’on  ne- 
parvenoit.  aux  honneurs. &,  aux  richelfes  que  parla  guerre*,' 
Dès  que  le  tems  <S<:  le  défaut  de  difciplioeeurent:  affaibli  l’eD- 
prit  de  conquête  , ils  furent  ailément.  fubjugués  par  les  peu- 
ples du  Septentrion  qui  .avaient  la  férocité,  des  premiers  Ro- 
mains ; & ces  nouveaux  Conquérans  devinrent  bientôt  euxr- 
mêmes  la  conquête  de  leurs  compatriotes,. 

Ainfi  finit  l’un  des  plus  grands  Empires  du  monde  (aprèè, 
avoir  fubfiilé  132.8,  ans,. ou, fous  les  Rois , ou  fous  les  Con.,»- 
ûrls  5 ou  fousles  Empereurs  ) moinS'jv-aincupar.fes-ennerais,, 
qu’accablé  feus  le,  poids-,  énorme  de- fa  propre  grandeur,  Sî 
que.  détruit  par  l’ambition , par  le  iux.e , par  l’avapice  , .&  par-. 
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•les  faQ.iohs , par  la  corruption  des  mœurs , par  le  relâche- 
ment de  la  dilcipline  , & par  des  Loix  peu  convenables  à un 
fl  Vafle  Empire.  Après  avoir  fubjugué  TUnivers, Rome  per- 
dit Fart  de  fe  gouverner  ellè-mênle  ; fes  forces  difparurent 
-avec  fes  vertus  ; fes  citoyens  pafferenc  de  la  liberté  faus  lè 
joug  du  defpotifme  le  plus  dur  ; elle  éprouva  la  même  ter- 
reur qu’elle  avoit  infpirée  ; les  Barbares  vengèrent  les  Car- 
thaginois & les  Grecs  , & l’Empire  Romain  ne  fubfillc  plus 
dans  rhiftoire  que  pour  y fervir  de  leçon  aux  Nations. 

Le  peuple  Romain  qui  regardoit  le  commerce  & les  arts 
xomme  des  occupations  d’efclaves  (a) , ne  cultivoit  ni  l’un  ni  ÎXaeon'ferS 
les  autres.  Il  n’y  avoit  tout  au  plus  que  quelques  affranchis  raàin"fuKdfdl 

• • \ 1 • 1 rî  • butin  qu'ils  f.ii» 

qui  milient  a profit  leur  indultne,  foient  &-dcs  con- 

Rome  , jufqu’à  fes  Empereurs , fût  plutôt  un  cafnp  qu'une  ieîoi«>K. 
ville  ; les  habitans  étoient  plutôt  des  Soldats  qui  fe  deftinoient 
à ravager  la  terre , que  des  citoyens  occupés  à fe  policer  & 
à le  procurer  leur  fubfillance  par  des  voyes  équitables.  La 
guerre  étoit  la  feule  voye  qui  conduifoit  aux  Magiffratures. 

Piller  le  genre  humain  étoit  donc  le  feul  moyen  qui  reliât 
aux  particuliers  pour  s’enrichir.  On  mit  de  la  difcipline  dans 
la  manière  de  piller  j & l’on  y obferva  à peu  près  le  même 
ordre  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  chez  les  petits  Taf- 
tares.  La  guerre  , devenue  parmi  nous  , un  abyme  qui  en- 
gloutit toutes  les  richeffes  d’un  pays  , étoit  une  mine  d’où  le 
peuple  Romain  tiroir  fes  plus  grands  ttéfors.  A Rome  , le 
revenu  de  l’Etat  naiffoit  d’où  fort  la  nécelîité  de  la  dépenfe 
dans  les  Etats  modernes  de  l’Europe. 

(a)  Illiberales  fordidi  quitflus , mercenariotum  emnium  quorum  oper^e  non  quo- 
rum ânes  emumur,  ejl  enim  illis  ipfa  merces  au&oramentum  feryitutis,  Cicer.  Lik 
i.Cap.  42.  Off.  Les  Marchands  ( ajxjûte-t-il  ) ne  font  aucun  profit  s'ils  ne  men- 
tent ....  L’Agriculture  ell  le  plv  beau  de  tous  k«  arts  & le  plus  digne  d’uà 
homme  libre. 

O O ij 
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Le  butin  ctoit  mis  en  commun , on  le  diftribuoir  aux  Sol- 
dats , & les  citoyens-  qui  reAoient  dans  la  ville  , jouiflbiera: 
auffi  des  fruits  de  la.viSloife.  Gh  confifquoit  une  partie  des 
terres  du  peuple  vaàneuj.dont  on  failoic  deux  portionst- 
L’une.fe-,  v-endoit  au  profit  du  public  , l’autre  étoit  diftribuée 
aux  pauvres  citoyens , à la  charge  d’une  rente  qu’ils  pay oient 
à la  République.. 

Valerius-  Publicok  fur  le  premier  qui  ordonna  que  le  re- 
venu appartenant  à la  République  ,-  ferott  dépofé.  dans  lé 
Tem.ple  de  Saturne  (æ)  , afin  que  la  iaintetc.du  lieu  rendit  ce' 
dcDÔt  encore  plus  facré.  Il  y avoir  deuxitréfors.^ Dans  l’uiï 
deftiné  aux  befoins  journaliers  de  la  République,  on  portoit 
les  tributs  ordinaires  j dans  l’autre: , l'or  de  l’impôt  dü  ving- 
tième érablijur  la  vente- des  Efela\'es  (^).  Qn  n’y  rouchoit 
que  dans  une  preffante  néceffiré  ; & ckft  ce  tréfor  facré  qutr 
Céfar  pilla lorfqu’il  attenta  .à  la  liberté  publique  (r). 

Pendant. les- premiers  fiécks  de  la  République,  elle  n’eut; 
pas  befoin-  d’argent  ,.puifque  Ics-troupes  ne  .commencèrent  à; 
recevoir,  de  folde 'qu’au  fiége  de  Ve'ies  (af)  pmaisrà  mefure: 
que  les  Romains^aggrandifibient  leurs  Etats  qu’ils  for-’* 
moient  de  grands  projets  de  .domination  , ils  fe  perfuaderenti 
que  rien- ne  leur. importoit  plus  que  de  faire  , .aux  dépens  de: 
l’ennemi ,.  un  fonds  qui  piât  fournmaux  dépenfes  publiques',-,, 
fans  qu’on  fût  forcé  de  furcharger  le  peuple  d’impôts-;  ex-- 
ttémiié  qu’ils .aveient .foin  d’éviter.  Ce  qui  contribuai  faire 
^:u(îir  ce  deffein.,  ce  fut.  l’intégrité  de.  ceux-,  q>ai  comman--. 
doient" les- armées.  Rien  n’étoit. perdu  du  butin  qu’on. faifoit 

(ij)  Macroh.lik-  i.  Saturn.  Cap,  S,.. 

(4)  On.l’âp'pelloit  fluri/Hi  T^icefi,marium..  Tit,  Liv.  L.  ly;.'. 

(0  IntaS'ai.aii  id  temporis  ppemm  .ahjtulk  j . dit . Appian  d^Alexanirie  ; de  hdllK 
eiiilL 

Sp-^satavantla  fondâüdc  dè.Komet, 
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lur  l’ennemi.  Chacun  avoir  juré  , avant  que  de  part  r,  de  ne- 
rien  détourner  à l'on  profit , & les  Romains  éroient  commu- 
nément le  peuple  du  monde  lé  plus  religieux  furie  lèr- 
ment. 

Comme  l’on  jugeoltde  la  gloire  d*un  Général  par  la  quan- 
tité dè  l’or  & de  l’argent  qu’on  portoit  à fon  triomphe , le 
Général  ne  lailToit  rien  à l’ennemi  vaincu.  Rome  s’enrichif- 
ïbittoujourS;,&  une  guerre  étoit  pour  elle  un  moyen  infailiibre 
d’en  entreprendre  une' autre. 

Les  richefies  de  Carthage  , de  Sicile  , des  villes  d’Afie , dé 
la  Macédoine  des  autres  Provinces  conquifes  fùrènr  por- 
tées dans  le  trélbr  public.  Les  Généraux  d’arméeS  & les  Mi- 
niftres  d’Etat , dans  ces  fiécles  heureux  , ignoroient  1 arc  de' 
s’approprier  ces  richefiès,  ils  s’appliquoient  à enrichir  laRé» 
publique;  Ce  délintérefTement  dura  Jong-tems.  Quelques  an- 
nées après  la  derniere  guerre  Punique , on  n’avoit  encore  vû"> 
perfonne  qui  fc  fût  enrichi  des  dépouilles  des  Provinces. 

Il  efl  vrai  que,-  dans- le  fiécle  fuivanr , quelques  particu- 
liers commencèrent  à ufnrper  le  butinpris  fur  l’ennemi , mais 
*tdétoient  des  citoyens  ambitieux  qui  machinoient  la  ruine  de 
leur  patrie-,  Marius,  Sylla^  Pompée,  Géfar.  On  peut  comp- 
ter Lueullus  parmi  ces  voleurs  illuftres  pii  avoir  vraifembrâ-- 
biement-  formé' les  mêmes  defiéins  contre  fa  patrie  ; mais  pi- 
qué qu’on  lui  donnât  un  fucceffeur , laffé  d’ailfeurs  dès  fédi- 
tions  des  foldats  que  tant  de  grandes  'v'iéloires  ne  pouvoienc. 
conteni|, .6c  dégoûté- dü-'merier  de  la  guerre,  H embraffa  uni 
genre  de  vie  plus  tranquille  fit  fer  vira  la  volupté  ces  mê=- 
Eies  fichelTes  que  les  autres  confacroienc.  à leur  ambition.  ' 

Les  Généraux  faifoiéne  payer  fon' che.r  lès  frais  de  la  guce- 
Ec:  à. l’ennemi  vaincu  & lui  irapoioient  des  tributs  énormes.- 
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des  flots  d’or  & d’argent  venoient  à Rome  de  tous  les  lieux 
du  monde  (a).  Porcins  Caton,  Commandant  en  Efpagne  , 
eut  raifon  de  renvoyer  les  Pourvoyeurs  qui  etoient  arrivés 
de  Rome  , pour  faire  des  projifions  de  bled  pour  l’armée , en 
leur  dilant  ces  paroles»  cçlëSres  : La  guerre  nous  fournira  de 
quoi  faire  la  guerre  {f).  Les  Romains  auroient-ils  été  en  état 
de  foûtenir  tant  de  guerres , s’il  avoir  été  permis  aux  Géné- 
raux d’armée  de  ne  pas  rendre  compte  du  butin  pris  fur  l’en- 
nemi ? Et  fl  les  Confuls , les  Préteurs , les  Ediles , & les  Tré- 
foriers  , avoient  ufurpe  les  fonds  des  terre  qui,  par  droit  de 
conquête , revenoient  à l’Etat .? 

Les  Romains  regarderont  comme  une  reflburce  afliirée  l u- 
Page  de  faire  la  guerre  aux  dépens  de  l’ennemi , & ne  perdi- 
rent jamais  de  vue  ce  fyftcme.Quoiqu’enflamés  d’un  vif défirde 
gloire, ils  fe  faifoient  toujours  payer  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Tantôt , ils  prenoient  une  partie  du  territoire  de  la  Nation 
vaincue , & y-  envoyoient  des  colonies , pour  affùrer  leurs 
conquêtes  & pour  fe  débarafler  des  citoyens  pauvres.  Quel- 
quefois , ils  réduifoient  les  Royaumes  en  Provinces , fe  réfer- 
vant  une  partie  des  tributs  que  les  naturels  du  pays  avoient  ^ 
coûtume  de  payer  à leurs  Rois.  On  les  vit  obliger  des  peu-- 
pies  fournis  à payer  une  certaine  quantité  de  bled  ; ils  corn-- 
mandèrent  à d’autres  de  fournira  la  République  des  vaifleaux 
de  guerre  & de  tranfport  (tr). 

Le  titre  d’ami  & d’allié  du  peuple  Romain  accordé  à plu-, 
fleurs  peuples,  fut  encore  une  grande  reflfource.  Sous  un  nom 

. Tite-Live  pajjîm  : Plutarque  in.  viti  Pauli  Æmilii , in  vitâSylUi. 

in  vitâ  i^atonis , in  vitA  Pompeii , &T.  ' 

ib)  Bellum  feipfum  alet.  Ti;te-Live  4.,Decadfiiiv>  4. 

ic)  Plutôt^  in  yiti  Sjllg. 
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fionorable,  les  alliés  écoient  véritablement  les  tributaires  de 
Rome  ;•  elle  en  tiroir  des  armes , des  vaifleaux , des  foldats  , 
des  mariniers , & toutes  fortes  de  provilions  ; & en  aggran- 
diflant  fon  Empire , elle  augmentoit  fes  revenus. 

Le  revenu  que  la  République  retiroit  des  colonies  & des. 
Provinces , fut  fans  doute  confidérablemenr  diminué  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  Céfar  & de  Pompée.  L’Etat  fe  ref- 
fentit  aufTi  de  ces  maux  pendant  les  guerres  du  jeune  Pom- 
pée avec  Çéfar,  & d’Augufte  avec  Brütus  & GalTius.  Les  Pro- 
vinces furent  encore  expofées  au  pillage  , après  le  partage- 
qu’en  firent  Augufte  & Antoine.  L,^  luxe  de  ce  dernier  étoic 
capable  de  réduire  à la  mendicité'|ï|ufieurs  Nations  opulen- 
tes. La  mifere  des  peuples  fut  extrême,  durant  cette  longue 
guerre  où  Augufte  & Antoine  fç/difputerent  l’Empire  du. 
monde. 

Le  peuple  Romaiii  ne  commença  à refpirer  que  lors  qu’ Au- 
gufte régna  toy,t  feul.  Oocupé  du  projet  de  rendre  l’Em- 
pire héréditaire,  ce  Prince  fongeaà  le  rendre  floriftant  & à 
enrichir  fes  fujets,  perfuadé'  que  leurs  richefles  feroient  lai 
•fienne.  Pendant  un  régné  dfe  quarante-quatre  ans  , il  ne  s’é- 
carta jamais  de  ces  vues.  Il  embellit,  cependant  Rome.. 
» Voyant  (dit  l’Hiftorien)  que  Rome  n’étoit  point  autant  em- 
îj  bellie  que  le  demandoit  la  majefté  de  l’Empire,  & qu’elle 
35  étoit  expofée  à-  des  inondations  & à des  incendies,  il  lui 
35  procura  tant  de  commodités  & d’embellilfemens  , qu’il  a eu 
35  raifon  de  fe  vanter  de  laifter  Rome  toute  de  marbre , après 
j>  l’avoir  trouvée  toute  de  brique  (<e).  Malgré  toutes  ces  dé— 
penfes  , il  amafta  des  femmes  infinies.  L’argent  qu’on  trouva' 
à la  mort  de  Tibère  en  eft  une  preuve.  - Ce  Prince -laiffa  uo. 

(?)  Sue:,  in  vitâ  Aàgujtu. 
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tréfor  immenfe  (a)  que  Caligula  fon  fuccefleur  diffîpa  ,en' 

.moins  d’un  an  (h). 

La  difiipation  des  finances  fous  Néron , Caligula.,  Vkel- 
lius  , Domitien  , Julien  , Caracalla,  Héliogabale,  & tant 
d’aucres  raondrcs^  mit  les  Enpereurs  dans  le  befoin  , & le 
befoin  les  jetta  dans  les  rapines.  Quelques  bons  Princes  fou- 
lagerent  un  peu  le  peuple  ; mais  ils  eurent  des  fucceffeurs 
qui  l’accablerent  j 8c  dans  la  décadence  de  l’Empire  , les 
autres  Nations  reflaifirent , par  le  commerce  ou  par  la  guer- 
:Xe , les  richeffes  dont  Rcme  avoit  dépouillé  le  monde  entier^ 

_(a)  Tack.  Lib.  3.  Annal.  ■ 

/(y  Non  tôt 0 venante  anno  abfumpfit.  Suet.  in  Vit.  Calig. 
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CHAPITRE  III. 

Des  diverfes  formes  de  Gouvernemesit  qu’il  y a ^réfentement 
dans  le  monde , confidcrées  en  general. 

Section  Première. 

Cara&eres  du  Defpotime  , du  Gouvernement  ahfolu  j é"  du 
pouvoir  limite, 

AP  R É S avoir  examiné  en  détail  le  monde  politique  dans  s™,'»- 

T T raincté  don  écr© 

les  parties  les  plus  connues  , il  convient  de  le  confi-  ,7o"s‘^potits'*^dî 
dérer  en  général , pour  avoir  une  jufle  idée  de  chacune 
des  circonftances  d’Etat  par  lefquelles  les  hommes  font  gou- 
vernés. 

Les  Souverainetés  que  nous  voyons  fur  la  terre  font  des 
ruiffeaux  qui  coulent  de  la  Souveraineté  eflentielle  & primi- 
tive , laquelle  efl;  en  Dieu  comme  dans  fa  fource.  Cette  Sou- 
veraineté primordiale  & univerfelle  fe  répand  de  diverfes 
maniérés  fur  les  créatures  pour  le  Gouvernement  du  genre 
humain.  Elle  fe  communique  aux  Princes , & quelquefois 
au  corps  du  peuple , qui  lui  donne  la  forme  convenable  aux 
intérêts  de  la  Nation , & la  remet  volontairement  à des  Ma- 
giflrats  de  fon  choix.  La  Souveraineté  que  les  hommes  exer- 
cent , a fes  excès  & fes  modifications  , auiïi  bien  que  fes  ca- 
raéteres  propres  ; & le  véritable  point  où  elle  doit  monter 
efl  placé  entre  deux  écueils  , le  Defpotifme  qui  efl  odieux  & 
barbare,  & l’Anarchie  qui  ne  connoît  d’autre  droit  que  celui 
de  la  force.  Dans  quelques  pays  , elle  n’admet  que  des  efcla- 
ves  , & franchit  toutes  les  bornes  de  la  raifon.  Dans  quei- 
'ïome  1,  ^ ? 


T’ouvolr  ar« 
iiualrc  ou  delpo- 
St'quc, 
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ques  autres , il  n’y  a ni  unité  phyfique , ni  unité  morale  ; le 
Prince  n’a  pas  toute  l’autorité  nécelTaire , il  n’cfl , à propre- 
ment parler  , que  l’homme  du  peuple  ; il  en  fubit  en  quelque 
maniéré  la  Loi , & en  effuye  quelquefois  les  caprices.  Mais 
entre  ces  deux  Gouvernemens  , il  en  eft  un  où  la  Souverai- 
neté cft  dans  toute  l'a  fplendeur , où  l’unité  de  volonté  qu’exi- 
ge tout  Gouvernement  régulier  , fe  trouve  dans  un , dans 
pluficurs  , ou  dans  tous;  ou  elle  agit  fur  des  hommes  libres, 
mais  lur  des  hommes  qui  reconnoilfent  que  le  meilleur  ufage 
qu’ils  puilfent  faire  de  leur  liberté , c’ell  d’être  fournis  lu 
Gouvernement , & où  enfin  le  Souverain  à qui  les  peuples 
obéiffent  fe  fait  lui-même  une  gloire  d’obéir  aux  Loix  conf- 
titutives  de  l’Etat.  C’efl  de- là  que  vient  la  diftinétion  du 
pouvoir  arbitraire , du  pouvoir  ablolu  , & du  pouvoir  limité. 

Le  Gouvernement  arbitraire  ou  defpotique  (a)  eft  une  con- 
tinuation de  la  Loi  tyrannique  du  plus  fort.  Très-éloigné  de 
nos  mœurs , il  eft  inconnu  parmi  nous  ; & comme  il  n’a  ni 
réglés  ni  principes , il  n’a  aucune  forme.  Anciennement  la 
plupart  des  grandes  Monarchies , furtout  celles  qui  avoient 
été  formées  par  les  armes  , étoient  defpotiques  ; & aujour-  ' 
d’hui  encore  la  Turquie  , la  Perfe  , le  Mogol , difons  plus  , 
prcfque  tous  les  peuples  de  l’Afie  , de  l’Afrique  , &•  de  l’A- 
mérique , gémiffent  fous  le  Defpotifme,  & n’ont  jamais  connu 

(a)  Ceft  l’Empereur  Alexis , furnommé  l'Ànge,  qui  créa  la  dignité  de  Defpote, 

Sc  qui  lui  donna  le  premier  rang  après  l’Empereur  au-delTus  de  l’Augufte  & du 
Cefar.  Les  Defpotes  étoient  ordinairement  les  fils  ou  les  gendres  des  Empereurs. 
On  appella  Defpotat  les  appanages  qu’ils  eurent  fous  les  fuccelTeurs  d’Alexis.  De- 
là le  nom  de  Defpotat  que  conferve  encore  aujourd’hui  un  petit  pays  de  Livadie 
qui  appartient  au  Grand-Seigneur  , & qui  eft  l’ancienne  Etolie.  Le  Prince  de  Va- 
Jachie  , & quelques  autres  Tributaires  du  Turc  , s’appellent  Defpotes  , d’un  mot 
Grec  qui  fignilie  Maître  ou  Seignfur  , & dont  fe  font  formés  defpotique  , dejpo- 
rifme  , defpotiquement , qui  répondent  aux  mots  Domirtptus  , Dominus  / herus\ 
he/  ihS)  Imptriofus  , Imperiofe. 
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d’autres  Loix  que  la  volonté  & les  caprices  de  leurs  maîtres. 

Ce  n’efl  pas  uniquement  par  le  droit  de  conquête  porte 
trop  loin,  que  le  Dcfpotifme  a été  établi  dans  le  monde,  il 
s eft  introduit  auffi  à la  faveur  de  la  fouminîon  volontaire  des 
peuples.  Quelques  Nations  fe  voyant  fur  le  penchant  de  leur 
ruine , fe  livroient  où  à la  bonne  foi  ou  à la  diferétion  d’un 
autre  peuple , avec  leurs  villes  , leurs  terres , leurs  Temples , 
& tous  les  droits  divins  & humains  (a)  ; & les  vainqueurs 
abufant  des  droits  de  la  viétoire  , donnoient  à ces  termes  un 
fens  contraire  à celui  qu’ils  préfentent  naturellement. 

N’examinons  point  fi  une  foumilTion  portée  à cet  excès  &s 
entendue  d’une  maniéré  barbare  , peut  valoir  contre  la  Loi 
éternelle  qui  le  propofe  toujours  la  confervation  & l’utilité 
des  hommes  , fi  le  dernier  des  malheurs  peut  être  la  condi- 
tion d’un  traité  de  paix  , & fi  un  homme  qui  n’a  aucun  droit 
fur  la  propre  vie , puilque  Dieu  & l’intérêt  de  fon  pays  lui 
ordonnent  de  la  conferver  , peut  fe  foumettre  au  pouvoir  ar- 
bitraire d’un  autre  , qui  l’en  privera  au  gré  de  fes  défirs.  La 
gConfidération  d’un  plus  grand  malheur  à éviter  ell;  une  elpèce 
de  remede  contre  un  moindre  ; & lorfqu’on  fouhaite  le  mal , 
ce  n elt  pas  comme  tel , mais  comme  une  choie  où  l’oa  le  fi- 

(a)  55  Quando  quidem  nojlra  tueTi  adverfîim  vim  atque  injuriam  jiijla  vî  non  viiltis  , 
» vejira.certè  defendetis.  Iraque  populum  Canipanüm  urhemqiie  C^puœ  y agros , de- 
» lubra  Deum  , divina  humanaque  omnia  in  veflram  y Patres  conferipti  , populi^ 
35  que  Romani  dicionem  dedimus.  tc  Telle  eft  la  formule  dont  fe  fervent  les  Campa- 
niens  dans  Tjte-Live,  première  Decade  , en  fe  donnant  aux  Romains , après  leur 
avoir  inutilement  demandé  du  fecours  contre  les  Samnites  Ils  fe  révoltèrent  dans 
la  fuite  coAre  les  mêmes  Romains  ,*  & ayant  été  vaincus  par  le  Proconful  Furius , 
ils  fe  remirent  à leur  bonne  foi,  à peu  près  avec  la  même  formule  , ce  que  les 
Romains  appelloient  dec/ifz’o  , comme  on  le  voit  dans  le  même  Hillorien  , troifié- 
me  Décade.  C’ell  ce  que  nous  appelions  fe  rendre  à diferétion.  Les  Romains  en- 
tendoienr  que  ce  mot  dedinu  leur  attribuoit  le  droit  de  détruire  toutes  les  chofes 
énoncées  dans  le  palTage  qu*on  vient  de  lire  : au  lieu  que  fefprit  des  peuples  qui  fe 
rendoienc  ainfi  , étoit  de  pofTétler  ces  f^ofes  dans  la  dépendance  3c  fous  la  pro- 
teélion  des  Romains. 

P P ij 
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gure  moins  de  défavantage  que  dans  un  autre  mal  dont  on 
veut  fe  délivrer.  Qu’il  nous  fuffile  que , dans  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons  , le  defpotifme  efl  inconnu  , fi 
l’on  en  excepte  la  portion  des  Etats  du  Grand-Seigneur  qui 
y eft  rituce,&  peut  être  la  Ruffie  Européenne.  Faifons  néan- 
moins quelques  réfléxions  fur  les  inconvéniens  du  pouvoir 
arbitraire  , pour  ôter  à jamais  à tous  les  Princes  de  l’Europe 
le  défir  de  l’ufurper. 

Si  ce  Defpotifme  malheureux  dégrade  ceux  qui  y font  fou- 
rnis de  la  dignité  naturelle  de  l’homme  , & s’il  rend  les  Ci- 
toyens comme  étrangers  dans  leur  propre  patrie  , il  expofe 
auiïi  à d’étranges  revers  ceux  qui  l’exercent.  L’intérêt  com- 
mun unit  ceux  qui  fouffrent , & après  avoir  gémi  chacun  en 
particulier  , ils  cherchent  tous  enfemble  à fe  venger.  Tout 
ce  qui  efl:  exceflif  dure  peu  (a) , & un  Empire  odieux  ne  fut 
jamais  ftable  (^).  Les  Princes  de  l’Orient  expriment  leur 
puiflance  par  des  titres  qui  ne  conviennent  qu’à  Dieu  , & 
les  plus  foibles  en  ufurpent  qui  les  fuppofent  les  Domina- 
teurs de  tout  l’Univers.  Mais  ces  Ombres  de  Dieu  (c)  , ces^ 
Rois  du  Ciel  de  la.  Terre  (^d)  , ces  Rois  des  Rois  , ces  Heri- 
tiers du  Firmament  , ces  Freres  du  Soleil  & de  la  Lune  (f)  y 
CCS  Diflrihuteurs  des  Couronnes  aux  f lus  puijptns  Princes  de  la 
Terre  (/)  , deviennent  frécjuemment  le  jouet  de  la  plus  vile 
populace.  Ils  font  regardés  par  leurs  peuples  comme  les  en- 
fans  adoptifs  du  Ciel  ; on  croit  que  leurs  ames  font  céleftes 

< 

'■4)  Quidquid  excejjit  medum  , pendet  injlabili  loco, 

(A)  Invifum  Imperium  numquam  retinetur. 

(c)  Titre  que  prend  Je  Roi  des  Abyffins. 

(d)  Titre  que  prend  le  Roi  de  Siam. 

(f)  Titres  que  prend  le  Roi  de  Perfe. 

(/)  Titre  que  prend  l’Empersur  Turc. 
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& furpafient  les  autres  en  vertu , autant  que  leur  condition 
les  éleve  au-deffus  de  celle  des  autres  mortels  ; mais  lorfqu’u- 
ne  fois  un  de  leurs  efclaves  fe  révolte  , le  peuple  met  en 
doute  quelle  ell;  l'ame  la  plus  eftimable , ou  celle  du  Souve- 
rain impitoyable  ou  celle  de  l’efclave  révolté , & fi  l’adoption 
célefte  n’a  pas  paffé  de  la  perfonne  du  Roi  à celle  du  fujet. 
Le  meurtrier  monte  fur  le  trône  pendant  que  le  Monarque 
en  defcend  , tombe  & expire  aux  pieds  de  l’ufurpateur. 

Les  peuples  efclaves  doivent  tous  fubir  le  même  joug  ; 
fous  quelque  Prince  qu’ils  vivent , on  ne  fçauroit  leur  en 
faire  porter  un  plus  péfant  ; & ils  ne  prennent  par  confé- 
quent  jamais  aucune  part  à la  fortune  de  leur  Souverain.  Le 
trône  devient  dont  le  prix  du  courage  de  celui  qui  ofe  s’en 
emparer.  On  fçait  les  révolutions  fréquentes  qui  arrivent  à 
la  Cour  du  Grand-Seigneur  & à celle  du  Czar.  Il  ne  faut  pas 
remonter  bien  haut  dans  l’hifloire  des  Turcs  pour  trouver 
des  Empereurs  étranglés  ; en  moins  d’un  an , on  a vû  autre- 
fois  fucceffivement  trois  ou  quatre  Empereurs  dans  cette  Cour 
orageufe  (<i)  ; & déjà  , dans  le  fiécle  où  nous  vivons , le  trône 
de  Conflantinople  a étérenverfé  deux  fois  [b).  Nous  venons 
de  voir  auffi  une  milice  infolente  difpofer  , au  gré  de  fes  ca- 
prices piufieurs  fois , coup  fur  coup  , de  la  Couronne  de 
Ruflie  (c). 

(il)  Hijl.  Guliel.  Malmesb.  Lih.  2. 

(à)  En  170J  , des  Révoltés  dépoferent  Mnftapha  , & mirent  la  Couronne  fur 
la  tête  d’Achmet  III  fon  frere.  En  17  jo  , un  autre  mouvement  populaire  fit  palTer 
Achmet^ui  même  du  trône  à la  prifon  , Sc  fit  regner  Sultan  Mahmoud  fils  unique 
de  Solyman  , oncle  des  deux  derniers  Empereurs.  Achmet  III  mourut  ou  plutôt 
fi||||ttgnglé  à Conflantinople  dans  fa  prifon  le  25  Juin  1730. 

Xcwboyez  , dans  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  IntroduÂion  , la  Seflion  vingt- 
quatrc  au  Sommaire  ; Quelle  ejl  la  forme  de  Gouvernement  & la  Loi  de  la  Succef- 
Jion  à la  Couronne. 
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Les  hommes  qui  ont  perdu  l’efperance  de  la  vie  , perdent 
aulTi  la  crainte  de  la  mort.  Un  Turc  qui , par  imprudence  ou 
par  malheur  , eft  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  Souverain  , 
ell;  fûr  de  mourir , quelque  légère  que  puifle  être  fa  faute. 
La  feule  rcfTource  qui  lui  refie  pour  échaper  au  fupplice , c’eft 
de  confpirer  contre  le  Prince.  Parmi  nous  , au  contraire , la 
difgrace  n’otc  aux  Grands  que  la  faveur  du  Souverain  ; & 
comme  il  ne  les  fait  guères  périr  que  pour  le  crime  de  Icze- 
Majeflé  , ils  craignent  d’y  tomber  , par  la  confidération  de 
ce  qu’ils  ont  à perdre  & du  peu  qu’ils  ont  à gagner. 

Si  les  Princes  Orientaux  , dans  cette  autorité  illimitée , 
n’apportoient  mille  précautions  pour  mettre  leur  vie  en  fure- 
té , & s’ils  n’avoient  à leur  folde  un  nombre  prefque  inom- 
brables  de  troupes  pour  tyrannifer  le  refie  de  leurs  Sujets , 
leur  Empire  ne  fubfifleroit  pas  un  mois.  Celui  des  Princes 
d’Occident  ell  au  contraire  établi  très-folidement. 

Le  defpotifme  efl  toujours  le  même  en  Orient , parce  que 
les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  les  Princes  ou 
par  les  peuples.  Les  Princes  Orientaux , malheureufement 
prévenus  comme  ils  font  , n’ont  garde  d’en  faire , parce  que , 
dans  un  Ci  haut  dégré  de  puilTance  , ils  ont  tout  ce 
qu’ils  peuvent  avoir  , & qu’ils  ne  s’imaginent  pas  qu’il  puiffe 
arriver  du  changement , que  ce  ne  foità  leur  préjudice.  Pour 
les  Efclaves , Il  quelqu’un  d’eux  forme  quelque  rélolution , il 
ne  fçauroit  l’exécuter  fur  l’Etat,  il  faudroit  qu’il  contrebalan- 
çât tout  à coup  une  puiffancc  redoutable  & toujours  qnique  , 
k tems  lui  manque  comme  les  moyens  ; mais  s’il  va  à lafbj^r- 
ce  de  ce  pouvoir,  il  ne  lui  faut  qu’un  bras  8c  un  inflann^jr 

Les  Potentats  Orientaux,  pourfe  conferver.les  refpeétsdu 
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peuple,  trouvent  à propos  de  lui  dérober  la  vue  de  leurs  per- 
Ibnnes  , & de  laiffer  une  vafte  diftance  entre  les  hommages 
& leur  trône.  Renfermés  dans  l’intérieur  de  leur  ferrail , ils 
fe  montrent  rarement  à leurs  Sujets  ; & quand  ils  le  font  , 
c’eft  toujours  avec  une  fuite  & un  appareil  propres  à impri- 
mer la  terreur  ; ils  veulent  fe  rendre  plus  refpedables  , mais 
ils  font  refpeéter  la  Royauté  & non  pas  le  Roi , & attachent 
l’efprit  des  Sujets  à un  certain  trône  & non  pas  à une  certai- 
ne perfonne.  Cette  puiffance  invifible  qui  gouverne,  ell tou- 
jours la  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  Princes  qu’il  ne 
connoit  que  de  nom  , le  foyent  égorgés  l’un  après  l’autre  , il 
ne  fenr  aucune  différence  dans  fa  condition.  Si  le  déteffable 
parricide  de  notre  grand  Henri  IV  avoir  porté  ce  coup  fur 
un  Roi  des  Indes  , maître  dans  l’inftant  du  Sceau  Royal  au- 
quel la  puiffance  eft  attachée  dans  ce  pays-là , & d’un  tréfor 
immenfe  qui  auroit  femblé  avoir  été  amaffé  pour  lui , il  au- 
roit  pris  tranquillement  les  rênes  de  l’Empire , fans  qu’un 
ieul  homme  eût  penfé  à venger  fon  Roi,  à reclamer  le  fils  du 
Roi,  & la  famille  Royale. 

* Quatre  caraHéres  diftinguent  le  Defpotifme  d’avec  les  for- 
mes de  Gouvernement  de  l’Europe,  i®.  Les  peuples  gouver- 
nés defpotiquement  naiffent  Efclaves  , il  n’y  a point  parmi 
eux  de  perfonnes  libres.  2®.  On  n’y  pofféde  rien  en  proprié- 
té , & il  n’y  a point  de  droit  de  fucceffion  , pas  même  dupe- 
Te  au  fils  (a).  Le  Domaine  du  Prince  a la  même  étendue  que 
fon  Empire.  Simples  Ufufruitiers  & comme  Fermiers  des 

(a)  Le  feul  moyen  qu’un  pere , qui  a quelque  part  aux  affaires  publiques  , air 
en  Turquie,  de  faire  fuccéder  fon  fils  à fes  biens  >(  & ce  moyen  eft  fouvent  em- 
ployé) c’eft  de  rendre  les  immeubles  qu’il  pofféde  vaceufs , c’eft -à- dire  deaes 
donner  en  propriété  à des  Mofquées  , & de  s’en  réferven  l’uûifruit  pour  lui  SC 
pour  fes  defcéndans  jufqu’à  l’extinélion  de  fa  race.  Les  biens  devenus  vacoufs  font' 
facrés,  perfonne  ne  peut  s’en  emparer , de  les  revenus  n’en  font  de'voîus  auy 


Pouvoir  ab- 

folu. 


504  SCIENCE 

terres  qu’ils  poffedenr , ces  Efclaves  n’en  jouilîent  que  pen- 
dant leur  vie  & parla  conceffion  du  Souverainàqui  les  fonds 
retournent  comme  à l’unique  propriétaire  , ces  fonds  ne 
paffent  jamais  aux  Defeendans  de  ceux  qui  les  ont  poife- 
des  , fl  le  Souverain  ne  leur  en  fait  une  nouvelle  concclTion. 
3°.  Le  Prince  difpofe  à.  fon  gré,  non-feulement  des  biens  , 
mais  encore  de  l’honneur  & de  la  vie  de  fes  Sujets.  4°.  On 
n’y  connoît  de  Loi  que  la  volonté  du  Prince , & cette  volon- 
té s’élève  au-delfus  des  Loix  naturelles  8c  politivcîs , divines, 
& humaines. 

Le  Gouvernement  abfolu  eft  au  contraire  un  ouvrage  de 
raifon  & d’intelligence.  Il  efl  fubordonné  à la  Loi  de  Dieu  , 
à la  jullice  , & aux  règles  fondamentales  de  l’Etat. 

Ce  Gouvernement , je  l’ai  dit  ailleurs  (a)  , a été  établi  dans 
le  monde  , ou  par  le  droit  de  conquête , ou  par  la  foumilTion 
volontaire  des  premiers  hommes  qui  fe  donnèrent  des  Rois. 
Le  droit  de  conquête  ne  devient  légitime  que  lorfqu’il  efl;  fui-' 
vi  de  l’acquiefeement  volontaire  des  peuples  ; & les  hommes 
ne  fe  font  raffemblés  en  corps  , & n’ont  réuni  leurs  forces  , 
que  pour  leur  fureté  commune.  Ont-ils  pû  s’en  donner , fans 
convenir  exprelfement , ou  fans  luppofer  tacitement , que 
leurs  maîtres  les  gouverneroient  avec  juftice  ? Le  Souveratn 
abfolu  n’a  donc  pàs  le  droit  d ufer  fans  raifon  de  fort  auto- 
rité. Dieu  même  ne  l’a  pas  , ce.  droit  malheureux  5 l’Etre  fu-' 
prêmeéfl;  eflentiellement  jufte  , & le  pouvoir  de  faire'du  mal 
efl;.  une  vraie  impuilTance.  Mais  il  a fallu  necelLûrepient  c^ue 

. li  ’ , I ■ ' ' '■  1 ■ ' 

Mçfq^upes,  qu’aprèsle  décès  d'à  dernier  ufufruitier.- Voyez  une  Lettre  écrite  de 
Çonftantinople  le  ly  de  Janvier  1754  au  fujet'de  la  mon  de  Topal-Ofman  , rap- 
portée dans. le  Mercure  de  France.du  mois  de  Mars  1754  depuis  la  page  jSyjuC. 
qu’à  la  page 

(a)  Dans  le  premier  Chapitre  de  cette  Introdudlion. 

le 
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le  pouvoir  fouverain  fut  abfolu  pour  prelcrire  aux  citoyens 
îtout  ce  qui  a rapport  à l’intérêt  commun  , & pour  contrain- 
dre à l’obéiffance  ceux  qui  s’y  refuferoient.  Dire  que  rintérét 
public  doit  erre  la  mefure  des  Loix  du  Monarque,  c’efl:  po- 
fer  un  principe  inconteftable , il  fait  les  bons  Rois.  Croire 
que  les  Souverains  n’ont  d’autre  réglé  que  leur  volonté  , c’cÆ 
une  erreur  groffiere^  elle  fait  les  tyrans. 

Ce  que  je  dis  du  pouvoir  abfolu  rélativement  aux  Monar- 
ques,il  faut  le  dire  de  ce  même  pouvoir  rélativement  aux  Ré- 
publiques. Ceux  qui,  déclamant  contre  le  Gouvernement  Mot 
marchique  pour  faiïfe  l’éloge  des  Républiques  , confondent 
le  pouvoir  abfolu  avec  le  pouvoir  arbitraire  , ne  font  pas  ré- 
flexion qu’il  n’efl;  point  d’Etat  , fans  en  excepter  les  Répu, 
bliques  où  , dans  le  fujct  propre  de  la  Souveraineté , l’on  ne 
trouve  un  pouvoir  abfolu  (a).  Le  Gouvernement  de  quelque 
République  de  l’Europe  que  ce  foit , efl  auffi  abfolu  que  ce- 
lui du  Roi  de  France , du  Roi  d’Efpagne , ou  de  tout  autre 
vrai  Monarque.  La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  le  pou- 
voir d’un  R,oi  & celui  d’une  République , c’efl:  que  le  pou- 
•'oir  du  Roi  peut  être  limité,  & que  celui  delà  République 
ne  fçauroit  l’être  {b). 

Le  pouvoir  abfolu  doit  être  réglé  par  la  raifon , il  n’eff 
point  arbitraire  , & il  n’eft  appellé  abfolu  , que  par  rapport 
à la  contrainte  qu'il  peut  exercer  envers  les  Sujets  , & parce 
qu’il  n’y  a aucune  puiffance  capable  de  forcer  le  Souverain 
qui  efl  indépendant  de  toute  autorité  humaine. 

Il  en  (fft  du  pouvoir  abfolu  du  Souverain  dans  lesfociétés 
civiles , comme  de  la  liberté  abfolue  de  chaque  homme  dans 

%a)  Voyez-^enla  preuve  dans  le  Traité  dn  Droit  Public  Chapitre  II. 
lïA)  V oyez  le  Sommaire  qui  fuit  ; Pouvoir  limité. 

Tvfue  L Q q 
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l’cCcit  de  nature.  Hors  des  fociétés  civiles  , la  liberté  abfoluer 
de  chaque  homme  cpnfifte., à. conduire  fes  biens;  &.fes  affai- 
res, fans  être  obligé  dg.  confulter  p.erfoane..^  .& dans  aucune 
autre  obligation  que.de  fe  conformer  à laHoi  naturelle.  Dans 
les  fociétés  civiles , le,  pouvoii;  abfolu  du  Souverain  confifte 
dans  le  droit  de  gouverner  le  peuple.,au  gré  de  fa  prudence  , 
fans  être  obligé  à autre  chpfequà  conformer  fes,  commande- 
mens  à la  raifon.„  ' . 

Les  vices  prennent  douvent  la  teinture- & H couleur'  des  . 
vertus  ; la  profufion  reflTemble,  par  quelques  traits , à la  libé-t  - 
ralifé;  la  témérité,  au.  courage j,la  lenteur,  à la  prudence.» . 
Il  en  eft  de  même  .du pouvoir  arbirraâfe  par-rapport-au  pou- 
voir âbfoluq  il  en  imite  l’élévation.,  l’indépendance,  la* force  j , 
mais  il  n’a  rien  de  tout  ce  qui  tempère  le  pouvoir, abfolu  & le 
rend  falutaire,  en  le  foumettant-  aux.Loix  &v-à  l’équité.  Les 
quatre  marques  à. .quoi  l’on  peut  r.econnoîcre  le  pouvoir  ar-- 
bicraire,  le  diftinguent -d’avec  lepcuvoirabfolu.  Sous  un  -, 
Gouvernement  abfoio,  les  pcrfonces  font  libres.  2®.  La  pro*- 
priété  des  biens-yeft  . légitime  fia  . inviolable.  On  la  fait  valoir 
contre  le  Souverain  même , quiprouve  bon  qu’on  l’adigHe  det 
Tant  fes  propres  Officiers, ,&  qui  fait  décider  par fon-Confeil^ 
à la  pluralité  des-TOÎx  , les  prcdencions  que  fes  fujets  ont-con«  ■ 
rrelui.  3 ®.  „Lc Souverain  ne;  peut  difpofer  delà  vie  de  fes  fu-  - 
jets,  que  félon  lordre  de  la  judice  qui  eft  établi  dans  l’Etat,- 
4®'.,  Il  y a des  conventions  dans  le  Gouvernement  abfolu  en- 
tre le  Prince  & le  peuple.,  ,&  ces  conventions  fe  renouvellent 
par  ferment.au  facre  de, chaque  Roi.  Il  y ades‘Loix,  Sa  tout 
ce  qui  fe  fait  contre  1-éur  difpoûtion  efl-nul  de  droit.  On  peut 
toujours  revenir , ou  dans  d’autres  rems. ou  en  d’autres  oeça- 
flons,  fur-ce  qui  s’efl  fait  au  préjudice, decesLoix  dont  la  yi- 
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fgiîance  & 'l’atUon  contre  les  injuftices  font  immortelles. 

T-elle  efl;  5 pour  le  dire  en  un  mot,  la  difFcrenee  de  l’Etat  de 
libefté  où  vivent  les  fujets  fous  un  Gouvernement  abfolu  , & 
de  l’Etat  de  fêrvitude  où  les  efclaves  gémilTent  fous  un  Gou- 
vernement defpotique  , qu’un  Efclave  exécute  des  comman- 
demens  dont  la  fin  ell  l’intérêt  de  fon  Maître  & non  pas  le 
lien  ; au  lieu  qu’un  fujetqui  obéit  à fon  Souverain,  le  fait  pour 
le  bien  public , & par  conféquent  pour  le  lien  , de  la  même 
maniéré  qu’un  enfant  agit  peur  lui  en  obéiffanc  à fon  pere. 

Dans  le  Dcfpotifme , il  n’y  a point  de  Citoyens  ; c’eft  un 
maître  qui  fait  obéir  des  elclaves.  Dans  la  M-onarchie  , il  y a 
des  Citoyens  ; c’elt  un  Roi  qui  commande  à des  fujets. 

Comme  il  y a des  Souverainetés  âbfolues  & qui  ne  reievent  4.  Poiî^rr. 
<jue  de  Dieu  , il  y en  a d’autres  qui  font  Souverainetés  à 
;gard  des  fujets , mais  dépendantes  , à certains  égards  , d’une 
puifiance  fupérieurc , ou  reflraintesà  quelques  autres,  de  la 
part  des  fujets  même-.  Les  peuples  fe  font  quelquefois  donné 
des  Maîtres  fans  aucune  condition  ; mais  quelquefois  auffi , 
ils  ont  mis  des  tempéramens  à l’autorité  du  Souverain , & 

•diaque  Nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  Loix  fondamen- 
tales. 

Le  Souverain  qui  reconnoîr,  à certains  égards , un  Supé- 
■■  rieur , n’a  de  pouvoir  que  celui  qui  lui  vient  par  le  canal 
même  par  où  la  Souveraineté  a découlé.  H ne  peut  exercer 
que  le  droit  qu’il  a reçu , & la  juflice  exige  àuflîqu’il  refpccte 
ks  privilèges  qu’une  longue  poffefiîon  a confacrés  , autant 
que  les  libertés  primitives  que  les  peuples  fe  font  téfervées  (4)1. 

Cette  limitation  delà  puifiance  Souveraine  ne  peutfetrou»- 
«ver  que  dans  les  Etats  Monarchiques , parce  que  le  Princé 

Voyez  le  Trairé(hi  Droit  des  Gens , Chîpitre  IV.  Sedlion»V. 

Qqii 
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qui  y comiïiande  efl:  une  perfonne  dificrente.de  celles  qui  yv? 
cbéiffent,  & que  leurs  droits  font  diflinûs  comme  leurs  per-- 
fonnes.  Le  pouvoir  d’une  République  ell  toujours  abfolu  , , 
parce,  que  dans  les  Etats  populaires , le  peuplé  n’obeit  qu’aux 
Loix  que  lui-même  il  a faites  , & que  les  hommes  qui  les  font, . 
font  les  mêmes  qui  doivent  les  exécuter.  Le  peuple  ne  peuCc 
reftraindrc  lui-même  font  autorité , Sc  rien  ne  l’empêche  de 
changer  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat  ; car  fi  la  Nation  a - 
c.Eabli  des  peines  contre  ceux  qui  propoleroient  la  révocation  5 
de  ces  Loix  , .ces  peines  peuvent  être  abolies  par  la  même.r 
Pçilfîance  qui  leur  a donné  l’être. 

Sec  t,  I G N lil. . 

Des  Goitvernentens  tant  réguliers  cj^ù irréguliers^ . 

pifféremts  Los  Légiflateurs  fe  font  propofcs  d’éviter,  également  : lés 
inconvéniensdu  Defpotifme  & de  l’Anarchie,  & ils  font  aUés,^, 
par  des  voies  différentes  , à la,  fin  qu’ils  fe  propofoient. 

Les  uns  ont  penfé  que  la  Souveraineté  eft  un  dépôt  trop-'-.f 
précieux  pour  être  laiffé  à la  difpofition  de  la  multitude 8c: 
qu’il  falloit  le  confier  à un  feuL., 

Les  autres , que  les  Chefs  du  peuple  en  dévoient  être  ks  . 
gardiens  J «St  que.  laJPuiffance  .fuprême  devoit  être -déférée  à-: 
un  Sénats  . 

D’aütres-,  que  ks  foins  dü;,G«ouvernement  font  trop  impor-rf  - 
tans  «St  tropqtendus  , pour  êtr,e  ,remis  dansles  mains  d’un  feuî-  i 
eu  même  à un  petit  nombre  dc'  perfonnes , & qu’il  étoit  né?* 
celTaire  que  le  peuple  entrât  dans  l’économie  du  Gouverne-^ - 
Inent  publie, , 

Dé.ces  trois  dif^ences-idées  font  venues  trois  diverfes  s 
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fbrmes  de  Gouvernement , & les  noms  de  Monarchique  , 
d’Ariftocratique  , & de  Démocratique  dont  on  les  déligne, 

L’Etat  Monarchique  , le  Républicain  , l’alliance  de  l’un  & 
de  l’autre , & le  mélange  des  diverles  formes  ont  partagé  les 
fentimens  des  Légillateurs  & le  choix  des  peuples. 

Le  Gouvernement  Monarchique  eft  celui  où  la  puiiTance  «.Duobuver.. 
fapréme  rélide  rouie  enticre  dans  la  pèrfonne  d’un  ieul 
homme  («)  que  la  raifon  doit  conduire,  mais  qui  n’a  que 
Dieu  au»delTus  de  lui , qui  commet  les  perfonnes  qu’il  juge 
à propos  pour  exercer  les  diverfes  fondions  du  Gouverne- 
ment, & qui  fait  les  Loix  , & les  change  à fon  gré.  Tels 
font  les  Geuvernemens  de  France,  d’Elpagne  , des  deux 
Siciles,  dé  Portugal  & de  Sardaigne. 

Le  Gouvernement  Ariflocratique  eft  celui  où  l’autorité  ^ „ 
iouveraine  rciide  dans  les  Principaux  de  rEtat(.^).Dans  quel-  "'^u™s. 
ques  pays,  les  leuls  Nobles  gouvernent  uniquement,  & pré- 
cifément  parce  qu’ils  font  de  race  Patricienne,^  Dans  quel- 
ques autres,  l’adminidration  politique  eft  confiée  par  la  voie 
de  l’éledion,  à des  perfonnes  qui , par  la  feule  confidération 
• du  mérite,  font  prifes  dans  tous  les  Ordres,  ou  à des  Nobles 
qui  font  choifis  par  égard  pour  leur  nailTance  ou  enfin  à des 
hommes  qui  , à caufe  de  leur  fortune,  font  élus  parmi  les 
riches  de  l’Eut  ; de  forte  qideû  égard  à ce  qui  leur  fait  con- 
fier 1 autorité  publique  , ils  font  les  premiers  citoyens  de  la  ■ 
République,  &que,  par  cette  autorité  confiée,  ils  font  les 
dépofitaires  de  fapuiffance,  & forment  un'  Confeilfuprême,  ; 
qui  feul  remplit  les  places  que  la  mort  ou  d’autres  accidens  • 

(iz)  Monarchie  vient  de  deux  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots  Z.atiBi  ; 

Solus  , Priacipatus  , Imperium. 

(À)  Ariftocratie  vient  de  deux  mots  Créa  qui  répondent  aux  mots  Latins  ; - 
Vftiimis , ùptimeaes , proceres  , potentia. 
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rendent  vacantes.  Le  Gouvernement  de  Lacédémone  où  Ton 
ne  devoit  avoir  égard  qu’à  la  vertu,  avoit  donné  de  l’Ariflo- 
crarie  par  éleétion , un  exemple  qu’a  imité  la  ville  d’Amfter- 
diîm  (æ).  Nous  en  avons  un  de  l’Ariftocratie  des  Patri- 
ciens, dans  les  Gouvernemens  de  Venife,  de  Gènes  & de 
Luques  (^). 

. Le  Gouvernement  Démocratique  ell  celui  où  la  fouveràH 
neté  réfide  dans  la  fociété  entière  du  peuple , dans  l’ancm- 
bJéc  générale  de  tous  les  citoyens  (r).  l’els  font  les  Gouver- 
nemens des;Provinces-Unies,  celui  des  Cantons  Suifles,  celui 
des  Ligues  Grifes  , celui  de  la  République  de  Genève. 

Il  n’en  efl  pas  des  Démocraties  d’aujourd’hui  comme  de 
celles  d’Athènes  & de  Rome.,  où  tout  le  peuple  alTemblé 
décidoit  lui-même.  Nos  Démocraties  , où  l’autorité  efl  e-xer- 
,cée  par  des  Députés.,  fans  appel  au  peuple  , fe  rapprochent 
des  Arillocraties bien  plus  que  ne  failoient  les  anciennes. 
Les  citoyens  nomment  pour  le  gouverner  pendant  un  cer- 
tain tems , un  nombre  de  Magiflrats  qu’ils  choififTent  & qu’ils 
changent  à leur  gré enforte  qu’après  le  tems  pour  lequel 
une  cleélion  a été  faite  , le  peuple  s’alTemble  , reflailit  l’auto-  * 
torité  fouveraine,  & en  confie  l’exercice  à de  nouveaux  Ma- 
giflrats. Dans  ces  afTcra'oIécs,  chaque  citoyen  a droit  de 
hiffrage,  6c  tous  les  membres  de, la  fociété,  ont  par  eux-mê- 

(a)  Voyez  la  Sedlion  VU  du  Chapitre  VI  de  certelntroducflion. 

Çb)  Les  Hiftoriens  Laçins  femblent  marquer  ces  deux  elpèces  d Ariftocratie  , par 
!Îes  termes  de  primores  ,&  optimates.  Primores  , ce  font. les  Nobles  , & c’ell  en  xe 
Sens  que  Tacite  ( Annal.  4.  ) d it  :-CunBas  Nationes  G*  urbes  populus , aut  primores t 
aut  Jinguli  regiint.  Mais  optimores  dit  .nn  Gouvernement  compofé  de  -gdns  qui  ne 
font  clioifis  pour  remplir  les  charges  publiques  , qu’à  caufe  de  -leur  mérite , fans 
égard  à leur  excradtion.  .Le  Sénat  de  Sçleucie.étoit  compofé  des  uns  8c  des  .autres  , 
félon  la  remarque  de  Tacite  (Annal.  5'.')  Trecenti  ( dit-il  ) opibus  eut  fapientiâ 
dele^i  ut  Senatus.  Opiiuf.défigne  les  riches  8c  les  Nobles  ; 8c  fapientiâ  , les  gens 
,de  mérite  & d’expérience. 

(f)  Démocratie  vient  d’un  mot  Grec  qtli  répond  aux, mots  Latins  j popuh  , pt< 
ftenpia.,  yd  Imperium,. 
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mes , ou  par  ceux  qui  les  repréfentent , un  droit  au  moins 
aûif,  à 1 eledlion  de  ceux  qui  les  gouvernenr. 

Quand  je  dis  chaque  citoyen  , j’entends  chaque  citoyen 
chef  de  famille.  J’en  excepte- par  confcqucnt  les  femmes  qui 
font  fous  la  puiiTance  de  leurs  maris , les  enfans  qui  font  fous  - 
îa  puiffànce  de  leurs  pères,  les  efclaves  qui  font  fous  la  puit 
fance  de  leurs  maîtres  , les  voleurs  publics , moins  citoyens 
qu’ennemis  , les  mendians  moins  utiles  qu’à  charge  à la  fo- 
ciété  ; enfin  les-étrangers  qui  n’en  font  pas  membres  & qui 
appartiennent  à d'autres  Etats.  J’en  excepte  auffi  les  citoyens  ■ 
compofant  un  peuple  féparé  , fournis  au  corps  du  peuple- 
‘dorninanr. . 

Toutes  les  Nations  & toutes  les  villes  dii  monde  policé  , 
font  foumifes  à l’une  dé  ces  trois  formes  , ou  à une  confticu- 
tion  qui  s’y  rapporte.  Elles  font  gouvernées  ou  monàrchi-  [rSH 'it 
quement,  ou  ariitocratiquement , ou-  démocratiquement , t<;guUcrci. 
par  un  feul  ; par  pluficars  , ou- par  tous  (4).  Si  l’on  trouve  des 
Nations  ou  des  villes  dont  le  Gouvernement  n’eft  ni  pure- 
ment M-onarchique , ni  purement  Ariflocratique , ni  pure- 
ment Démocratique;  il  n’en  ciTr  point  où  la  conftitution  de* 
l’Etat  ne  participe  dé  la  Monarchie  , de  l’Ariilocratie , ou 
de  la  Démocratie  {b).  On  ne  connoît  au-delà,  que  le  Défpo- 
tüme  fous  lequel  vivent  la  plupart  des  trois  autres  parties  du 
monde.  Ceux  de  ces  Etats  qui  ont  une  forme  de  Gouverne- 
ra} Voyez  le  partage  que  je  viens  de  rtpponer  dans- la  pémiltîe'me  Note  ; 

S)  Nam  cunSias  Nadones  ij- urbes  populus , aui  primores  , eut- finguli  remuât.  « ' 

Tacit.  Â^nal.  Lib.  4.  Ajoutez  celui-ci  : » Specks  reruin  publicarum  quas  très  acct~ 

»»  pimur , qu£  popidi , qua  paucorua  , qua  unius  potejiat:  regirentur.  » QuintiL 
îajiir..  Orat.  Lib.  5.  Cap.  10: 

(à)  Quidquid  feputen  , nec  ccetum  aliquem  fociahm  Jîne  uUa  hccrum  formuTum 
repepies  , nec  in  eaaliampT.tter  ifias.  Mifeentur  inter  fe,  fatecr  , &■  remittuntur  aut 
intenduntur  ifed  fie  ut  propendeat  & propeniaat  ftPnpeT  aliquapars  à qui  jure  d 
pomeii-  Juf.  Lipf  .PvUu  Lib.  z.  Cap.  s. 
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ment , & tous  ceux  de  notre  Europe  ( en  exceptant  toujoxirsi 
la  Turquie  & peut-être  laRufïîe),  font. ou  Monarchiques, 
,ou  Démocratiques  , ou  Ariflocratiques , ou  bien  ont  une 
conftitution  quife  rapporte  i quelqu’une  de  ces  trois-là;  car 
elles  peuvent  recevoir  diverses  modifications. 

Ces  trois  formes  de  Gouvernement  font  régulières , c’efi-à-' 
dire  que  le  pouvoir  fauverain  efl;  exercé  dans  chacune  de  ces 
xonftitutions , fur  les  citoyens  en  général  , & fur  chaque  ci- 
.toyen  en  particulier,  par  une  feule  volonté  phifique  ou  mo- 
,rale , dans  toutes  les  parties  du  Gouvernement  ; mais  il  ell 
des  Gouvernemens  mixtes , que  je  défignerai  ici  par  le  nom 
plus  particulier  de  Gouvernemens  corapofés , & de  Gouver- 
nemens irréguliers. 

io.  GouTtree-  L’Etat  compofé  eR  un  afiemblage  d’Etats  étroitement  unis 
taemcompoCé.  quejgue  fortc  qu’ils  femblent  ne  faire  qu’un  fcul 

corps  , quoique  chaque  Etat  conferve  en  foi  fa  fouveraineté 
particulière.  Ces  Gouvernemens  compofés  peuvent  être  dif- 
pingucs  en  deux  efpèces. 

La  première  efpèce  de  Gouvernemens  compofés  , efl  celle 
de  deux  Etats  diflinéls  qui,  fans  être  incorporés  l’un  à l’au-  ( 
■ pre  , font  joints , & n’ont  qu’un  feul  & même  Roi , quoique 
îa  fouveraineté  foit  exercée  par  des  puiflances  différentes. 

La  Grande  Bretagne  & l’Irlande,  la  Pologne  & le  Grand 
Duché  de  Lithuanie  , font  des  Etats  compofés  de  cette  pre- 
mière efpèce. 

Il  n’en  efl  pas  des  corps  moraux  comme  des  corps  naturels 
qui  ne  fçauroient  avoir  une  tête  commune  à plufieurs-,  fans 
être  des  monflres.  Une  même  perfonne  peut  être  le  chef  de 
piulieursfodétés,  fans  que  ces  fociétés  ceffent  d’être  féparées* 
fuccejOfions^  les  mariages , les  guerres  produifent  des 

Etats 
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Etats  compofés.  Souvent  la  femme  du  Roi  ell  Reine  de  Ion 
chef,  & le  droit  de  fuccellion  fcpare  quelquefois  des  Etats 
que  ce  même  droit  avoir  joints. 

Les  Etats  qui  renferment  plufieurs  corps  fubordonnés  , & 
où  l’on  voit  un  peuple  dépendre  d’un  autre  peuple, ne  doivent 
pas  être  mis  au  rang  des  Etats  compofés.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  y mettre  ceux  qui  ont  reculé  leurs  frontières  par  la  con- 
quête d’autres  Etats.  Les  ufages  de  ces  corps  fubordonnés  & 
de  ces  Provinces  conquifes,  peuvent  être  différents  de  ceux 
du  corps  de  l’Etat  dont  ils  font  partie , fans  qu’il  en  réfulte 
un  Gouvernement  compoié.  L’unité  d’un  Etat  ne  demande 
pas  nécelfairement  que  toutes  les  Provinces  foient  gouver- 
nées par  les  mêmes  Loix  pofttives,  mais  feulement  qu’elles 
ayent  le  même  Souverain  , & qu’elles  ne  foient  pas  diflin- 
guées  en  différens  Gouvcrnemcns,  comme  le  font  la  Grande 
Bretagne  & l’Irlande,  la  Pologne  &la  Lithuanie  ; car  toute 
Province  qui  n’a  plus  de  fouveraineté  propre , ceffe  d’être  un 
Etat , & devient  une  fimple  dépendance  d’un  autre  Etat. 

La  fécondé  efpèce  de  Gouvernemens  compofés , efl;  celle 
ëes  Etats  qui  voulant  fe  conferver  dans  la  liberté  de  le  gou- 
verner chacun  par  fes  propres  Loix , & n’étant  pas  allez  forts 
pour  fe  mettre  à couvert  des  infultes  de  leurs  ennemis  , fe 
font  liés  par  une  confédération  générale  & perpétuelle,  pour 
trouver  dans  cette  union  les  forces  qui  ont  paru  nécelfaires  à 
la  fureté  commune.  C’ell  pour  fe  procurer  cet  avantage , que 
les  Etats  confédérés  de  cette  forte , s’engagent  à n’exercer 
qu’en  commun  certaines  fondions  du  pouvoir  louverain  , 
comm.e  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , tandis  que  les 
Traités  de  Commerce , l’établilfement  des  Impôts  , la  créa- 
tion des  Magillrats , le  droit  de  légillation  j celui  de  vie  8c 

lome  I,  R r 
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de^mort  fur  les  citoyens,  demeurent  en  la  difpofition’ de* 
chaque  Etat  particulier  , mais  avec  quelque  dépendance  de.’ 
la  confédération-^  II  n’arrive  guère  que  les  intérêts  de  divers^ 
Etats  fôyent  fi  mêlés  i,  qu’il  foit  avantageux  à tous  les-con-- 
fédérés  en  général , & à chacun  en  particulier , de-  n’exercer  ; 
aucune  des -fonétions  de  la  fouveraineté , que  du  consente- 
ment de  tous. . Si  cela  étoit , il  feroit  plus  utile  à ces  divers- 
Etats  de;  le  réunir . en  un  feul  corps , que  de  fe  lier  par  une; 
funple  confédération.  .. 

L’afTociation  dont  je  parle  ici,  efl  fondée  par  une  alliance*; 
inégale  qui  diffère  des ^ alliances  ordinaires  en- deux  points.- 
i".  En  ce  que  lés  alliés  ordinaires  fe  déterminent-  par  leur 
propre  choix  , à faire  certaines  conventions , fans  faire  dé- 
pendre de  leur  alliance  rexerdee  du  pouvoir  fouverain  , & 
fans  rien  relâcher. du  droit  qu’ils  ontde  gouverner  leursEtats.- 
2".  En  ce  que  les  • alliances  ordinaires  n’ont  pour  objet; que 
quelque  utilité  particulière  des  alliés,  & ne  le  font  que  pour 
un  certain  teras , fans-que  les  alliés  ayent  un  Chef  & un  Gou- 
vernement commun.. Au  contraire,  dans  l’affoeiaEion  donc 
il,  s’agit , chaque  Confédéré  fe  relâche  d’une  partie  de  là  fou< 
veraineté  .;  la  confédération  efl  générale  & perpétuelle  ; & 
les  Confédérés  confervent  chacun  fon  Gouvernement  fous  un 
Chef  commun.  . 

Tel  efl  précifement  le  Corps  Germanique.  Tels  font,  àr 
différens  égards,.le  Corps  .Helvétique  & l’union  Belgique  pris  . 
colleélivement. 

Comme  tous  les  biâtimens  ne  font  pas  conftruits  félon  les  - 

n.Gouternc»  *■ 

Bitntirreguierf,  dé  rAfchitc£fuTe,4:ous  Ics  Etats  ne  font  pas  conftitués . 

félon  les  principes  de  Gouvernement.  L’irrégularité  de  lai 
conflkution  de  quelques  Etats  ;vient  ou.  du  vice  de  leur  éta-t- 
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:bliÏÏement,,  ou  4es  circenflances-  de  leur  fondation , ou  des 
agitations  cjue  ces  Corps  politiques  ont  fouffertes.  Les  uns 
‘ont  été  formés  irrégulièrement;  les  autres  l’ont  été  rélative- 
- ment  à des  circonftances  qui  ont  changé  ; & la  plûpart  doi- 
vent Icur  établilTement  à desrécompenfes  obtenues  ou  extor- 
ïquées  des  Souverains  .,  flétries  du  nom  d’ufurpation  dans  le 
icommencement  , & quelquefois  honorées  dans  la  iuite  du  titre 
de  privilèges  , ou  même  de  celui  de  libertés. 

Les  Gouvernemens  irréguliers  font  ceux  où  l’on  ne  voit 
aucune  des  trois  formes  régulières  , & qui  ne  peuvent  pro- 
■prement  être  rapportés  à un  corps  compole  de  plufieurs  Etats 
-réguliers,  en  ce  que  toutes  les  affaires  ne  dépendent  pas  d’une 
ifeule  volonté  phyfique  ou  morale , parce  que  les  citoyens  en 
général,&  chaque- citoyen  en  particulier, ne  fontpas  fournis  à 
tun  Empire  commun.  Ils  different  des  corps-compofes  de  plu- 
sieurs Etats  , en  ce  que-;£hacun  de.ces  Etats  unis  eft  un  Etat 
■ diftinû  & parfait.  Ils  different  enfin  des  Etats  malades , en 
.-ce  que  les  maladies  des  Etats  provienrrent  d’un  mauvais  ufa- 
ge  d’une  bonne  forme  de  Gouvernement,  au  lieu  qu’iei  l’ir- 
Tégularité  eft  elle-même  une  forme  de  Gouvernement , for- 
■,mc  vieieüfe.,  mais  conftituce  parle  corifentemcnc  public. 

Tel  eft  le  Gouvernement  duCorps  Germ.anique,  tel  celui 
-■de  la  Grande  Bretagne  , tel  celui  de  .Pologne.  Si , parmi  les 
.formes  irrégulières  de  Gouvernement,  je  place  ici  des  Etats 
-:que  j’.ai  déjà  conaptés  aunom-bre  de  ceux  qu’on  appelle  eom- 
■polés  J c’eft  parce  -que  ces  Etats  participent  de  k nature  des 
juns  & des  autres. 

'Quelques  Eafivams  anciens  &:  modernes  ont  fuppofé  d'au- 
îtres  conftitutions  d’Etat.  Ariftote  (a)  met  au  nombre  des  for- 
;ta)-Dans  fes  Politiou«s  -Ut-  jj. 

;B.  r -ij 
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mes  de  Gouvernement  le  Royaume , l’Arifiocratie  , la  Réi- 
publique , la  tyrannie  oppofée  au  Royaume  , l’Oligarchie 
oppofce  à rAridocratie&  la  Démocratie  oppofée- à la  Répu 
bliaue.MachiaYel(^), outre  les  trois  formes  de  Gouvernement, 
compte  le  defpotifme  ou  la  tyrannie  oppofée  à la  Monarchie  , 
l’Oligarchie  oppofée  à rAriftocratie,  & dans  l’Oligarchie  mê- 
me, la  DynaRie  oppofée  à la  Démocratie  ; enfin  l’Ochlocratie 
auffi  oppofée  à la  Démocratie»  Mais  tous  ces  noms  là  ne  déiir 
gnent  pas  des  formes  de  Gouvernement  différentes  des  trois 
que  j’ai  expliquées  ; ils  ne  font  qu’en  indiquer  les  abus»  Les 
maladies  desCorps  politiques  nejdoivent  point  être  comptées 
parmi  les  Gouvernemens  , elles  les  affbibliffent ,,  fans  enmuR 
tiplier  les  cfpcces.. 

Un  Souverain  ne  doit  rien  faire  que  la  raifon  n’avoue:s’iI  ne 
confultepas  les  Loix,s'il  prive  fes  Sujets  de  leur  bien  ou  de  leur 
vie,  fans  aucune  forme  de  juflice,  fan  Gouvernement  devient 
defpotique.  Mais  de  ce&dcux  differentes  maniérés  de  régner, 
il  ne  réfulte  pas  deux  formes  de  Gouvernement.  La  puifiànce- 
du  Souverain  epi  régné  juftement , n’eff:  pas  inférieure  à celle- 
du  Monarque  dont  le  Gouvernement  dégénéré  en  tyrannie, 
car  il  ne  peut  y avoir  une  autorité  plus  grande  que  la  fouve. 
raine.  La  différence  ne  fe  trouve  que  dans  l’éxercice  de  cette- 
autorité , & elle  vient  de  ce  que  l’un  foumet  le  pouvoir  fu- 
prême  à la  juffice  , & de  ce  que  l’autre  s’élève  au-deffus  de  lar' 
raiion.  Le  premier  eîi  un  Roi  ; le  fécond  un  tyran  j mais  la 
tyrannie  n’eR  pas  une  forme  de  Gouvernement. 

^ O 

Le  Gouvernement  Arifiocratique  devient,  dit -on.  Oli- 
garchique, lorfqu’au  lieu  de  prendre  dans  tcus  les  ordres  de- 
l'Etat  les  Magiferats  epi  doivent  le  gouverner , le  choix  ne 

(a)  Dans  fes  difeours  politiques  fit»  la  première  De'cade  de  Tite-Live , Liv.  s» 
Ch,  2. 
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peut  tomber  que  fur  les  Nobles  ou  fur  les  Riches.  Cela  eft  ^ 
vrai,car01igarchie  fignifie  leGouvernement  d’un  petit  nombre 
{/t);  mais  le  Gouvernement  eft-il  moins  Ariilocratique,pour 
être  confié  à un  petit  nombre  de  Sénateurs  ? L’Aridocratie  fi- 
gnrfie-t-elle  autre  chofe  que  le  Gouvernement  des  principaux 
& des  plus  gens  de  bien  ? Que  fi  l’on  penfe  qu’il  fe  forme 
une  Oligarchie  dans  l’Oligarchie  même  , lorfque  les.  Ma- 
giftrats  ne  font  choifis  que  dans  certaines  familles  qui,  eiirre 
les  Nobles  & les  Riches  , font  réputées  les  plus  nobles  les 
plus  riches  , la  meme  réponfe  que  j’ai  faite  à la  première  Ob'" 
jeftion , détruit  la  fécondé.  Dire  enfin  que  l’Oligarchie  de- 
vient une  Dynallie , lorfque  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du 
Gouvernement , abufcnt  de  l’autorité  fouveraine,  efl-ce  faire 
autre  chofe  que  marquer  l’abus  du  Gouvernement  Arifto- 
cratique  ? L’Arifiocratie  peut  fc  tourner  en  Dynadie  , comme 
la  Monarchie  peut  dégénérer  en  tyrannie  , cela  n’ed  pas 
douteux  , mais  ce  n’ed  pas  là  une  forme  de  Gouvernement , 
c’ed  l’un  des  abus  de  l’Aridocratie  , & chaque  forme  a les 
fiens. 

Si  le  peuple  ne  confulte  pas  les  Loix  , s’il  n’a  aucun  égard 
au  bien  public  , fi  enfin  il  n’a  pas  de  principes  fixes  de  Gou- 
vernement , la  Démocratie  devient , dit  - on  encore , une 
Ochlocratie  (^)  , c’ed-à-dire  un  Gouvernement  où  la  vile 
populace  conduit  tout  au  gré  de  fes  paffions , & où  le  Gou- 
vernement tumultueux  & fans  réglé  tombe  dans  un  defpotif- 
me  pojjulaire  & dans  l’Anarchie.  Ce  n’ed-là  encore  que  l’abus 
du  Gouvernement  Démocratique.  Anarchie  fignifie  défaut 
de  Chef^  8c  par  conféquent  confufion , où  chacun  vit  à fa  fan- 

fa)  Oligarchie  vient  de  deux  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mOM  Latins; 
vus  y -paucus  y & principatus. 

(i)  D’un  mot  Grec  qui  répond  au  mot  Latin  Pleès, 
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taifie  & fans  aucun  refpeâ;  pour  , les :Lôix.  Le  défaut  que  ce 
mot  fignifie  , exclufif  de  toute  forme  de  Gouvernement  ,-n’eft 
pas  moins  oppofé  à la  Monarchie  Sc  à l’Ariftocratie , qu’à  la 
Démocratie.  L’Anarchie  eft  contraire  â toute  réglé. , elle  dé- 
truit toute  forme,,  & te  qui  exclut  tout  Gouvernement  n’en 
peut  être  une  elpèce  ;.c’efl  ainfi .que,, dans  les  Républiques,, 
.la  diverfité  des  Reglemens  ne  conftitue  pas  diverfes  formes 
d’Ariftocratie  & de  Démocratie  proprement  dites. 

S’il  eft  évident  que  les  défauts  de  la  Conftitution  de  TEtat 
..ne  multiplient  pas  les  formes  de  Gou-^ernement , il  ne  l’eft 
•pas  moins  que  les  défauts  des  perfonnes  qui  gouvernent  ne 
des  multiplient  pas  non  plus.  Les  Ecrivains  dont  je  réfute  l’o- 
pinion , ont  foutenu  que  l’Etat  Monarchique  .devient  une  vë- 
■ritable  Oligarchie , lorfqu’un  Roi  fuit  ...aveuglement  les  inf- 
pirations  d’un  petit  nombre  de  «perfonnes  qui  abufent  de  là 
facilité  ; &:  ils  ont  prétendu  que  fÊtat  Démocratique  fetour- 
-ne  en  une  véritable  Monarchie,  lorfque,  dans .un-Confeil 
Souverain  , un  Sénateur  donne, le  mouvement .âtO;Utes  les  dé- 
libérations. Mais  toutes. ces  opinions  font  vifiblement  .erro- 
.nées,  & l’erreur  quelles  renferment  eft  une  fuite  de  celles 
■■que  je  viens  de  réfuter.  Les  défauts  du  Gouvernement , foie 
jqu’ils  le.  trouvent  dans, le-  Gouvernement , ou  dans  les  hom- 
,mics  qui  gouvernent.,  ne  changent  nUe  fujet  commun , ni  le 
.fujet  propre  de  la  Souveraineté.  S’il  y a quelquefois  de  fa 
-différence  entre  la  forme  de  l’Etat  ,,  -&  fa  maniéré  dont  il  eft 
sgouverné  , ce  n’eft  que  dans  jes.chofes  de  .pçu  de  cotiféquen- 
ce, qui  ne  conftituent  pas  la  forme  du  ■Gouvernement .,  & qui 
fontfimplement  des  ,iy mptomes  infaillibles  de  Ja  maladie  .de 
■de  l’Etacq  or  .un  Etat  malade  & .dQnt  la  .difpoficion  ,eft.trou- 
blée^  peut  bjen  périrpu .changer  de  forme,;!!  l’on  ne  remédie 
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aox  maux  qui  1 affligent  5 l'a  forme  peut  bien  produire  des  ef- 
fets contraires  à fa  nature , parce  quil  n’y  a plus  de  concert 
entre  les  différentes  partiesjmais  tant  que  la  forme  demeure, 
il  faut  juger  de  fà  Conftitution  par  fes  Loix  fondamentales  , 
& non  pas  l’adminidration  aétuelle  & momentanée  qui  s’é-  ' 
loigne  de  ces  Loix.  Penfer  autrement , c’eff  juger  de  l’auto- 
rité , non  par  ce  qu’elle  eff  en  foi , mais  par  l’abus  qu’on  en 
fait.  - 

Ainfi , un  Gouvernement  Démocratique  demeure  toujours 
Démocratique , quoique  cinq  .ou  fix  têtes  gouvernent  ceux 
qui  croyent  gouverner , & quoique  le  peuple  charge  de  quel- 
ques affaires  particulières  une  ou  plufieurs  perfonnes;  Ceux 
qui  exercent  un'  pouvoir  précaire , un  pouvoir  emprunté  & 
non  propre , -peuvent  en  être  dépouillés  , à la;  volonté  de 
ceux  dont  ils  le  tiennent.- 

Ainfi , ni  le  changement  d’un  Miniftre  n’opéré  un  inter-- 
régné  dans  un  Etat  Monarchique  , ni  l’adminiftration  des 
affaires  publiques  confiée  à quelques  Miniftres  pendant  un 
certain  tems  , ni  le  nombre  de  ces  Miniftres  augmenté  ou 
diminué,  ne  changent  la  forme  du  Gouvernement  Ariftocra- 
tique  ou  Démocratique. 

Ainfi  , la  capacité  ou  l’ignôrance  , les  vertus  ou  les  vices 
de  ceux  qui  s’emparent  de  l’autorité,  par  la  voie  de  la  per- 
füafion , ou  à qui  le  Souverain  la  confie , peuvent  bien  appor- 
ter du  changement  dans  l’exercice  du  pouvoir  Souverain  ; 
mais  elles  ne  changent  pas  la  nature  même  du  Gouverne- 
mentî 
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Section  III. 

Des  défauts  de  tous  les  Gouvernemensl 
IJ,  Ce  qu'il 7»  Ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  un  Gouvernement  efl:  aifé 

3e  «léfeftueux  ^ i r r n i 

3ansunGouver-  â remarquer,  on  Je  lent  , on  en  ioutire  , on  en  parle  tou- 

nemcm , eft  plus  , * ' ^ 

aifcà  remarquer  jours.  Ce  Gue  cc  mciTie  Gouvememcnt  a d’avantaçeux  n’elt 

^ue  cc  que  cc  ^ 

fnêmeGouvernea  pas  appetçu  Cl  facilement  , il  ne  fait  que  nous  empêcher  de 
IrefVe  roujour*!  » OH  nc  lo  fent  point , on  n’en  parle  point.  Il  en  efl , 

l*ac'’^ies°ttrmM  ^ égard , du  Gouvernement  comme  de  la  fanté , le  plus 
coiî’^e  ia"fonue  infenfible  dp  tous  les  biens , lorfqu’on  en  jouit , la  privation 
znenc  & covure  feule  de  cC',  grand  bonheur  en  fait  connoître  tout  le  prix, 
psiw.'’”' De-là  , r.injuftice  ou  l’erreur  de  la  plûpart  des  jugemens  que 
les  hommes  portent,  fur  les  Conflitutions  d’Etat  & fur  ceux 
qui  gouvernent.  L’efprit  Républicain  exagere  les  défauts 
des  Monarchies  , l’efprit  Monarchique  exagère  ceux  des  Ré- 
publiques,; mais  fl  l’on  comptoir  bien  les  avantages  & les  in- 
co/ivéniens  de?  unes  & des  autres , le  calcul  feroit  à peu  près 
Pgaî*.  " :i,  ■ 

. Les  hommes  ne  fe  contentent  pas  toujours  d’attacher  aux  < 
termes  l’idée  des  chofes  m êmes  qu’ils  fignifient,  ils  y atta- 
chent .fouvent  celle  du  mépris  qu’ils  en  font.  L’amour,  la 
haine  , le  préjugé  ^ toutes  les  palTions  règlent  les  noms  qu’on 
donne  aux  choies.  Examinons  donc , lorfque  nous  entendons 
appliquer  des  termes  odieux  aux  Souverainetés  & aux  ,Sou- 
.verains , fi  ces  termes  leur  .conviennent , ou  s’ils  portent  feu- 
lement le  caraéfere  de  la  pall'ion  de  celui  qui  les  employé» 
Dans  la  bouche  d’un  homme  emporté , le  terme  de  tyrannie 
Ignifie  quelquefois  fimplement  que  cet  homme  eft  mécontent 
des  perfonnes  qui  gouvernent.  Un  orgueilleux  , indigné  de 

l’égalité 
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l’égalité  de  l’Etat  populaire  , & fâché  du  droit  de  fuffrage 
qu’a  chaque  Citoyen  dans  les  aflemblées  de  la  Républiquer, 
appelle  le  Gouvernement  une  Ochlocratie , c’efl-à-dirc  félon 
lui  un  Gouvernement  où  la  vile  populace  domine  & où  une 
perlonne  de  mérite  n’a  aucun  avantage.  Un  ambitieux  , ex- 
clus du  Sénat  où  il  fe  croyoit  aufli  digne  d’entrer  qu’aucun 
autre; , appelle  le  Sénat  par  mépris  une  Oligarchie , & il  en- 
tend par-là  un  Gouvernement  où  un  petit  nombre  de  gens 
exerce  avec  infolence  le  pouvoir  Souverain  fur  des  perfon- 
nes  d’un  mérite  fupérieur  au  leur.  Les  hommes  nourris  dans 
l’égalité  du  Gouvernement  Démocratique  , confondent  le 
pouvoir  abfolu  avec  le  pouvoir  arbitraire  , quelques  diftincts 
qu’ils  foient , & appellent  efclaves  les  fujets  fournis  à un  Etat 
Monarchique.  L’amour  de  la  liberté  qui  efl  le  cri  des  Répu- 
blicains , efl;  fl  eflicace , à les  entendre , qu’il  force  des  cœurs- 
libres  à tour  entreprendre  , quand  il  s’agit  d’écarter  le  joug 
d’une  domination  étrangère  5 comme  fi  les  peuples  qui  vivent 
fous  un  Gouvernement  Monarchique  étoient  infenflbles  aux 
charmes  de  la  liberté,  & qu’ils  fuffent  moins  libres  que  les 
•Républicains , à caufe  que  , comme  ceux-ci , ils  ne  multi- 
plient pas  leurs  Maîtres.  C’efl;  ainfi  que  les  Grecs  quiavoient 
beaucoup  fouffert  du  Gouvernemement  Monarchique  , ac- 
coutumés dans  la  fuite  à mettre  la  fouveraine  félicité  des  Etats 
dans  le  Gouvernement  populaire  , appelloient  tyrans  les 
Monarques,  fans  confldérer  fi  l’origine  de  leur  Gouverne- 
ment étoit  légitime  , & s’ils  remplifl'oienr  bien  ou  mal  les  de- 
voirs du^'ang  fuprême  (æ).  C’efl;  ainfi  que  les  Romr.ins  mar- 

(iz)  Dans  fon  origine,  le  terme  de  Tyran  ne  fignifîoit  pas  un  Ufurpateur  ^ 
un  Souverain-  opprciTeur  de  fes  peuples.  Parmi  les  fept  Sages  de  la  Gre'^ 
ce,  il  y a eu  des  Princes  appelles  par  les  Grecs  & par  les  Latins  Tymnnu 
Cléobule  étoit  Tyran  de  Lindc  ; PictacuS)  deLesbos;  Thrafybulc,  deMilct,  Pé- 

Tû?ne  I.  ^ f 
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quoient  tant  d’horreur  pour  la  qualité  de  Roi , & tant  de 
mépris  pour  les  peuples  qui  vivoient  fous  un  Monarque  , eux 
qui  avoient  vécu  fous  la  Monarchie  , & qui  y retournèrent 
après  l’avoir  profcrite  & déreftée  pendant  long-tems. 

Lcs-DÆuts  La  nature  du  Gouvernement , les  qualités  de  ceux  qui 

dans  le  Gouver-  tii  *r  'l'I 

vcrncmcm  vjen-  g cuvernent , celle  de  ceux  qui  lont  gouvernes  ; voila  les 

ra\t  ou  du  Gou-  . i i / ^ j l 

reniement , „u  ti'ois  lources  clc  tous  les  delauts  dans  le  Gouvernement. 

eltsjxrrlonacsqui  ^ r * i t • 

goiivcrncm  , ou  ‘ Le  Gouvernément  cft  vicieux  en  foi.  Quand  les  Loix 

de  cr'les  qui  font 

gouvernées,  conviennent  pas  aux  mœurs  du  peuple  , aux  intérêts  de 

la  Nation,  à la  lituation  du  pays  quelle  habite.  2®.  Quand 
elles  donnent  occafion  aux  citoyens  de  caufer  des  troubles 
.au-dedans  ou  de  s’attirer  des  querelles  au-dehors , parce  que 
l’Etat  eft  purement  militaire,  & que  les  Sujets  ne  peuvent  vi- 
vre que  par  les  armes.  3®.  Quand,  par  les  privilèges  atta- 
chés à un  certain  ordre  de  perfonnes  , le  Légillateur  a favo- 
riié  la  prévention  où  elles  font  que  la  plus  noble  des  difUnc- 

liandte , de  Corinthe  ; & Pififtrace  d’Athènes.  Sttabon  dit  que  les  Princes  du 
Bofphore  6c  de  Sycione  ctoient  des  hommts  jufiesSi.  néanmoins  il  les  appelleTyran* 
de  ces  Contrées.  On  trouve  même  dans  Paufanias  unAriftodème  Tyran  d’Arcadie,  . 
lurnommé  par  fa  vertu  l’homme  de  bien.  Virgile  fuppofe  que  le  Roi  Latinus  re-^ 
g.irde  comme  un  bonheur  de  toucher  la  main  d’Enée  qu’il  appelle  Tyran  : 

Pars  mihi  jiacis  erit  dextram  tetigijf:  Tyrannî. 

Un  autre  Poê'te,  Silius  Italicus  , parlant  de  Hieron  Roi  de  Syraeufe  , bon  6< 
Se  vertueux  Prince  , l’appelle  le  Tyran  de  Sicile  ; 

Vos  etiam  Zanclem  Siculi  centra  arma  Tyrannî. 

Platon  , Ariftote  , & Xénophon  ont  traité  des  devoirs  des  Tyrans.  Ell-c<  qu’ils 
ont  voulu  donner  des  réglés  de  Tyrannie,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  qu’il  a 
aujourd’hui?  Non;  c’eft  que  la  Tyrannie  fignifie  dans  leurs  écrits  Royauté.  Ce  font 
Les  devoirs  delà  Royauté  que  ces  Philofophes  ont  expliqués.  Le  monde  Tyran 
ne  préfenteit  pas  alors  à l’efprit  l’idée  odieufe  que  les  Romains  y ont  attachée  ; 
il  ne  fignilioit  qu’un  Roi  , qu’un  Souverain  , foit  qu’il  fût  légitime  , foit  qu’il  file 
ufurpateur , foit  qu’il  traitât  les  peuples  avec  bonté , foit  qu’il  les  gouvernât  avec 
violence.  Ce  terme  convenoit  proprement  à ceux  qui  étoienr  revêtus  de  l’auto- 
rité Souveraine  , dans  un  Etat  originairement  libre  , comme  parloient  léS  Grecs 
les  Romains  > c eil-à-dire  un  Etat  qui  fe  gouvernoit  lui-même. 
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tionsefi;  celle  qui  exempte  leurs  biens  de  toutes  contributions 
aux  Charges  publiques.  4®.  Quand  le  Fondateur  d’un  Etat , 
pour  contenir  un  peuplé  nouvellement  fubjugué  & dont  la 
Pveligion  ed;  différente  , a dépeuplé  les  villes  & fait  une  Ibli- 
tude  du  plat  pays.  5°.  Enfin , quand  les Loix contiennent,  de 
quelqu’autre  manière  que  ce  foit , des  difpofitions  contraires 
aux  principes  de  la  faine  politique.  - ^ 

Ce  n’eft  pas  uniquement  la  fageffe  des  Loix  qui  peut  opé- 
rer le  bonheur  d’un  Etat,  & furtout  cejlle  des  perfonncs  qui 
gouvernent.  Les  défauts  de  cette  efpcce  fe  trouvent  dans  la 
Monarchie,  lorfque  le  Monarque  manque  de  talens  ncccffaires 
pour  le  Gouvernement , ou  que  , les  poffédant , il  gouverne 
moins  en  pere ,,  qu’en  tyran  ; dans  les  Ariff ocraties , lorfque 
des  voies  obliques  ouvrent  l’entrée  du  Confeil  aux  médians 
& aux  ignorans , au  préjudice  des  gens  de  bien  & des  gens 
habiles  ; & dans  les  Démocraties  , lorfque  les  affemblées  du 
peuple  font  corrompues , & que  de  maüvais  fujets  font  élévés 
aux  emplois  , au  préjudice  des  citoyens  plus  dignes  de  les 
remplir.  On  peut  encore  compter  parmi  les  défauts  des  per- 
fonnes  qui  gouvernent,  la  légéreté  d’çfprit  qui  porte  les  Mar 
giflrats  trop  frappés  des  inconvéniens  de  quelques  Loix , à 
ufurper  la  fonction  du  Légillateur  , eux  qui  ne  doivent  faire 
que  celles  de  Minillres  de  la  Loi,  Les  défauts  de  ceux  qui 
gouvernent , rendront  toujours  chaque  conftitution  d’Etat 
défeétueufe  , ils  n’infectent  pas  moins  les  Républiques  que  les 
Monarchies. 

Enfin  , les  défauts  des  peifonncs  qui  font  gouvernées  , 
viennent  en  quelques  Etats  , de  ce  que  le  peuple  frappé  d’un 
vain  faPce , obéir  moins  volontiers  aux  vrais  dépoiitaires  de 
l’autorité  fouveraine  , qu’aux  perfonnes  difiinguées  par  leur 

S f ij 
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naiffance  ; en  quelques  autres  pays  , de  la  pente  naturelle  du 
peuple  à la  fainéantife  & de  fon  averfion  pour  l’exercice  des 
arts  & des  métiers;  en  tous , de  ce  que  les  hommes  ne  fçavent 
ni  obéir  ni  vivre  indépendans.  Ils  font  avides  de  la  liberté,  &: 
ils  n’en  fçavent  pas  jouir,  ils  fouffrent- donc  l’efclavage.  Non, 
ils  ne  peuvent  fupporter  ni  d’être  tout  à fait  efclaves  , ni 
d'être  tout  à fait  libres  (zî).'Eft-ce  qu’ils  s’accommodent  d’un 
mélange  de  liberté  & d’efclavage  ? Ils  ne  fçauroient  encore  , 
ni  le  trouver  ^ ni  s’y  tenir  s’ils  l’avoient  trouvé.  C’efI  le  pro- 
pre de  la  multitude  ou  de  fervir  lâchement  ou  de  dominer 
avec  infolence  ; elle  ne  fçait  ni  fe  paffer  cette  liberté  qui  tient 
lieu , ni  la  conferver  (h). 

I,.  Tout»  les  Croire  queles  maladies  du  Corps  politique  n’ayent  qu’une 
d-jM  om  ieurt  foürce  , ce  feroit  fe  tromper.  Comme  il  n’y  a point  d’hom- 
me qui  ne  foit  fujet  à des  maladies  , il  n’y  a point  de  Gou- 
vernement qui  n’ait  quelques  défauts  ; & il  n’y  en  a jamais  eu 
qui  n’ait  foufïert  de  violentes  fecouffes  , qu’elle  qu’ait  été  fa 
conftitution.  Les  Gouvernemens  lont  nés  de  l’injullice  , & 
tel  eft  ralfujettilTement  de  l’humanité,  qu'on  ne  peut  fouvent 
éviter  un  mal  que  par  -un  autre.  Les  chofes  humaines  font , 
de  tous  côtés , fujettes  à des  inconvéniens  , & la  politique 
eft  toujours  défeétueufe  par  quelque  endroit.  Pour  rendre 
un  Gouveruement  très-bon , il  faudroit  un  Roi  Républicain 
& un  peuple  Royalifte , un  Roi  qui  gouvernât  en  pere  ten- 
dre, & un  peuple  qui  obéît  en  fils  fournis  ; mais  les  paffions 
des  Princes  & celles  des  Sujets  font  difficiles  à coqeilier  , 
ëc  fi  les  Princes  abufent  de  leur  puiffance , les  peuples  abu- 


(a)  Nec  totam  fervitutem  jrnti  pojfunt , nec  totam  Ultnatem.  Tack.  Hijl.  Lib.  i. 
(i)  Hitc  natura  multitudinis  eft,  aut  fervit  humilker  , aut  fuperbè  dominatur. 
Libenatem  qua  nudin  eft , ntçfpeuiere  mçdkè , nee  habere  fciunt,  Tit,  Liy,  Decad, 
3-  Lib,  i. 
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fent  autant  ou  plus  de  leurs  privilèges.  La  Majefté  lutte  fans 
ceOTe  contre  la  liberté  pour  la  détruire  ; & la  liberté  veut  l'e- 
couer  le  joug  de  la  Majefté  qui  la  contraint. 

Une  forme  de  Gouvernement  parfaite  eft  un  être  de  raifon , 
parce  qu’un  bonheur  complet,  à tous  égards,  n’eft  pas  fait 
pour  être  le  partage  des  hommes , & que  la  fagefte  humaine, 
avec  fes  plus  grands  efforts  , ne  peut  le  promettre  que  de  di- 
minuer la  mefure  du  mal  fur  la  terre.  Qu’on  faffe,  tant  qu’on 
voudra , des  plans  pour  trouver  une  Conftitution  d’Etat  qui 
n’ait  aucun  défaut  | qu’on  cherche  avec  foin  le  moyen  de  gou- 
verner les  hommes  plus  fûrement  & de  les  rendre  meilleurs  ; 
qu’on  invente,  au  gré  de  l’imagination,  une  forme  de  Gouver- 
nement plus  parfaite  que  la  République  de  Platon,quel’Atlan- 
tis  de  Bacon , que  l’Utopie  de  Morus  , que  la  Cité  du  Soleil  de 
Campanella , & s’il  eft  poftîble , que  le  Roman  de  Fenelon  , 
on  pourra  bien  trouver  l’idée  d’un  Gouvernement  parfait, 
mais  il  en  faudra  toujours  demeurer  à la  fpéculation  , quoi- 
qu’il foit  utile  de  préfenter  aux  hommes  l’idée  de  la  perfec- 
^ tion , pour  les  encourager  à en  approcher.  Cette  idée , dès 
qu’on  voudra  la  réduire  en  pratique,  paroîtra  ce  qu’elle  eft, 
une  vraye  chimère.  Toutes  les  fciences  ont  la  leur.  La  Chy- 
ihie  , a fa  pierre  Philofophale  ; la  Géométrie  fa  quadrature 
du  cercle  ; l’Aftronomie , fes  longitudes  ; la  Méchanique , 
fon  mouvement  perpétuel  ; la  morale  , fon  défintéreffement 
total.  La  chimère  de  la  Science  du  Gouvernement , c’eft  une 
conftitiition  parfaite.  Il  eft  aufti  difficile  de  donner  l’être  à 
une  telle  fociété , qu’il  eft  aifé  d’en  faire  le  plan;  & il  faut 
penfer  , de  la  recherche  d’une  forme  excellente  de  gouver- 
nement , ce  que  les  gens  fenfés  penfent  de  celle  du  grand 
œuvre  ; les  Chymiftes  croyent  toujours  tenir  la  pierre  philo- 
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fbphale  mais  elle  leur  échappe  toujours  , & ils  n’en  auront 
jamais  la  poffcfTion.  Il  efl , dans  la  Science  du  gouverne- 
ment , un  certain  ordre  de  chofes  dans  lequel  les  Legidateurs 
ne  doivent  pas  s’arrêter  au  mieux , parce  qu’il  ell;  impratica- 
ble & combattu  par  des  paflions  dominantes  qu’ils  ne  peu- 
vent dompter.  La  politique  ne  doit  pas  fuppofer  dans  les 
hommes  une  perfeêlion  que  l’humanité  ne  comporte  pas  ; 
elle  doit  proportionner  fa  conduite,  non  à uneefpèce  d’Etres 
fupérieurs  à l’homme  , mais  à notre  nature  corrompue  ; elle 
doit  fçavoir  que  les  hommes  font  toujours  prêts  à abufer  des 
Loix  ; & elle  n’eft  fage  que  quand  elle  fçait  intéreflcr  les  paf- 
fions  au  maintien  du  bon  ordre , & par  une  combinailon 
adroite  & fçavante , les  en  rendre  les  garantes, 
i II  fe  glilTe  toujours  des  defauts  dans  l’infliturion  de  quel- 
que gouvernement  que  ce  foit.  Les  Légillateurs  font  hom- 
mes & fujetsà  toutes  lesillufions  des  autres  hommes,  ils  ont 
rarement  la  liberté  de  faire  un  fyhême  bien  fuivi , ils  font 
forcés  d’accommoder  leurs  Loix  aux  circonflances  où  ils  fe 
trouvent , 8c  ces  circonflances  changent.  Mais  quand  même 
les  Loix  ne  fe  fentiroient  pas  des  foibleffes  de  ceux  qui  les 
ont  faites,  & quand  les  conjonctures  où  elles  ont  été  publiées, 
feroient  immuables  , il  ne  fçauroit  y avoir  de  gouvernement 
parfait , parce  que  ce  font  des  hommes  qui  gouvernent.  Il  y 
a de  l’injuflice  à vouloir  que  les  Princes  voyent  toujours  d’une 
maniéré  lûre  ce  qu’il  convient  de  faire , qu’ils  le  faffenr , qu’ils 
ne  fe  trompent  jamais  dans  la  multitude  des  affaircs^qui  les 
environnent , qu’ils  en  foûtiennent  toujours  & avec  une  égale 
force  tout  le  poids.  Si  l’on  veut  que  cela  foit  ainfi  , 
qu’on  demande  à Dieu , dans  un  fens  plus  jufle  que  les  Ifraê- 
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Ikes  ne  le  demandoient  à Aaron  ; Faites~nous  des  T>ieitx  qui 
marchent  devant  nous.  Ajoutons  que  ce  font  des  hommes  qui 
font  gouvernes  , & que  fi  aucune  conflitution  d’Etat  ne  peut 
détruire  entièrement  les  paffions  de  ceux  qui  gouvernent , 
elle  peut  encore  moins  changer  les  vices  de  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Des  Loix  bonnes  pour  fonder  l’Etat , celTent  de  l’être  pour 
maintenir  l’Etat  fondé.  Les  liens  qui  forment  les  fociétés  ci- 
ciles  , s’affoibliiTent  par  la  fucceffion  des  tems , par  la  variété 
des  efprits , par  le  mélange  des  Nations  conquérantes  & 
conquiles.  L’ambition  , la  haine , l’antipathie  réciproque  des 
peuples , la  domination  tyrannique  , l’amour  d’une  fauffe  li- 
berté, mille  autres  principes  de  défunion  , altèrent  les  Etats 
les  plus  floriflans. 

Ce  que  les  maladies  font  dans  le  corps  humain , les  défauts 
de  Gouvernement  le  font  dans  le  corps  politique.  Les  Royau. 
mes  & les  Républiques  naiffent,  fieuriffent , & vieillilfent 
comme  nous.  On  apperçoit  dans  le  corps  humain  , dès  qu’il 
commence  à vieillir,  & fouvent  même  plutôt,  quelle  ell 
• celle  de  fes  parties  nobles  qui  pèche  davantage , & dont  il  a 
le  plus  à craindre  ; il  n’y  a de  même  aucun  corps  politique 
où  l’on  ne  découvre , dès  qu’il  a duré  quelques  fiécles  , un 
vice  de  conformation  qui  eft  toujours  la  principale  caufe  des 
malheurs  qui  lui  arrivent , & qui  le  menacent  fouvent  d’une 
deftruêlion  prochaine.  La  corruption  croît  & fe  nourrit  avec 
la  forme  de  Gouvernement , elle  ne  celle  de  le  ronger  , & à 
la  fin  eMe  le  détruit. 

L’Etat  où  il  ell:  permis  à un  feul  de  faire  tour  à fon  gre  , ,«,D(ïhuis* 
efl  expofé  aux  inconvéniens  des  régnés  des  Princes  ou  mau- 
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vais  ou  foibles  ; à ceux  des  minorités  (.t)  , Si  la  Couronne  eft 
héréditaire  ; & aux  changeraens  fréquens  des  Minières  , & 
par  conféqucnc  aux  variations  qui  réfultent  des  diverfes  fa- 
çons de  penfer  des  hommes.  Tout  cela  empêche  qu’on  ne 
fuive  toujours  les  mêmes  principes  de  Gouvernement.  Un 
feul  homme  ne  peut  ni  tout  voir  ni  tout  entendre , & une  au- 
torité fans  frein  corrompt  fouvent  l’homme  le  plus  vertueux. 

Il  cil  impolTible  qu’un  Monarque  puiffe  entrer  dans  tous 
les  détails  de  fon  Etat.  Il  faut  nécelfairement  qu’il  s’en  fie  au 
rapport  d’autrui  ; & ce  rapport  efl  rarement  fidele , parce  que 
les  gens  qui  font  prépolés  pour  le  faire  , confultent  bien 
moins  la  vérité  , que  l’intérêt  qu’ils  trouvent  à fervir  ou  à 
nuire.  Il  efi;  rare  de  voir  la  vérité  aimée  fur  le  trône  , & c’ell 
prefque  une  merveille  de  l’y  voir  connue.  L égarement  neft 
pas  fouvent  bien  loin  de  l’autorité  , dans  un  homme  abfolu. 
Son  ambition  tient  prefque  toujours  fes  fujets  & fes  voifins 
en  armes.  Ses  conquêtes  même  font  pernicieufes  à l’Etat , par 
le  luxe  quelles  y introduifent , & par  les  révolutions  dont 
elles  font  fuivies.  On  peut  en  général  appliquer  à l’Etat  Mo- 
narchique ce  que  Tire  - Live  a dit  du  luxe  de  Capoue  {h')» 
Valeur,  conquête,  luxe,  Anarchie;  voilà  le  cercle  fatal  & 
les  différens  périodes  de  la  vie  politique  de  l’Etat  Monar- 
chique. 

t Si  la  Monarchie  abfolue  fait  dépendre  la  fortune  du  peuple 

(a)  Va  tibi  terra,  cujus  Rex  puer  efi,  dit  dans  l’Eccléfiafte  le  plus  fage  des 
Rois. 

(A)  Jamnunc  mwiinèfalubrïs  militari  iifciplinie  Capua  infirumentum  omnium  vf 
luptatem,  delirdtot  müiium  animas  avertit  à memoriâ  patrie.  Tit.Liv,  i.Dfiad. 

Pejor  ferpentibus  afris 

Luxurii  incubuit , vidiumque  mifeitur  orhem. 

Dit  Martial  parlant  de  Rome. 


de 
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de  la  volonté  d’un  fcul  homme  que  la  raifon  ne  conduit  pas 
toujours,  la  Monarchie  limitée  la  fait  dépendre  des  vûes  8s 
des  padions  du  Prince  & de  ceux  qui  partagent  avec  lui  l’au- 
torité Souveraine.  Deux  PuilTances  qui  devroienc  agir  de 
concert,  fe  combattent  bien  plus  quelles  nes’appuyent.  C’ell 
ain  malheur  que  tout  dépende  d’un  feul , fujet  à fe  laiffer  gou- 
verner aveuglement  ; & c’en  eft  un  auffi , par  une  raifon  toute 
contraire  , que  tout  dépende  de  plufieurs  qu’on  ne  peut  gou- 
verner , parce  que  chacun  a fes  idées , fon  goût»',  fes  vûes , 
& fes  intérêts  particuliers.  Que  fi  cette  Monarchie  tempérée 
efi;  élective,  elle  efi;  livrée  à tous  les  inconvéniens  des  in- 
terrègnes. Qu’on  fe  reprélente  ces  exhalaifons  qui  s’élèvent 
de  la  terre  & dont  fe  forment  ces  foudres  qui  menacent  de 
la  confumer;  & l’on  aura  une  jufte  idée  d’un  Prince  qui  d’une 
'Condition  privée  a été  élévé  lur  le  trône.  A peine  y efi:  - il 
alas  qu’il  vou droit  anéantir  tout  ce  qui  a contribué  cà  l’y 
placer.  Le  Roi  contraint  par  les  privilèges  des  peuples  fe  fait 
un  honneur  de  méprifer  leurs  droits  ; & comme  l’air  à qui  la 
comprefiion  donne  plus  dê  force  , il  éclate -contre  eux  avec 
*d’autant  plus  de  violence  qu’il  eft  plus  gêné  dans  l’exercice 
des  fondions  de  la  Royauté. 

Les  fujets  qui  ôbéifient  à un  Roi , font  moins  agités  de 
jaloufie , que  ceux  qui  vivent  dans  une  Ariftocratie  hérédi- 
a;airc.  Le  Prince  efi;  à une  fi  grande  difiance  de  fes  fujets  , 
qu’il  n’en  efi;  prefque  pas  vû  ; il  eft  fi  élévé  au  delTus  d’eux , 
qu’ils  n’imaginent  aucun  rapport  qui  les  puifie  choquer  ; mais 
les  Nobles  qui  gouvernent , font  fous  les  yeux  de  tous  les  con- 
citoyens, & ils  ne  font  pas  fi  élévés  que  des  comparaifons  odreu- 
ies  ne  fe  fafient  lans  cefle , aulli  a-t-on  vû  de  tout  teins  le 
peuple  dérefter  les  Sénateurs.  Cette  jaloufie  efi;  un  peu  moins 

XsiViS  L 1 
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t.  vive  dans  les  Républiques  où  la  naillance  ne  donne  aucune 
parc  au  Gouvernement , parce  que  le  peuple  envie  moins  une 
.;,autorité  qu’il  donne  à qui  il  veut , & qu’il  reprend  lorl'qu’il 
V le  juge  à propos. 

Aucun  bon  traitement  ne  peut  adoucir  le  chagrin  d’être 
exclus  d’une  adminiftration  AriHocratique.  Ce  bon  traite- 
ment meme  eft  moins  ordinaire  qu’on  ne  penfe.  Les  Grands 

- foulent  aux  pieds  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  deftinées,  à 
gouverner , & ils  oublient  que  leur  rang  eft  pour  e,ux  un  en- 
gagement de  faire  du  bien  à leurs  inférieurs.  L’intérêt  pai'- 

- ticulier  de  ceux  qui  ont  part  aux  délibérations  publiques , 
dicte  ordinairement  chaque  avis  f & c’eft  cet  intérêt  particu- 
lier qui  réglé  l’ufage  que  les  Sénateurs  puiffans  font  de  leur 
crédit. 

Le  Gouvernement  Ariftocratique  fomente  une  rivalité 
dangereufe  entre  ceux  qui  gouvernent.  Jaloux  de  fon  opi- 
nion , on  devient  aifément  l’ennemi  de  ceux  qui  en  ont  une 
différente.  L’un  (a.)  ne  peut  fouffrir  d égal , l’autre  (ù)  ne  veut 
point  de  fupérieur  ; & peu  de  perfonnes  font  contentes  de  la 
fécondé  place , quand  elles  ont  vû  de  près  la  fplendeur  de  U 
première  (c).  » En  feignant  de  vouloir  nous  égaler  aux  au- 
» très  ( dit  un  grand  Hiftorien  ) nous  nous  élévons  infenfible- 
» ment  au-deffus  d’eux  ; & les  précautions  que  nous  prenons-, 
» pour  empêcher  qu’ils  ne  nous  donnent  de  la  crainte  , font 
que  nous  leur  devenons  nous- mêmes  redoutables  , & que 
» nous  rejettons  fur  eux  l’injuftice  qu’ils  nous  préparoient  , 
3>  comme  fl  c’étoit  une  néceflité  de  la  fouffrir  ou  de  lafaire  (^d). 

<ti)  Pompée. 

“(i)  Céfar. 

<c’) Omnisque  ' 

Impatiens  confortis  ei  it.  ■ ■ 

(li)  Tit,  Liv.  i,  Ùeçad.  Lib.  3, 
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Gn  ne  remarque  en  effet dans  un  Gouvernement  Ariflo- 
cratique , que  jaloüfie  entre  les  Citoyens,  que^^dions  pour 
parvenir  aux  dignités  , qu’intrigués  pour  s’enrichir  aux-  dc^  ■ 
pens  les  uns  des-  autres  ; que  cpnfpiratidns  pouns-’emparer 
delà  Souveraineté.  Il  ny  a.  rien  de  flus.mifnMe  (.dit  l’Ora.- 
teur  F\.omain  ) cyue  l'ambition  Ctr  les.  Contefialiom  ou  l'on  entre 
four  les  grandes:  places.  Ce-grand  hommei^qui  avoit  lui-même 
eu  tant  de  part  au  Gouvernemeiyt  fiirie-' premier  théâtre -de  ^ 
l’Univers,  qui  avoir-  vût-deprès  les  maux  que  caufe  l’ami^i'^f 
tion  des  Grands  , 'qûr  en  avoit  fouffèrr  l’exil , & à qui  il  en  • 
coûta  à la  fin  la  vie  , dit , d’après  Platon , que  ceux  qui  con-; 
teftent  ^ encre  eux  à qui  gouvernera  la  République  , font 
comme  des  Pilotés  qui , au  lieu  de 'le  défendre  contre  la  tem-a 
pête,  fe  battroientà  qui  tiendroit  le  gouvernail  (a).  - 

Si  ceux  qui  gouvernent  font  unis  , ils  eonfpirent  énfem- 
ble  contre  la  liberté  de  la  patrie , & le,  prêtent  un  lecours 
mutuel  dans  l’abus  qu’ils  font  de  l’autorité.  S’ils  font  divifés, 
ils  déchirent  le  fein  de  la' patrie  , par  dqs  guerres  inteflines'. 

Si  aucune  autorité  n’ell  capable  de  les  contenir  (b).:  ■ t 

• Les  délibérations,  d’un  corps  nombreux,  font  . lentes  , & les 
deffeins  peu  fecrcts.  Comment  éviter  d’ailleurs  que  les  Prin- 
ces voifinsiite  corrompent  quelques  membres  du  Sénat  ! 

Dq  .toutes  les  espèces  de  Loibleilesi,  de  vices',  de  folies  -,,.Dér.ut?da 
mme  ax]^UQi  un.  particulier  elt  lujet,  it  n yen  *a  aucune -donc  oiémotratiquc, 
UHC'affembiéa  nomhrcufene  foit  fufceptiblel  Qu’il,  fait  beau  ■ 
voir  une  multitude  ignorante  décider  de  fa  paix  & de  la 
guerre  f & difpofer  des  places  au  gré  de  fes  caprices  & de 
iesempoaitemensî.  ^>1  ■ ■ . , -lotU/i  li  .. 

(a}:Gc^r.:Off.LiF.  i.-Ca.p.  a$.  ■ --  ,.,i  -,^0)j 

(i)  Majoribus  Priefidiis  ac  copüs  oppugnatur  Repuhlka  j quain  defendhur.  Cicer, 

ad 

‘ ‘ ' ■'  Ttij  ^ 
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Dans  les  Etats  populaires  j les-  efprits  bornés  qui  font/ tou- 
jours le  plus  grand  nombre  , regardent  toute  efpèce  de  liipc^^ 
ridritc  comme  contraire  à la  Conflitution  du  Gouvernements 
Ils  ne  fouffrent  qu’avec,  impatience  cjue  des  particulieis^&r 
moins  encore  des  famillés  entières  , s’attirent  plus  de  conll--. 
dération  que  les  autres.  Es.  trouvent  .qu’ils  ceiTent  d’être  li- 
bres, dès  qu’ils  ceflent  d’égaler  quelqu’un  de.  leurs  conci- 
toyens. De-là  font  venues.^  en;  quelques  Républiques j'.los^ 
Loix-qui  reniermoient  dans’  de  certaines  bornés  , l’étendué'l 
des  .terres  qu’oni.pouv'oitrlpolledctj  aulïi  bien  que  le.com-. 
nrerce  qu’il  éroit  permis  de  faire.  . • 

Dans  une  Monarchie,  il  luffit  de  plaire  au  Prince, ; Jmais . 
dans  une  République,  il  Éiut  plaire  à la  multitude,  ce  qui  eh: 
finon  impohible  , au  moins  d’autant  plus  difficile  que  là  naif- 
fance,  les  biens  y les  honneurs  la  vertu  meme,  , attirent 
fouvent  des  ennemis  (4).  D’un  autre  côté  , il  n’y  a point  de. 
joug  que  les  Grands  ne  veuillent  bien  porter  plutôt  que  de 
dépendre  du  peuple  ' d’être  obligés  de  lui  faire  la  cour 
pour  obtenir  les  emplois*.  C’eh:  par  cette  raifon  que  le  . Gou-: 
vernement  Démocratique  eh  toujours  de  peu  de  durée  dans  ' 
les  Etats  où  il  fe  trouve  beaucoup  de  Nobles..  , 

De  mauvais  lujets  font  fouvent  chargés  de  l’adminihration 
des  affaires  publiques , : tandis  que  des  genside  mérite  en  font 
ejcclus.  Le  peuple,  éléve  aux  Magiftratures  les  Citoyens,  les  • 
plus  ferablables  à lui  ; & c’eft  fouvent  une  marque  de  mérite 
que  d’en  recevoir  de  mauvais  traitemens.  Il  veut  s’épargner 
la  mortification  de  voir  plus  de  talens  en  autrui  qu’il  *h’en  a 
lui-même  j il  rallentit  l’ardeur  des  grands  génies  & anéantit  . 
le  mérite,  en  éloignant  les  récompenfcs  qui  animent  à l’ac- 

( ) Nùl'ilitas , qjies , omijpgtjiique  honoTts , j>ro  çrimine  G"  ib  virtutes  certiûitnuat  ' 
rucit^HilL 
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quérir , & en  expol'ant  à des  infultes  qui  le  rendent  dange- 
reux. Uii  Etat  populaire  poixe  fouvent  les  précautions  jui'- 
qua  l’ingrariLude  &c  à l’injuHicc.  On  conferve  quelquefois 
-dans  la  Iplendeur  les  hommes  d’un  mérite  diftingué , pendant 
tout  le  items  qu  ils  peuvent  lervir  de  reflources  pour  les  be- 
foins  preflans.  La  néceffité  ceffe-t-elle  ? Leur  élévation  de- 
vient lulpeéle  & leur  grandeur  odieui'e  , on  cherche  à les 
détruire.  ^ 1 

i : Le  gouvernement  populaire  donne  lieu  , encore  plus  que 
le  gouvernement  Ariftocrâtique  , à des  faélions , à des  ca- 
bales , à des  brigues  pour  les  éledions.  L’intérêt  particulier 
eft  plus  confulté  par  ceux  qui  gouvernent  que  l’intérêt  pu—, 
blic.  La  lenteur  des  délibérations  eft  un  grand  inconvénient! 
t^ns  les  dangers  de  l’Etat  , & perlonne  n’apporte  à ces  déli- 
bérations le  même  efprit , le  même  jugement , la  même  pru- 
dence que  chacun  a pour  fes  affaires  particulières  , foit  par- 
ce qu’on  fe  repofei’ur  les  autres  du  foin  des  affaires  commu-- 
nes , foit  parce  qu’on  s’intéreïlê  toujous  moins  à la  chofe  pur. 
Iftrque  qu’à  l’affaire  perfonnelle- 

• Le  peuple  nerendjuftice  au  mérite  que  par  caprice.  Tou- 
jours amoureux  de  la  nouveauté , il  accable  à la  fin  ceux  qu’il 
avoit  élévés  au  commencement.  Egalement  prodigue  de  fes 
faveurs^  & de  fes  difgraces  il  eft  capable  de  donner  en  un 
moment  dans  les  deux  extrémités  du  bien  & du  mal.  Il  fait  • 
fans  ceffe  des  projets , fans  en  exécuter  aucun.  Il  ne  peut  ja- 
mais demeurer  longtems  dans  le  parti  qu’il  a choifi , parce- 
qu’il  ne  Tçait  pas  la  raifon  qui  l’y  a fait  entrer.  Il  fait  tout 
fans  Religion , fans  ménagement , fans  bienféance. 

Phocion  , haranguant  un  jour  le  peuple  , & fe  voyant  ap- 
plaudi de  toute  l’affemblée , demanda  froidement  à fes  amis  , 
s’il  avoit  dit  quelque  extravagance. 
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Cicéron , qui  avoir  vû  une  infinité  d’afifemblées  du  peuple 
&qui  étoic  obligé  de  s’exprimer  avec  quelque  circonfpeaion 
lur  les  défauts  de  la  multitude,  Cicéron,  dis-je,  ne  nous 
donne  point  d’autre  idée  des  Etats  populaires  que  celle  que  je 
préfente  ici.  Selon  lui , les  plus  dignes  d’un  emploi,  ne  font 
pas  ceux  qui  l’obtiennent  ordinairement  à la  pluralité  des 
voix.  U y "jx  de  mon  honneur  {^dixidv.  un  Romain)  quonxit 
donne  U préférence  a un  autre , pour  une  Charge  que  nous  de- 
mandions  tous  deux  au  peuple.  Je  vous  croirais  plus  flétri  ( lui 
répond  Cicéron  ) fi  dix  hommes  fages  cfl  juftes  vous  avaient 
trouvé  indigne  de  cette  Charge  ^ que  fl  toute  raflfemblée  dupeu- 
avoit  fait  de  vous  ce  jugement  (a).  Le  peuple  ne  juge  pas  tou- 
jours dans  fes  afferablécs , il  choifit  fouvent  par  faveur , il  cè- 
de aux  prières , il  préféré  ceux  qui  ont  le  plus  brigué.  S’il 
juge , ce  n’efl  point  par  choix  ou  par  lumière  , c’efl;  par  im- 
pétLiofité  & par  boutade.  Il  n’y  a en  lui  ni  confeil , ni  raifon  , 
ni  difeernement , ni  application , ni  exaéHtude , & les  Sages 
ont  penfé  qu’il  falloir  toujours  fouffrir , mais  non  pas  tou- 
jours louer  ce  qu’il  faifoit  (b).  Ua peu. après,  Cicéron  com- 
pare l’afiTemblée  du  peuple  aux  flots  de  la  mer  excités  par  des  < 
tempêtes  fubites  qui  les  pouflenr  d’un  côté  & les  éloignent 
de  l’autre , & il  remarque  qu’on  a très -fouvent  vii  avec  un  pa- 
reil étonnement , qu’un  tel  croit  préféré  & qu’un  tel  ne  l’éroit 
pas  (c).  Il  dit  ailleurs  , que  le  peuple  , auteur  de  la  préfé-  : 
rence  , s’en  étonnoit  quelquefois  lui  - même.  Il  s'y  mocque 
de  ceux  qui  s’imaginoient  que  lorfque  ce  peuple  s’étoit  con- 
duit une  fois  d’une  certaine  manière , c’étoit  de  fa  ^part  un 
engagement  à fuivre  toujours  la  même  route. Maisoù  eft  l'£u^ 

£fl)  Cker.  pro  Plançio. 

(i)  Ihid. 

£0  Ibid, 
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dit-il  , qui  fait  fi  fujet  au  flux  au  reflux  ? Un  délai 
d’iin  jour  renvcrfe  toutes  les  mefures  qu’on  avoir  prilés , un 
bruit  répandu  en  fait  autant;  & fouvenr , fans  que  l’on  biche 
pourquoi , le  peuple  change  du  blanc  au  noir  [a). 

Les  Gouvernemens  compofes  ont  tous  les  inconvé- 
niens  des  formes  dont  ils  font  compofes.  J’ai  dit  dans  la  pré- 
cédente  Seclion  qu’il  y en  a de  deux  fortes , & je  donnerai 
ici  des  exemples  tirés  de  l’un  & de  l’autre. 

Pour  la  première  efpèce,  qu’on  voye  ce  que  c’eft  que  l’af- 
femblage  du  Royaume  de  Pologne  & du  grand  Duché  de 
Lithuanie  ; & celui  du  Royaume  de  la  grande  Bretagne  avec 
le  Pcoyaume  d’Irlande. 

Les  inconvéniens  des  Gouvernemens  compofés  de  la  fé- 
condé eipèce  font  extrêmes.  Pour  le  comprendre , il  fuffit  de 
confidérer  quelle  feroit  la  force  du  Corps  Germanioue  , iî 
une  feule  tête  le  gouvernoit.  Il  n’efl  point  d’Etat  dans  l’Eu- 
rope à qui  il  ne  pût  inlpirer  de  la  terreur , mais  la  forme  de 
Gouvernement  qni  y eft  reçûe , l’affoiblit  infiniment , & les 
malheurs  qui  l’ont  accablé  à l’cccafion  de  la  guerre  excitée 
par- les  diverfes  prétentions  à la  fuccefiion  de  Charles  VI, 
guerre  où  l’Empire  fe  déclara  neutre  , & le  fut  dans  fa  pro- 
pre caufe  , en  font  une  preuve  bien  récente. 

On  connoitra  tous  les  défauts  des  Gouvernemens  com- 
pofés, en  s’inftruifant  de  ceux  des  Gouvernemens  irréguliers. 

A en  croire  les  partifans  des  Républiques , les  prérogatives  u Dé&uts  ac. 
du  Prince  , des  Grands,  & duPeuple,  font  fi  bien  tempérées  iî«giia«s. 
les  unes  par  les  autres,  dans  les  Gouvernemens  que  nous 
avons  appelles  irréguliers , qu’elles  fe  foutiennent  mutuelle- 
ment. A s’en  rapporter  au  fentiment  des  partiians  de  la 
((î)  Cicer.  pro  MurenA. 
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Monarchie , ces  prérogatives  s’entrechoquent  & s’entredé- 

truifent. 

Du  mélange  de  deux  liqueurs  falutaires , ilpeut  réfulter 
un  poifon , & il  efl;  auffi  des  antipathies  dans  les  chofcs  mo- 
rales. L’union  de  la  Monarchie  & de  l’Ariftocratie  produit 
les  plus  grands  maux.  Tant  qu’on  fe  formera  une  ideé  faufle 
des  palTions  du  cœur  humain , on  pourra  trouver  dans  la  théo- 
rie quelque  point  où  le  Prince  8c  fes  fujets  n’auront  que  le 
même  but , & en  ne  faifant  qu’une  même  chofe  du  comman- 
dement & de  l’obéilTance , par  le  partage  de  l’autorité  fou- 
veraine  ; mais  dans  la  pratique  , tout  cet  édifice  fe  détruit  de 
lui-meme.  Cette  union  qui  devoir  donner  à tout  l’Etat  un 
même  intérêt  & une  même  fin  , fe  changera  en  une  divifion 
ftinefte  , à moins  qu’on  ne  fuppofe  un  peuple  dont  chaque 
citoyen  foit  Philofophe , ou  qui  foit  gouverné  par  un  Prince 
dont  la  politique  foit  encore  plus  habile  à donner  des  vertus 
■à  les  Sujets , que  l’éloignement  qu  ils  ont  pour  être  gouvernés, 
n’eft  capable  de  les  rendre  médians. 

Dans  ces  Gouvernemens  irréguliers , la  fuprême  puilfance 
efl  partagée  à deux  ou  à trois  , & fouvent  à quatre  ou  à cinq 
ordres  de  perfonnes.  Ils  font  par  conféquent  contraires  au 
premier  principe  de  gouvernement  qui  efl  l’unité  (a). 

- Quelques  Nations  fe  glorifient  d’avoir  donné  à leur  Prince 
toute  l’autorité  nécelTaire  pour  faire  le  bien,  fans  lui  lailfer  le 
pouvoir  de  faire  le  mal.  Elles  difent  que  la  Souveraineté  étant 
partagée  entre  le  Roi , les  Nobles , & le  peuple , entre  un 
feul , plufieurs  , & la  multitude  , le  peuple  ne  gémit  ^as  dans 
la  fervitude  , & n’abufe  pas  non  plus  de  fa  liberté  ; & qu’une 

(a)  Voyez  le  Chapitre  II  du  Traite  du  Droit  Public,  où  U efl  prouvé  que  Is 
Souveraiueté  ne  peut  être  partage'e. 

puilfance 
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puifTance  étant  balancée  par  l’autre,  elles  demeurent  toutes 
dans  un  jufte  équilibre  ; mais  quand  on  veut  pénétrer  le  fens 
de  ces  paroles  , on  ell  étonné  de  n’y  en  point  trouver.  Il  efl 
impolTible  de  conferver  l’harmonie  d’un  tel  corps.  Le  mélan- 
ge des  qualités  contraires  détruit  prefque  toujours  le  füjet  qui 
en  eft  compofé. 

Les  differentes  puiffances  d’un  corps  irrégulier  font  des 
'efforts  pour  en  ufurper  le  pouvoir  abfolu.  Le  Roi , les  No- 
bles , &:  les  communes  s’occupent  continuellement  du  foin 
de  renverfer  la  balance  qu’ils  paroiffent  vouloir  établir.  L’E- 
tat irrégulier  reflemble  à un  vaifleau  battu  de  vents  contrai- 
res avec  une  grande  voile  & fans  gouvernail.  Les  divers 
pouvoirs  qu’on  y voit  indépendans  les  uns  -des  autres-,  ne 
retracent  pas  mal  l’indépendance  où  les  Souverains  vivcnjc 
entre  eux  5 & les  mouvemens  de  l’Etat , les  voyes  de  fait  que 
les  Souverains  employent  les  uns  contre  les  autres  parce 
qu’ils  n'ont  point  de  fupérieur  commun. 

Il  efl:  difficile  de  trouver  le  point  d’équilibre  que  chaque 
Tuiffance  fcmble  chercher , & encore  plus  difficile  de  s’y  te- 
• nir  , lorfqu’on  l’a  trouvé.  De-là  viennent  que  tous  ces  Gou- 
vernemens  irréguliers  inclinent  toujours  plus  vers  uneforme, 
qu’ils  ne  tiennent  de  l’autre.  Rome  , République  , pencha 
tour  à tour  vers  l’Ariflocratie  & vers  la  Démocratie.  La  Ré- 
publique de  Carthage  tenoit  plus  de  l’Ariflocratie  que  de  la 
Démocratie.  L’Ariftocratie  prédomine  auffi  dans  le  Corps 
■Germanique  & en  Pologne.  Le  Gouvernement  de  la  Gran- 
■dc-Brefagne , par  l’autorité  de  la  Chambre  des  Communes  ^ 
paroît  tendre  à la  Démocratie. 

Suppofons  que  la  puilTancc  d’un  Etat  foit  de  dix  degrés^’ 

Xome  Z,  Y V 
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que  le  Monarque  nefoit  dépofitaire  que  de  cinq  , que  làNo-5- 
blefle  en  ait  deux  , & le  peuple  trois  : il  fera  moralement  im^ 
pofiible  que  les  trois  portions  de  ce  pouvoir  ne  reçoivent 
alternativement  quelque  atteinte.  Tantôt  un  audacieux  aura 
le  moyen  de  réunir  les  Grands  & le  peuple,  on  répandra  du 
fa ng,  & le  Monarque  ou  les  Grands  & le  peuple  feront  oppri- 
mes. Quelquefois,  le  Monarque  si  attachera  les  Grands  par  fes 
fr/eurs  , & le  peuple  entrera  en  fureur. D’autres  circonftances 
réuniront, le  Roi  & Iç  peuple,  & voilà. la  Noblelfe  dans  lea 
fers.  Qu’on  ne  dife  point  que,  le  dépofitaire  de  .cinq  degrés 
n’a  quà  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  fon  pouvoir  ; le  peu-: 
pie  en  voudra  avoir  quatre,  & la  Noblelfe.  trois , il  faudra 
que  le  M.oaarque  intervienne  avec  fes  cinq  degrés  ; & par  le 
parti  qu’il  fera  forcé  de  prendre  , la  chimérique  balance  s’é- 
vancuira».- 

En  un  mot , le. partage  de  la  Souveraineté  efl  un  principe 
néceffaire  d’altération  & de  maladie.  Doin  de  mettre  un.équh 
libre-entre  les  Puilfances  , il  en  caufe  le.combat  perpétuel  , 
julqua  ce  que  l’une  ait  abattu  les  autres  > & qu’elle  ait  tout 
réduit  au  Gouvernement  Monarchique . ou  à l’Anarchie.  Le  ( 
Politique  Romain  a eu  raifon  de  dire,  qu’il  efi;  plus  ailé  de 
louer  que^  d’établir  une  forme  de  Gouvernement  compofée 
de  ce  qu’il  y a de  meilleur..dans  les,  trois  formes  mais,  que 
qu..nd  elle,  feroit  polhble  , elle  ne.  pourroit  fublilter.  loagr- 
rems  (.-î). 

(g)  Tadt.  Annal,  Lih. 
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Section  IV. 

Quelle  efl  la,  meilleure  forme  de  GouvernemenK 

Les  Etats  font  moins  puiflans  par  leur  étendue  , par  le 
■nombre  de  leurs  troupes , par  la  force  de  leurs  frontières  , 
^iie  par  leur  Conflitution  : ainfi  la  queilion  de  fçavoir  quelle 
eft  la  meilleure  forme  , e’efl-à-dire  quelle  efl  la  plus  propre  à 
procurer  l’avantage  des  Etats  & la  moins  fujette  à des  in* 
convéniens , eil  une  queflion  très-importante. 

Elle  a été  traitée  par  plufieurs  Ecrivains  {a)  , & le  plus 
grand  nombre  Ta  décidée  pour  la  Monarchie  (^)5mais  on  peut 
la  regarder  comme  un  problème  encore  abandonné  à la  difpu» 
te  des  hommes.  La  plupart  de  ces  Ecrivains  vivoient  dans  des 
Etats  Monarchiques , & on  peut  les  recufer.  Lorfqu’on  eil 
trop  loin  d’un  objet , on  ne  le  voit  que  conFulément  & rare- 
ment tout  entier.  Quand- on  en  eft  trop  près , on  né  voir  que 
Jui , il  offufepe  la  vûe , & l’on  ne  peut  le  comparer  avec  les 
autres.  Ce  n’eil  que  dans  une  jufte  diftance  qu’on  peut  efpe- 
• rer  d’éviter  l’un  & l’autre  de  ces  inconvéniens.  Ce  milieu 
raifonnable  entre  deux  extrémités  également  vicieufes , où 
le  trouver  ? Pour  être  juge  compétent  de  la  quedicn  propo- 
fée , il  hiudroit  être  placé  entre  les  différentes  formes  de 
Gouvernement  .,  fans  être  affujetti  à aucune  ; mais  le  fort  qui 

(fl)  Hérodote;  Thalie  ; Plutarque;  Agrippa  d:v1inh.ne  feiemiarum  Cap.  j'j'. 
-î’aîïendorlï’ de  Jure  naturali  &■  gentium , Lib.  7.  Cap.  p.  Denis  d’HalicarnifTe  Lib.  4-. 
Dion  Cafffus  Lib.  yz.  Hobbes  de  ImperioCu^.  10.  & in  LevUth.  Ca.p.  tÿ.  Bodin  , 
■Rdpubl.  pag.  71;.  Barclay  , Argenis  Lib.  i.  & plufieurs  autres. 

(b)  Homère  Iliad.  IL  Herodot.  Lib.  3.  Euripid.  dans  Ardromaque  Verf.  470, 
-Platon  dans  fes  Politiques  ; Arild.  Polit.  Lib.  i.  4.  Xénophon  dans  la  Cyropé* 

< dis  ; Senec.  de  Beiief.  Lib.  2.  Cap.  20.  Héfiod.  Maxime  de  Tjr  ; S.  Jerôme  ; S.  Cys 
^Eien  ;.S.  Thomas  ; Bayle;  & plulieurs autres. 

Vvij 
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nous  attache  à l’une  ou  aux  autres , par  les  liens  ou  dé  la  i 

naifiance  ou  de  la  fortune  5 ne  .nous  permet  pas  de  demeurer  : 

neutres. 

On  eft  cependant  obligé  de  dire  fon  opinion  , lorfqu’on  a • 
entrepris  de  difeuter  toutes  les  matières  de  Gouvernement. 
Je  vais  donc  examiner  cette  grande  queflion , &•  je  penfe 
que , pour  le  faire  avec  fruit  j il  ell  néceffaire  de  failir  d’a=  - 
bord  quelques  idées.. 

De  tous  les  attributs  de  l’homme  , il  n’en  efi;  point  qui  lui  ; 
foit  plus  précieux  ni  qui  en  foi-meme  foit  plus  grand  que  la  •. 
liberté.  Elle  eft  l’appanage  de  la  créature  raifonnable  , les  . 
animaux  qui  n’ont  pas  la  lumière  de  la  raifon , les  fous  qui . 
l’ont  perdue  , les  enfans  en  qui  elle  ne  fe  dévéloppe  pas  en-  - 
ccrc  , n’y  participent  point.  .Elle  eft  l’unique  principe  du  mé-  - 
rire  & du  démérite  des  hommes  , la  véritable  fource  de  l’efti-  • 
me  qu’ils  prétendent-  8c..  de  la  honte  qu’ils  craignent , le  feuî  I 
fon  lemcnt  des  rcccmpenfcs  qu’ils  peuvent  efpérer,  ou  des  >, 
tb'.riracns  qu’ils  ont  à redouter. 

La  liberté  proprement  dite  eft  la  puiftance  de  faire  ce-  - 
qu’on  veut , & de  s’abftenir  de  ce  qu’on  ne  veut  pas.  C’eft 
l’afte  de  la  volonté  , en-  tant  qu’il  n’eft  gêné  par  rien  , & . 
qu’il  a fon  plein  effet.  Mais  , dans  un  fens  moins  étendu  & : 
comme  on  l’entend  ordinairement,  la -liberté  eft  la  faculté  de  • 
cholilr  ce  qui  paroît  le  plus  grand  bien , ou, de  rejetter  ce  qui. 
femble  mauvais  5 au  moment  de  la  délibération.  Il  n’eft  pas  , 
néceffairs.dlexaminer  en  quoi  cette  faculté  dépend  du  juge- 
ment , & comment  elle  fait  partie  de  la  volonté , il  fuffit  de 
montrer  que  la  liberté  ne  perd  rien  de  fes  droits-,  & qu’au  . 
contraire  elle  acquiert  fa  plus  grande  perfedljon,  quand  notre  - 
choix  fuit  exactement,  les.  lumicrer  de  la. raifon  , & cela  eü,. 
aifé  à établir,. 
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tes  Romains  parlant  de  la  liberté  en  général  , ont  dit  que 
c'efl  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu’on  veut , ft  ce  n’ell:  qu  on 
en  foit  empêché  par  la  force  ou  par  la  Loi  (a).  Dans  une 
fociété  où.  il  y a des  Loix  , la  liberté  ne  peut  en  effet  confif- 
ter  qu’à  pouvoir  faire  ce  qu’on  doit  vouloir , &c  à n’etre  point 
contraint  de  faire  ce  que  l’on  ne  doit  pas  vouloir.  Tout  le 
pouvoir  effrené  d’agir  au  gré  des  paffions , ne  fe  trouve  dans 
aucune  fociété  civile,  - Ofer  au  préjudice  de  l’ordre  & en  ren. 
verlcmc-nt  des  Loix  , ce  feroit  une  licence  odieufe , . une  foL 
blcffe  extrê  me , une  véritable  fervicude  (^),  • 

Lorfque  nous  fuivons  les  lumières  de  la  raifon , nous  • 
nous  procurons  ce  qui  nous  ell  véritablement  plus  avan- 
tageux , & puifque  la' liberté  confille  dans  le  pouvoir 
qu'a  notre,  volonté  de.  fe  porter  à un; objet  ou  de  ne 
s’y  porter,  pas  , un  homme  n’ell;  libre  qu’à  proportion 
que  la  raifon  le  conduit.  Alors  c’efl;  lui  qui  fe  détermi-  - 
ne  , c’efl  lui  qui  choifit , c’efl  lui  qui  efl  fon  maître,  parce 
qu’il  fait  ce  qu’il  veut  & ce  qu’il  a diflimflement  connu  être 
fon  véritable  bien  : au  lieu  que  dès  que  nous  vivons  fous  l’Em- 
pire des  paffions  , le  difeernement  de  ce  qui  nous  efl  plus 
avantageux  devient  impoffible.  Leur  yvrelfe  confond  toutes 
nos  idées , & leur  violence  nous  entraîne  malgré  ce  qui 
nousrefle  encore  de  lumières  pour  nous  retenir. L’ambitieux, 
l’avare , le  débauché  , font  de  véritables  efclaves.  • 

Expofés  comme  ils  le  font  à cet  inconvénient , les  hom- 
mes ont  befoin  de  trouver  hors  d’eux-mêmes  un  frein  qui  les  ' 
retienne  , & ils  le  trouvent  dans  les  Loix.  Leur  autorité  n’efl; 
pas  un  joug  pour  les  fujets , mais  une  réglé  qui  les  conduit , 
un  fecours  qui  les  protégé,  une.  vigilance. paternelle  qui  ne  - 

(a)  Libertas  ex  qui  eticm  lileri  vocumuT  , eji  naturalis  faeuîtat  ejus  quoi  cuiqus  ■ 
facere  licet , nifi  Ji  quid  vi  aut  Jure  jirohibeatur.  §.  i.  Injlic.  de  Jure  perfon^rumt- 
('5')  .liiçerci  jfolutique  maris  fip,qdmiao<ium  in  UbfTti^te.  Tacite  ■ 


,-4a  -S  -C  î E N -C  E 

's’alTure  de  la  foumiiïion  des  l'ujets , que  parce  qu’elle  s’affurft 
leur  tendrefîe.  C eft  un  genre  de  dépendance  qui  ne  doit  ja- 
mais ceffer  , c’eftle  fondement  du  repos  public  & du  bon-, 
heur  de  chaque  particulier.  Quelque  précieufe  que  ibit  la  li- 
berté aux  hommes  , elle  leur  deviendroit  bientôt  nuiiible , fl 
la  fociété  où  ils  vivent  n’en  régloit  rul'age.  Ils  trouvent  dans 
les  Loix  des  décifions  faites  par  une  raifon  tranquille , état 
où  rarement  la  leur  fe  trouve.  Leur  rigueur  Llutairc  redou-; 
ble  les  forces  de  chaque  citoyen  , au  lieu  de  .les  affoiblir.  On 
jie  nous  privé  pas  de  notre  liberté  , quand  on  fixe  les  mou- 
vemens  de  notre  cœur  & qu’on  donne  à la  volonté  des  réglés 
fages  qui  la  déterminent  au  bien  général  de  la  fociété,  & qui 
du  bien  général  font  naître  le  bien  particulier.  Les  Loix  éta- 
blies pour  prévenir  & pour  punir  Je  vice  , laiffent  toute  la  li- 
berté à la  vertu;  elles  confervent  aux  hommes  la  force  de  la  li- 
berté , & les  empechent  de  tomber  dans  la  foiblelTc  de  la  li- 
cence. C’eft  conferver  la  liberté  des  hommes , c’efl  la  défen- 
dre & non  la  détruire  , que  de  leur  preferire  des  réglés  de 
conduite.  Obéir  aux  Loix,  ce  n’eft  pas  être  efclave  des  Loix, 
.c’efi;  être  affranchi  des  paffions. 

Qu’il  efi;  difficile  de  ne  pas  abufer  de  la  liberté  ! L’homme 
a été  obligé  , pour  l’atnour  même  qu’il  a pour  fes  droits  na- 
turels , de  les  dépofer  en  des  mains  qui  lus  lui  confervaffenL 
& qui  l’empêchaûent  djen  abufer.  Que  fcrcient  devenus  nos 
Ancêtres  , fans  les  fociétés  civiles  qu’ils  formeront  ? Ils  fe 
feroient  fait  la  guerre;  vainqueurs  , ils  auroient  été  des  ty- 
rans ; vaincus  , des  efclavcs.  Parmi  fes  droits  , ‘'l’hom- 
me compte  celui  de  fitire  des  conventions  avec  d’autres  hom- 
mes , de  déroger  jufqu’à  un  certain  point  à la  liberté  natu- 
^rclle,  & de  s’alTujettir  à des  réglés  qui  lui  alTurent  la  maniéjT.e 
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de  vivre  dont  il  fait  le  choix  , fujet  à faire  du  mal,  & à en; 
fouffrir  de  la  part  des  autres , il  conrrafte  avec  eux  , afin  de 
fe  mettre  à l’abri  des  injudices  , & de  s’empêcher  lui-même 
d’en  commettre.  G’eft  ce  qui  forme  les  Loix  civiles.  Elles 
font  fondées  fur  le  droit  de  la  nature  , & quoiqu’elles  puif- 
fent  empêcher  le  particulier  d'exercer  tous  Ces  droits  nam- 
fels  , elles  ne  laiffentpas  d’être  juftes , parce ■ qu’on  pbut  ref- 
traindre  les  droits  de  la  nature  , par  la  crainte  d’en  abufety 
& pour-  s’affurer  l’ufage  légitime  qu’on  en  veutfaire  ; ainfi  les 
Loix  civiles  ne  paroiffent  nous  priver  du  Droit  naturel,  que- 
pour  nous  en  faire  jouir  plus  fiaremenr. 

Dieu  & la  raifon  nous  obligent  d’obéir  aux  Souverains  , Ss. 
c’eft  à Dieu  & à.la-  raifon  qu bn,  obéit  plutôt  qu’aux  hommes 
quand  on  obéit  aux  Souverains-.  Qu’y  a-t-jl  de  plus  conforme 
à l’ordre  que  la  Providence  a établi , qu’y  a»-t  il  de  plus  raifon- 
nable,que  d’obéir  à ceux  qui  exercent  fur  nous,  pour  notre 
propre  bien , une  autorité  légitime  & réglée  par  les  Loix  ? 
Tout  excès  de  liberté  ed  licence,  & la  licence  ed  le  renver-' 
fement  de  la  liberté.. 

Qui  pourroit  être  appellé  libre,  fi  l’on  celToit  de  l’être 
.pour  être -fournis  à l’ordre  ! Les  Rois  eux.mêmes  ne  le  fe-t 
.roient  point  (c)..  Les  bons  Rois  ne  rcconnoilfcntTiis  pas  l’au^ 
torité  des  Loix  ? Les  Rois  politiques  ne  font-ils  pas  affujettis 
.ù  lantérêt  de  leur  Etat  ? Les  Rois  les  plus  abfolus  ne  font- 
ils  pas  alfujettis  à l’ordre  du  Gouvernement?  Tous  les  Princes 
ne  doivem-il  -pas  être  fournis -à  la  j udice  , & ne  font-ils  pas - 
dans  la  dépendance  des  engagemens  qu’ils  prennent  & par 
.lenrs  Loix  & avec  leurs  alliés  ? Ne  dépendent  - ils  pas  de 

(«)  Voyez  les  réfléxion-s  qaepai  faites  à ce  fujet  dans  le  iécond  Chapitre  du  Drofe- 
dVs  Gens , au  texte  à la  marge  duquel  eft-ce  Sommaire;  Manifefies  gue  Its  Prince^ 
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tous  leurs  fujets  , dans  le  même  fens  que  les  maîtres  dépen- 
dent de  leurs  domeftiques  ? Tous  les.  hommes  , fans  en  ex- 
cepter ceux  qui  gouvernent , ne  reconnoiffent-ils  pas  l’em- 
pire des  bienféances. ? Quel  eft  le  lieu  fur  la  terre,  pour  le 
dire  en  un  mot  , où  les  homines  ne  tiennent  pas  à certains 
liens,  & où  il  n’y  ait  pas  une  fubordination  qui  efl;  tout  à la 
fois  & néceflaire  & utile,  & qui  les  m_et  indifpenfablemenS 
dans  la  dépendance  les  uns  des  autres  ? 

Il  faut  donc  rejetter  comme  une  erreur  populaire  cette  opi- 
nion qui  n efl;  que  trop  généralement  répandue  , qu’on  n’eft 
point  libre  fous  un  Gouvernement.  Tout  ce  que  certains  au- 
teurs débitent  au  fujet  de  la  liberté  Sc  de  l’efclavagc,  n’efl: 
qu’une  vaine  & téméraire  déclamation.  Ce  font  de  grands 
mots  que  l’art  oratoire  fera  toujours  valoir  auprès  des  efprits 
fuperficiels  ou  de  mauvaife  humeur  , mais  dont  les  “Sages  con- 
noîtront  toujours  le  prix  dans  la  précifion  convenable.  La  li- 
berté , dans  l’étendue  qu’on  voudroit  lui  donner , efl  une 
chimère  dont  les  hommes  ne  peuvent  jouir  , & dont  il  feroit 
pernicieux  qu’ils  puflent  jouir.  Les  fers  font  durs  à -porter, 
dit-on  c’efl  une  'exprcfllon  poétique  qu’on  emploie  d’ordi-  < 
aiaire  en  amour  , & dont  les  Citoyens , fous  un  fage  Gou- 
vernement , ne  doivent  pas  être  plus  effrayés  , que  les  amans 
ne  le  fonr  à Cythère. 

conM^r»  Uhc  autrc  opinion  qui  ri’cfl  ni  moins  générale  ni  moins 
lé'tanîvam^edesf'^u^^ , c’cft  ccllc  qu’oii  à dcs  anclenncs  Républiques  , dont 
Bmi'dier  wl'u-  on  croit  que  le  Gouvernement  étoit  fort  heureux.  Les  Livres 
font  pleins  des  éloges  qü’on  leur  a prodigués  , mais  'dans  les 
mêmes  endroits  , nous  trouvons  des  faits  qui  démentent  ct?s 
(éloges.  Les  hommes  d’aujourd’hui  font  trop  vivement  frap- 
pés de  ce  qui  S’efljpàfïc  parnii  .les  Grecs  ^ moins  libres  qu’in- 
dociles. 


D U G O U V E R N E M E N T.  345 
dociles.  La  haute  opinion  que  nous  avons  de  cçt  aricien'peu- 
ple  nous  féduit , & nous  fait.rcgafder  ces  anciens  gouyerne- 
mens  comme  merveilleux.  J’ai  tâché , dans  un  autre  endroit 
(a)  , de  détruire  cette  opinion  qui  me  paroît  pleine  d’erreurs. 

Pour  parler  d’événemens  moins  éloignés  , fixons  - nous  à 
deux  Républiques  célébrés  parmi  les  Gouvernemens  mo- 
dernes. 

Quel  .efl;  le  pays  de  l’Eurdpe  où  l’on  paye  autant  d’impôts 
qu’en  Hollande  ? Le  mot  feul  de  liberté  fait  tant  d’impref- 
fion  fur  les  habitans  des  Provinces-Unies , qu’on  les  dé- 
pouille de  tour  ce  qu’ils  polTédent , en  leur  difant  qu’on  le 
leur  demande  pour  les  maintenir  libres  contre  les  Puiffanccs 
étrangères.  Quel  efl;  le  pays  de  l’Europe  où  le  peuple  loir 
plus  indocile  , moins  fage  ? Quel  efl  encore  le  pays  où  un 
Citoyen  ofe  moins  qu’en  Hollande  avoir  quelque  difcufficn 
d’intérêt  avec  les  chefs  des  villes.  ? Nous  plaidons  en  France 
contre  le  Roi,  & il  le  trouve  bon.  Ofe-r-on,  plaider  en  ce 
pays-là  contre  les  Magiflrats  ? La  Hollande  efl  l’afyle  com- 
mun de  la  plupart  de  ceux  que  la  crainte  oblige  à fe  garan- 
•tir  contre  l’infortune  où  ils  font  dans  leur  pays.  L’indulgence, 
à cet  égard  , pour  être  trop  générale , ne  va-t-elle  pas  trop 
loin  ? La  permiffion  par  exemple  de  tout  imprimer  fur  la  Re- 
ligion , fans  diftinétion  de  ce  qui  la  bleffe  ou  la  ferr  , eft-elle 
bien  railonnable .?  La  licence  dans  les  opinions  efl;  - elle 
moins  à craindre  que  dans  les  mœurs  & dans  les  œuvres  ? 
L’opinion  fouvent  ne  détermine- 1 -elle  pas  la  conduite  ? 
Si  c’efl;  iîn  défaut  de  liberté  que  la  défenfe  de  rien  écrire  qui 
foit  contraire  à la  Religion  , au  bon  ordre,  à la  police  d’un 
pays , & s’il  fuit  de-là  que  les  fujets  d’une  telle  domination 

(a)  Voyez  le  fécond  Chapitre  de  cette  IntrodufHon. 

l. 
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nd  fdi&nt  pâs  libres , on  pourrok  donc  conclurre  auflfî  par 
ce  mômé  principe , qu’on  eft  efclave  partout  où  il  eft  défendu 
d-empoifonner  1 La  tolérance  de  toutes  les  Religions  , dan- 
gercufe  partout , eft  comme  néceflaire  en  Hollande  , mais 
cette  ncceftité  en  ôte-t-elle  le  danger  ? Les  hommes  célébrés 
jouiftent-ils' d’ailleurs  bien -tranquillement  dans  les.  Provin- 
ces-Unies  , de  la  confidéracion  qu’ils  auroient  dans  un  Etat 
Monarchique f Le  g'rând  Barnev?fd  , le  fameux  Grotius,  & 
plufieurs  autres  excellens  Citoyens  ne  furent-ils  pas  accablés 
(.î)  par  les  brigues  ordinaires  dans  les  Pvépubliques  ? Les 
lept  Provirites-Ürire's  penferent  périr  par  les  faétions  de  Naf- 
fau  & de  witt  qui  cherchbient  chacune  à fe  conferver  l’auto- 
rité'& à l’énlevcr  à fa  rivale.  Il  en  coûta  la  vie  à Jean  & à 
Corneille  de  Witt  maflacrés  dans  la  Capitale  de  l’Etat , avec 
tant  dhmpunitc  , qu’ils  lembloient  avoir  été  égorgés  par  au- 
torité publique.  Ce  fut  fur  le  débris  du  parti  de  ces  deux 
freres  que  s’éleva  la  faélion  de  Naflau  ; & elle  vient  encore 
de  faire  violence  aux  Loix.  Le  peuple  a demandé  un  Stad- 
thouder  les  armes  à la  mahi , & il  a fallu  lui  en  doner  un(^). 
La  forme  du  Gouvernement  eft  changée  , & rétabliflcmcnt 
d’un  Stadthoudcr  prépare  vraifemblablement  àla  République 
des  révolutions  qui  ne  finiront  peut-être  qu’avec  elle.  Qu’eft- 
ce  que  ce  Gouvernement  des  Hollandois  ? Ils  fefont  donnes 
un  Prince  qui  n’eft  ni  maître  ni  dépendant  du  Gouverne- 
ment de  la  Nation  j & par  une  fuite  nécelfaire , l’autorité  fc 
ti  Olive  divilée  & n’a  plus  de  force  par  elle-même.  De  - là  , 
double  Tribunal , double  intérêt  : de-là,  le  befoin  du  fou- 
tien  & de  l’appui  du  peuple  de  part  & d’autre , de  crainte  que 

(a)  En  i5ip. 

(b)  Voyez  dans  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introdudlion  , la  Sedtiondu  Gou- 
vernement des  Provinces-Unies. 


DU  GOUVERNEMENT. 

la  faveur  ne  mette  un  trop  grand  poids  de  l’un  du  de  l’autre 
côté  de  la  balance.  De- là , les  ménagemens  & les  égards 
pour  la  multitude.  De-là,  plus  de  Magiftrata^i-efpeéléi , plus 
de  Juges  redoutés,  plus  deGouverneurs  obéis,  plusdeLoix 
en  vigueur , plus  d’Ürdonnances  fuivies,  plus  d'impôts  jii  dé 
charges  payés,  plus  de  menaces  appréhendées.  Danscebou- 
leverfement  obfcur  de  la  République  , la  populace  trouve  là 
joie  & Ion  triomphe.  Le  Stadthouderat  héréditaire  efl  .une 
Souveraineté  de  fa  façon.  Elle  regarde  le  Prince  , qui  en'eil 
revêtu, comme  fon  Patron,  fdn  avoué.  Moyermant cet. appui, 
elle  brave  les  placards  émanés  de  l’ancien  Gouvernement , ' 
& n’honore  que  d’un  refpeâ;  Iférile  les  Ordonnances  rendues 
par  fon  Stadthouder.  a i.ta  t.tq  lia  r no'ep 

S’il  en  faut  croire  les  Vénitiens  , leur  Etat  participe  des 
trois  formes  de  Gouvernement,  & c’efllaaTieilleure: de, toutes 
les  Conflitutions.  Le  Doge  repréfente  la  MajeH.é  Royale , fa 
dignité  efl:  perpétuelle , & l’adminiflration  publique  fe  fait  en 
fon  nom.  Le  Sénat , le  Confeil  des  Dix  , & le  Collège  y for- 
ment une  véritable  Ariflocratie.  Le  Grand -Confeil , où, en- 
trent tous  les  Citoyens  pour  créer  les  Magiflrats  & établir  les 
Loix  , y fait  voir  le  gouvernement  populaire.  Telle  efl  l’idée 
que  nous  donne  de  Venife  un  noble  Vénitien  (a)  ,•  diftingué 
par  les  Ambaffades  & par  fes  Ouvrages.  Mais  l’Empire  n’eft 
abfolu  nulle  parc  dans  aucun  Etat  comme  dans  celui  :de  Ve- 
nife ; & je  ferai  voir  (^)  que  les  fujets  de  la  République,  font 
de  vrais  délaves.  Le  joug  févére  du  gouvernement  Vénitien 
péfe  é^lement.  fur  le  Noble  & fur  le  Citadin  , fur  l’habitant 
de  Venife  & fur  celui  de  terre  ferme  , fur  le  Magiflrat.&;  for 

■ (a)  Paruta  , Délia  piTfettionf  délia  vità.petüici'.  LiL  3S  . ' f' 

(J)  Voyez  dan*  le  feptiéme’Chapitre  de  cetEç  IhtrodiufUon  , le  Goiwerneraent 

de  Vemlc.  " ' ' ' 

X X ij 
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rhotnme  privé  ; & néanmoins  à enrendre  parler  un  Républi- 
- cain  I,  la  liberté,  chaffée  de  tout  Etat  Monarchique , s’eft  ré- 
fugiée dans  le  foin  des  Républiques.  ! 

Les  autres  Républiques  d’Italie  , qui  vantent  la  perpétuité 
de  leurs  gouvernemens  , n’ont  fait  que  perpétuer  des  abus. 
Audi , n’ont-elles  pas  plus  de  liberté , ni  même  plus  de  puif- 
fance  que  Rome  n’en  eut  fous  le  gouvernement  des  Décem- 
virs, llo  srir  ü'j  . 

15.  On  n’eft  véritable'  liberté , toute  fondée  fur  l’ordre  , doit  tou- 
jours  être-' fubor donnée  au  Loix.  Elle  tient  un  jufte  milieu 
une  R^ubjisue!  entre  la  tyrannie  & l’anarchie  , & ed;  également  éloignée  de 
toutes  les-extrémités.  Il  faut  fe  perfuader  , car  cela  efl:  vrai , 
qu’on  n’eft  pas  moins  libre  dans  une  Monarchie  que  dans 

une  Répiibliqüe.  ■ ' J ; - 

Il  n^fl-^peut-être  per-fonne  qui  , lorfqu’on  a difputé  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement , n’ait  entendu  dire  mille 
fois  : Vf  ans  un  'Etfit  lihre  , on  ne  dépend  que  des  Loix,  éf  pour- 
vu qtdoüne-  les  viole <^p as  , on  ejl  en  fureté  : raifonnement  def- 
titué  de  fenk!  Ne -doit-on  pas  être  en  lûreté  fous  les  gouver- 
nemens , -dès  qu’oit;  réfpeâie  les  Loix  ? Et  les  Républiques 
n’onoelles  pas  leurs' tyrans  audi  bien  que  les  Monarchies  ? 

Ceux  quiafpirent  aux  grandes  charges  dont  le  peuple  efl 
le  diftributeur , ne  parviennent  à lui  commander , qu’en  fe 
rendant  -fès  efclaVes.  Que  ne  faut-il  pas  faire  pour  gagner 
un  peuple  compofé  de  tant*  de  têtes  où  régné  urie  d grande 
diverdtë'  de  goûts  & de  fentimens  ! On  s’impofe  une  fervi- 
tude  certaine  pour  courir  après  une  puidance  à laquelle  on 
pà^rvient  rarememl  i'  1 

Dans  un  gouvernement  Ariftocratique  , que  n’a-t-on  pas  à 
edùyer  de  fes  rivaux  , de  fes  envieux  , de  fes  ennemis  , des 
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cabales  qui  remuent  le  corps  entier  du  Sénat  ? Dira-t-on  qu’il 
n’y  a qu’à  n 'être  pas  ambitieux  ? Mais  comment  efl;  on  gou- 
verné par  ceux  qui  le  font  ! Et  que  n’a  t on  pas  à craindre  de 
fes  fupérieurs , de  fes  égaux  , de  fes  inférieurs  ? 

On  ne  fçauroit  réfléchir  fur  la  fin  que  les  hommes  fe  font 
propofée  en  fe  raflemblant  pour  vivre  en  fociété , & fur  la 
néceffité  où  ils  étoient  d’affujettir  leurs  paiïlons  fous  l’Em.pire 
des  Loix , fans  que  ces  deux  vues  réveillent  dans  l’efprit  l’i- 
dée d'une  fubordination  exaéte , d’un  pouvoir  abfolu  dans  le 
Souverain , & d’une  obéifiTance  entière  dans  les  fujets.  Tous 
les  gouvernemens  tendent  à la  même  fin , qui  eft  le  maintien 
des  Loix.  Ils  ont  tous  le  même  principe  de  fubordination , 
c’eft  d’obliger  les  particuliers  à obéir.  Ils  ne  different  entre 
eux  que  par  les  différentes  combinaifons  dont  une  même 
chofe  eft  fufceptible  fans  changer  de  nature  , & ils  n’appro- 
chent du  degré  de  perfection  que  la  politique  fe  propofe  , 
qu’à  proportion  qu’ils  font  plus  ou  moins  propres  à affurer 
l’Empire  des  Loix  fur  nos  paflions.  Dans  chaque  Conftitu- 
tion  d’Etat , il  eft  un  ordre  & une  fymétrie  dont  l’effet  eft 
• de  lier  toutes  les  parties  entre  elles , & de  les  rappeller  par 
ce  moyen  à l’unité.  Il  y a dans  tous  les  gouvernemens  un 
premier  mobile  , une  puiffance  fuprème.  Ce  qu’eft  le  Prince 
dans  la  Monarchie , le  plus  grand  nombre  des  Citoyens  l’eft 
dans  une  Démocratie  , & le  Corps  des  Magiftrats  dans  un 
gouvernement  Ariftocratique.  Que  ce  foit  un  ou  plufieurs 
qui  commandent , c’eft  toujours  une  Puiffance  abfolue  (a)  , 
à laquefle  tous  les  fujets  font  également  obligés  d’obéir.  Les 
mots  (b)  par  lefquels  les  Républicains  croyent  diftingucr  la 

(a)  Voyez  le  Traité  du  Droit  Public,  Chap.  II. 

(4)  Sic  volo  ,Jic  jubco,Jîc ^ro  ratione  volumus. 
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Monarchie  d’avec  l’ A riftocratie  & la  Démocratie,  mots  qu’ils 
ont  11  l'ouvent  dans  la  bouche  , font  tout  aulTi  propres  à dé- 
figner  la  nature  du  gouvernement  Républicain  , que  celle  du 
gouvernement  d’un  Icul.  Les  fujets  ne  font  pas  plus  libres 
lotis  une  forme  de  gouvernement  que  Ibus  une  autre , parce 
que  dans  toutes  ils  font  forcés  de  le  foumettre  aux  Loix  & 
aux  volontés  du  Souverain.  Tout  le  monde  eft  fujet , fous 
quelcjuc  forme  de  gouvernement  que  ce  foit , fi  ce  n’eft  fous 
la  Monarchie  où  le  Monarque  efl;  le  leul  qui  ne  le  foit  point, 
îrt,  D.ins  quel  Les  Grecs  & après  eux  les  Romains  plaçoient  la  fouverai- 

fens  les  Repubii-  c'i*  • 'J’  T*  1 I 1*1  ' 

i.Mcs  fum  appel-  UC  iclicice  Q uii  htat  dans  la  liberté. 

Quelquefois  les  anciens  entendoient  par  un  Etat  libre  , ce- 
lui où  le  citoyen  ne  dépend  que  de  la  Loi , & où  le  Magif- 
trat  efl  fans  autorité.  C’efl  ainlî  qu’à  la  vue  des  malheurs  qui 
affligent  le  Corps  politique  , quelques  Philofophes  ont  penfé 
que  le  fcul  moyen  d’éviter  les  abus  de  l’autorité  fouveraine  , 
c’étoit  que  chaque  peuple  eût  des  Loix  écrites  , toujours  cer- 
taines , toujours  facrées , & que  ceux  qui  gouverneroient 
n’eulTent  d’autorité  que  celle  des  Loix , & autant  qu’ils  s’y 
conformeroient.  Le  plan  eft  beau  , & les  hommes  le  fuivroienc  * 
fans  doute  , s’ils  marchoient  toujours  dans  les  voies  que  la 
droite  raifon  leur  montre  ; mais  ils  lent  aveuglés  par  leurs 
palTions  , & ennemis  d’eux-mémes.  Pour  les  rendre  capables 
d’exécuter  ce  plan , il  faudreit  les  délivrer  de  tous  les  aflliT 
jettilfemens  de  l’humanité.  La  Loi  ne  fçauroit  s’interpréter 
elle-même  , il  eft  abfolument  néceflaire  que  des  hommes  l’ex- 
pliquent & en  faffent  l’application  ; chacun  prétend-  qu’elle 
lui  eft  favorable  , & le  droit  de  l’interpréter  confère  nécelTai- 
rement  de  l’autorité  à ri nterprete.  Il  ne  faut  pas  confidérer 
les  hommes  dans  une  abftraélion  métaphyfique,  mais  tels 
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qu'ils  font  : or  les  hommes  tels  qu’ils  font , tels  qu’ils  ont 
toujours  été,  tels  qu’ils  feront  toujours  , ont  bcfo in  d’être 
gouvernés  , non  pas  feulement  par  une  Loi  écrite , réglé 
muette  de  la  raifon  , mais  par  une  puiffance  fupérieure  qui 
foit  vivante  dans  l'Etat  , l'interprcte  de  l’intention  de  la 
Loi  , la  difpenfatrice  de  fcs  Ordonnances. 

Les  Grecs  regardoient  leur  liberté  comme  leur  héritage  , 
comme  un  bien  patrimonial,  comme  un  privilège  fingulier 
qui  les  diftinguoit  des  Afiatiques.  Occupés  du  foin  d’une 
petite  République  qui  n’étendoit  fon  domaine  qu’.à  quel- 
ques lieues  des  murs  de  la  ville  qui  la  renfermoir , ils  fen- 
toient  que  la  moindre  révolution  pouvoit  leur  donner  un 
Roi,  & cetoit  autant  par  politique  que  par  habitude  qu’ils 
déclamoient  contre  la  Royauté  & fe  la  rendoient  mutuelle- 
ment odieufe.  Les  fucccs  éclatans  qu’ils  avoient  eus  fur  les 
Perfes  nourriffoient  ces  idées  fallucufes,  & ils  aimoient  mieux 
attribuer  tant  de  défaites  honteufes  pour  l’Afie  , au  Gouver- 
nement Monarchique  , qu’au  Defpotifmc  qu’ils  confondoient 
avec  la  Monarchie  , ou  qu’à  ce  luxe , à cette  mollellé  des 
* Souverains  qui  s’enyvroient  de  leur  peuveir.  Les  Grecs  qui 
croioient  voir  par  toute  la  terre  la  lâcheté  des  Afiatiques  , 
ne  regardoient  la  Royauté  , que  telle  qu’elle  croit  établie 
chez  les  Perles  , ou  par  rapport  aux  elîets  qu’elle  auroit  pro- 
-duits  chez  ces  petits  peuples  qui  compofoient  la  Grèce.  Dans 
l'un  & dans  l’autre  cas  , ils  avoient  raifon  de  la  condamner. 
Le  Dcfpotifme  le  plus  dur  regnoit  alors  comme  il  rogne  au- 
jourd’liui  dans  toute  l’Alie  , & quelques  familles  réunies  dans 
les  mêmes  murs  ne  font  pas  faites  pour  obéir  .à  un  Prince. 
De  cette  maniéré  de  penfer  , fortifiée  par  les  guerres  des  Per- 
fes & des  Grecs,  vint  la  haine  implacable  de  ceux-ci.  La 
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Grèce  ne  pouvoir  fouffrir  que  i’Afie  penfât  à la  fubjuguer.  Si 
elle  eût  été  obligée  de  iûbir  le  joug  des  Afiatiques  , elle  eût 
crû  la  vertu  alTujettie  à la  volupté  ; l’efprit , au  corps  ; & le 
véritable  courage,  à une  force  infenféequi  ne  confiftoir  que 
dans  la  multitude.  Que  les  Républiques  jugent  fi  ces  différen- 
ces fc  trouvent  entre  elles  & nos  Monarchies  ? 

Les  hommes  tombent  communément  dans  le  défaut  de 
faire  des  réglés  abfolues  , de  ce  qui  n’efl;  dans  le  fond  qu’un 
goût  rélatif  a leur  état.  Ariftote,  malgré  le  fejour  qu’il  avoir 
fait  à la  Cour  de  Macédoine  fous  Philippe  & fous  Alexan- 
dre dont  il  étoit  né  fujet , dit  que  les  Afiatiques  & les  Afri- 
cains étoient  efclaves  par  nature , parce  que*ces  peuples  lâ- 
ches & efféminés  n’avoient  pas  été  foigneux  de  conferver 
leur  liberté  , & n’avoient  pas  été  capables  de  fe  gouverner 
eux-mêmes  (æ).  C’eff;  dans  la  maniéré  peu  exaéte  dont  les 
peuples  le  confidérent  , qu’il  faut  chercher  l’origine  de  ces 
opinions  ablurdes  des  Grecs  & de  ces  noms  de  Barbares  (b) 

& d’efclaves  par  nature , qu’ils  donnoient  aux  Perfes  & aux 
autres  peuples.  Voilà  la  fource  de  ce  fentiment  erroné  duPhi- 
lolophe  Grec.  Les  Barbares  font  efclaves  par  nature  , les  ' 
Grecs  font  libres  , il  eff;  donc  juffe  que  les  Perfes  obéilTenc 
aux  Grecs. 

(12)  Arift.  Polit.  Lib.  5.  Cap.  10.  ii.  & 12.  Eurip.  Iphig.  in  Aulid.  Verf.  1400. 
1401.  Beaucoup  d’autres  Philofophes  ont  parlé  comme  Ariftote. 

(i)  Les  Grecs  appelloient  B.irbares  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  pays  ; 

& ce  mot  ne  fignifioit  dans  leur  langue  qu' Etranger.  Les  Romains , à peu  près 
dans  ce  même  fens  , appelloient  Barbare!  généralement  tous  les  peuples  , hormis 
les  Grecs  & ceux  qui  vivoient  félon  les  Loix  Romaines.  Cen’étoit  pasd’abord 
proprement  un  terme  de  mépris  parmi  eux  , comme  c’en  eft  un  parmi  nt  us  ; mais 
on  s’accoutuma  infenlîbleraent  à attacher  à ce  mot  l’idée  de  quelque  chofe  de  rude, 
de  fauvage  , de  peu  poli , par  une  fuite  de  la  prévention  favorable  où  les  Grecs  ôc 
les  Romains  croient  pour  leurs  ufages.  11  n’y  a pas  encore  long-tems  que  les  Ita- 
liens appelloient  Barbares,  les  François  , les  Efpagnols  , les  Allemands,  & tous 
les  peuples  qui  font  en-deçà  des  Alpes.  Voyez  Guichardin  , Machiavel , & les  au- 
tres Hiftoriens  d’Italie. 

Ceft 
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C’efl  par  un  femblable  préjugé  que  les  Romains  adorèrent 
la  liberté  fous  la  figure  d’une  Déefle  , apres  qu’ils  eurent  fe- 
coué  le  joug  des  Tarquins.  La  tyrannie  des  Tarquins  & la 
politique  de  Brutus  imprimèrent  dans  leur  efprit  une  haine 
invincible  pour  le  nom  de  Roi.  Quoique,  dans  les  plus  beaux 
tems  de  la  République  , plufieurs  de  fes  citoyens  cuffent  joui 
d’une  autorité  preique  aufii  grande  fous  le  titre  de  Diflateurs, 
& que  dans  la  fuite  Sylla,  Marius  , Pompée  , euffent  exercé 
un  pouvoir  arbitraire , on  ne  put  pardonner  à Céfar  aufii 
puiiTant  qu’eux  , la  tentative  d’Antoine  qui  lui  offrit  une  cou- 
ronne. Dès-lors,  les  Romains  le  crurent  digne  de  périr,  & 
il  femble  que  peu  jaloux  dc'  l’autofité  ^ ils  ne  haiffoient  que 
le  nom  de  Roi.  L’ignoràpee  où l'çs Romains  étoient  des  prin-, 
cipes  de  la  Monarchie-,  peuoen  quelque  forte  juftifier  la  hai- 
ne injufte  qu’ils  avoient  pour  elle.  Sur  quelque  pays  qu’ils 
jcttalfent  les  yeux,  ils  ne.  voyoient  régner  à fa  place  que  le 
Defpotifrae.  Ils  appelloient  peuple  libre , celui  dont  le  gou- 
vernement étoit  populaire  & qui  n’étoit  point  fournis  à la 
puiffance  d’un  feul.  C’efl  dans  ce  feps  que.  Tite-Live , après 
* avoir  raconté  de  quelle  maniéré  le  pouvoir  M’onarchique,  fut 
aboli  à Rome , dit  qu’il  va  parler  de  ce  que  fit  le  peuple  Ro- 
main, depuis  qu’il  fut  libre  (Æ).  C’eft  dans  le  même  fensque 
Cicéron  rapporte’ que  l’éloquence-a  toujours  .dominé  dans  les 
Etats  libres  (^t)  , c’ell-à-dire  dans  les  Etats  populaires.  La 
fauffe  idée  que  les -Romains  avoient  ou  qu’ils  vouloient  don- 
ner du  gouvernement  Monarchique  , les  faifoit  parler  ainfi  ; 
ils  étoifnt  bien]  aife  d’entretenir  cette  idée  dans  l’elprit  du 
peuple  , pour  l’affeétionner  au  gouvernement  reçu.  Les  Ro- 

(<7)  Lii.  s.  ifi  princip.  Liberi  jam  bincpepuli  Romani  res  pace  belloque  gejias  per- 
Mgant. 

{b)  Lib.  1.  de  Orat.  Hac  fimper  W Uberis  dvitatibus  dominata  eji. 

Tome  I.  Y y 
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mains  appelloïent  aulTi  peuples. libres ceux  qui  n’ëtoient  fou- 
rnis à aucun  autre  peuple..  Il  y en  avoir- de  cette  efpece  dans, 
prel'quc  tous  les  pays  qu’ils  avoient  conquis., Bodin  (æ),  par- 
lant du  dénombrement  des  citoyens  Romains  du  tems  de: 
Tibère  , ajoûte  ces  mots  \ fans  y comprendre  les  Provinces- 
maritimes  ni  les  autres  peuples  libres  aux  enclaves  de  l'Empire^ 
fiui  avoient  leur  Etat  h part  en  titre  de  Souveraineté ^ e’efl-à— 
dire  les  peuples  qui  navoienti point  été  réduits  fous  la  puif— 
Ikncê  Romaine  & qui  avoient  confervé  leur  liberté leurs i 
Ma'gilli'dcs , leurs  Loixi,. leur  Souveraineté,  fous  l’alliance  ,. 
©U  fous  la  proteélion  des  Romains.  C’eft  dans  cefens  qu’uner 
Nation  eft  appellée  libre.dans  ube.  Loi  qui  parle  d’une  allian- 
ce inégale  entre  Rome  &, de  peii-pfo(^).-  • T . 

Dans  quelque  acception  qu’oa  prenne  ce  mot ,.  la  liberté. 
tant  vantée,  des  Grecs  & des  Romains  étoit  une  vraie  chimèr- 
re., L’ufage  nous  gouverne,  avec  empire.  On  fait  aujourd’hui: 
ce  qu’on  faifoit  hier  , &.  nous  parlons  comme  parloient  nos- 
peres  , fans  obferver.  la  : différence,  des  chofes  qui,  auroit  dm 
en  mettre  dans  les  mots.  Nous  adoptons  jufqu’à  un  certain 
point  la  manière  dé  parler  desGre.es  & des  Romains:,  quoi-?-  ' 
que  nous  rejettions  leurs  idées.  Nous  appelions  ordinaire?- 
ment  une  République  un  Etat,  libre ,.  & nous  entendons  par- 
M'  un  peuple  jquits’efl;  relervé  le  droit  de  faire  lui-même  fos 
Loix  & de  fe  gouverner  ;cmaisceLix  qui  vivent  fous  les.  Ré- 
publiques,, en  abufent  &' appliquent,  le  mot  de  liberté,  aux 
Républicains  pris  féparcment  ,, par  oppofition  auxiSujets  des. 

tU 

(â)  Repctbl.  Lib.  r.  CaprS.  . , ,i' 

<4)  L,fgt  nondub'Xp,_^^  de  Captif.  poplim.  Liberpopulus  eji  ïs  qui  nuUius  al — 
terius  pôj-i'u'li 'pdt-èji-.-.ti'eJl  juljeàius  ,pveAs'  fœd'eratüs  ejl , ithtc  five  aquo  foedere  ik  ■ 
‘emieituiiti  venitrjire  fædeté  Meomprehenfum  eji.^-.ut  is'pap'ulus  dlterias  populi  majef-  - 
tîtea  eomker  conferyaret , hcc.  enimjid^ckur  utintelligaturalterumpopulumj'upai— 
TioTtme£efaenut-imt-lUgatuT..ahe-rum  .ma  ejfe  üheTum- 
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Monarchies,  mot  chimérique,  mot  vuide  de  fen; , eXprefTion 
vicieufe  dans  cette  acception.  Que  veulent  dire  ceux  qui 
l’employent  F.S’Lls  entendent  par  ce  mot  libre  , que’ les  R.C- 
publicains  ne  font  point  fournis  à un  Souverain  , c’eft  une 
erreur  , puifque  tour  Etat  fuppofe  d’un  côté  une  Souverai- 
neté , & de  l’autre  la  fujettîon  de  ceux  qui  en  dépendent.’ 
^’ils  veulent  dire  que  le  Gouvernement  ell  moins  dur,  c’elt 
encore  une  erreur , je  l’ai  montré.  S’ilsprétendent  enfin  qu’on 
conçoive  que  TErat  efl:  gouverné  par  fes  propres  membres , 
l’cxpreffion  dont  on  fe  fert , ne  fignifie  rien.  Un  Monarque 
n’eft-il  pas  membre  de  TEtat;  & un  Etat , pour  être  gouver- 
né par  plu  fieurs  têtes,enefl:-il  plus  libre  que  s’il  n’étoit  gouver- 
né par  une  feule  ? L’opinion  d’Ariflore  (^a)  , que  l’objet  de 
la  Démocratie  eft  la  liberté,  efl;  donc  infoutenable.  La  pro- 
pofition  n’efl  pas  plus  vraye  de  la  Démocratie , que  des  au- 
tres formes  de  Gouvernement- 

Le  Gouvernement,  quelle  qu’en  foit  la  forme  , n’efl  jamais 
tyrannique,  lorfque  l’utilité  publique  efl  la  réglé  de  fadmi- 
niflration  ; & ni  la  liberté,  ni  la  tyrannie  rte  font  l’appana- 
ge  d’aucune  forte  de  Gouvernement.  Quand  fadminiflration 
-efl  fage,  la  liberté  fe  trouve  au  milieu  de  la  Monarchie,  & 
lorfque  l’adminiflration  efl  partiale , la  tyrannie  régné  dans 
les  Républiques.  De-là  , il  fuit  que  la  tyrannie  efl  tout  auffl 
à craindre  dans  les  Républiques,  que  dans  les  Monarchies. 

A Sparte , les  Ephores  ufurperenr,  à différentes  reprifes, 
î’autorité  abfôhje  , ne  furent-ils  pas  des  Tyrans? 

A Rhodes , quelque  Citoyens  s’étant  emparés  du  gouver- 
Tieraent , exercèrent  des  violences  & des  injuftices  infuppor- 
tables.  Ils  inventèrent  un  jeu  qui  fut  nommé  le  jeu  à'HegeJi- 
lochns , dont  la  Loi  étoit  que  les  perdans  dévoient  livrer  à 
Poîltlc.  Lib.  6.  Ca^'-  s-  Y 7 U 
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celui  qui  gagnoit , la  femm  ' qu’il  fouhaito’r.  S’il  s’y  rencon- 
troit  quelque  obftacle  , tous  ceux  qui  gouvernoient , étoient 
obliges  de  prêter  main  lorte  (<*).  N’êcoit-ce  pas  là  la  plus; 
grande  de  tcuccs  les  tyrannies  ? 

A Argos  , les  Orateurs  du  peuple  fouleverent  les  Cetn- 
munes  contre  les  Nobles  dontleize  cens  furent  ma  flacrés  tout 
à la  fois.  Les  Orateurs  le  furent  eux-mêmes  à leur  tour  (b), 

A Athènes,  les  quatre  cens  hommes  à qui  les  Athéniens 
confièrent  l’adminidration  des  affaires,  après  la  malheureufe 
expédition  de  Sicile  (r)  , ne  formerent-ils  pas  comme  un 
corps  de  tyrans  ? Les  trente  hommes  que  Lyfandre  , après 
s’être  rendus  maîtres  d’Athènes , établit  pour  gouverrmr  cet- 
te ville  (.-î) , ne  furent-ils  pas  aulli  des  tyrans  l Ils  firent  plus 
de  mal  aux  Athéniens,  que  ne  leurenavoit  fait  l’ambition  de 
Piliffrate,  Le  peuple  Athénien  , fi  jaloux  d’une  apparence  de 
liberté  , étoit  plus  efclave  en  effet , qu’il  ne  l’eût  été  fous  tout 
autre  Gouvernement.  Ni  la  Macédoine  ni  la  Perle  ne  four- 
nilfoicnt  pas  , à beaucoup  près  , tant  d’exemples  de  tyran- 
nie, que  la  feule  ville  d’Athènes  en  faifoit  voir. 

Syraeufe,  libre,  puifque  c’ell  ainfi  qu’on  veut  appeller  les  * 
pays  gouvernés  en  forme  de  Px,épublique , ne  fut-elle  pas  pref- 
que  continuellement  abreuvée  du  fang  de  fes  habitans  ? 

Dans  le  tems  de  la  fécondé  guerre  Punique  , la  balance  du 
pouvoir  à Carthage  penchoit  du  côté  du  peuple, à un  tel  de- 
gré que  , félon  quelques  Auteurs , le  Gouvernement  Cartha- 
ginois étoit  alors  une  domination  populaire  (f)  ou  une  ty- 
rannie des  Communes.  Qu’étoient  les  fupplices  fréquens  de 

(æ)  Athen,  Deipnofupk. 

(è)  DioJer.  Lib'  /£. 

(f)  Thcjd.  Lib.  8. 

(rf)  Xtnofh.  Hifi.  Grecque  Lib.  Z. 

ie)  Pdjb.  Frag.  Lib..  &.  f""- 


D U G O U V E R N E M E N T.  357 
leurs  Généraux  qui  avoient  pafTé  en  coutume  parmi  eux , 
comme  nous  l'apprend  un  ancien  Hiftorien  {a) , finon  une  ty- 
rannie du  peuple  ? 

Tout  le  monde  fçait  la  conduite  que  tinrent  les  dix  Légif- 
lateurs  que  la  République  Romaine  choilît  fous  le  nom  de 
Décemvirs,  pour  rédiger  un  corps  de  Loix.  Leur  tyrannie 
fut-elle  moins  grande  que  ne  l’avcit  été  celle  de  Tarquin  le 
Superbe  ? Rome  eût-elle  jamais  tant  à fouffrir  des  Rois  que 
des  Décemvirs,  des  Triumvirs , des  Dictateurs  ? Au  rapport 
de  Tite  - Live  & de  tous  les  anciens  Hifloriens , le  peuple 
Romain  fut  à peine  délivré  de  la  crainte  des  Rois,  qu’il  com- 
mença à être  violemment  agité  par  les  troubles  qu’exciterenc 
les  Tribuns  (h)  : le  peuple  Romain  écoit  alfûrément  plus  li- 
bre fous  Tite  & fous  Trajan , qu’il  ne  l’avoir  été  fous  les  Dé- 
cemvirs & fous  les  Tribuns. 

J’ajoute  qu’il  n’y  a point  de  pire  tyrannie  que  celle  qui 
s’exerce  fous  le  nom  de  la  liberté.  Jamais  l’Angleterre  ne  fut 
moins  libre  que  fous  Cromvel , & jamais  le  peuple  ne  parla 
avec  plus  de  véhemence  de  fes  droits  & de  fes  préroga- 
* rives. 

J’ai  crû  devoir  développer  ces  idées  avec  quelque  étendue, 
parce  que  ces  obfervations  étant  faites  , il  eft  aifé  de  voir 
quelle  eil;  la  meilleure  confütution  d’Etat.  Je  crois  que  le 
gouvernement  Monarchique  , à ne  parler  qu’en  général , eft 
préférable  aux  autres  formes  de  Gouvernement. 

Il  eft  le  plus  naturel  & le  plus  ancien  , je  l’ai  fait  voir  (c)  ; 
ileftp^r  conféquent  le  plus  durable,  & dès-là  le  plus  fort  & 
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(a)  Diodor*  Lib.  2. 

ib)  Plebs  tjûlutii  regio  metu  , agitari  ccepit  Tribunîtiîs  pTOcelîîs^  Tir.  Liv»  Lib,  ^ 
<0  Dan$  U fcconde  Sedlign  du  premier  Chapitre  de  cette  Introdudion, 


35S  science 

le  plus  oppofé  à la  divifion  qui  efl  le  plus  grand  ileau  des  fo- 
cietés  civiles. 

Ces  grandes  & anciennes  Monarchies  qui,  pour  parler  le. 
langage  de  l’EcriDure,  animées  par  un  fcul  elprit,  marchent 
fous  les  ordres  de  leurs  Rois  , comme  un  feul  homme  (/i)  , 
ont  des  reflburces  qui  manquent  aux  autres  formes  de  Gou- 
vernement. Quel  avantage  l’Etat  Monarchique  ne  tire -t- il 
pas  de  l’union  intime  de  toutes  fes  parties  ? On  n’efl  jamais 
plus  uni  & plus  Ëart  que  fous  un  chef,  parce  que  tout  con- 
court, par  la  volonté  d’un  feul  homme  , au  but  du  Gouverne- 
ment. La  Monarchie  peut  s’aider  de  la  pluralité  des  bons 
Confeils  , aptant  que  les  autres  formes  de  Gouvernement  ; 
mais  s’il  faut  plufieurs  têtes  pour  délibérer  , il  efl  bon  qu’il 
n’y  en  ait  qu’une  pour  réfoudre  & pour  prélider  à l’exécu- 
,tion.  L’unité  efl  la  feule  fource  de  plufieurs  biens;  &■  la  plu- 
ralité, le  principe  de  plufieurs  maux.  Le  Monarque  a l’avan- 
tage de  pouvoir  prévenir  toujours  & n’être  jamais  prévenu. 
Une  R.épublique  qui  attend  tout  du  tems,  le  lailTe  perdre  ; 
pendant  qu’elle  délibéré  , le  Monarque  attaque  & exécute. 

Dieu  étant  un  & fimple  , dans  fon  Etre  , on  ne  peut  dou- 
ter que  le  Gouvernement  qui  imite  le  lien  , ne  foit  le  meil- 
leur & le  plus  parfait  De  toutes  les  parties  de  l’Univers  , 
aufii  bien  que  de  toutes  les  produétions  de  la  terre  , quoique 
multipliées  & diverfifiées  en  une  infinité  de  maniérés , il  a 
compofé  un  Ouvrage  unique  & un  tout  parfaitement  régulier, 

Egrejfus  efl  Ifraël  quaji  vir  unus.  d 

(i)  Optima  ordinatio  ciyita.tis  vel  popidi  cujufciimque  efl  ut  guhernetUT  per  Re- 
gem,  quia  hujufmodi  maxime  repriefentat  divinum  Regnum.  S.  Thomas  1.  2.  quitfl, 
joç,.  Art.  I.  Je  ne  prétends  pas  donner  trop  d’étendue  à cette  ralfon  fur  l’auto- 
rité de  S,  Thornas  , parce  .qu’on  peut  répondre  que  la  bonté  & la  juftice  font  eC- 
^nt.ielles  à Dieu  , & ne  le  font  pas  aux  Rois  ; je  n’en  veux  tirer  de  conféquence 
^ue  pou.r  t’unipé  à laquelle  jl  fàui  népeJTairement  rappeller  tout  GouyernemcDC. 
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Si  Ton  fait  rcfléxion  que  tout  dans  l’Univers  paroît  tendre  à; 
Tunké  ; qu’un  feul  Dieu  foutient'  ce  Vafte  Univers  ; qu’un  So- 
leil fuffit  pour  éclairer  & pour  enrichir  la  terre;  que  l’armée 
la  plus  nombreufe  n’a  qu’un  Général , & qu’une  famille  n’a 
qu’un  Chef  ; fi  de  plus  on  porte  la  vite  fur  les  quatre  parties 
de  la  terre  qui , malgré  la  différence  des  mœurs  , concourent 
la  plupart,  a ne  dépendre  que  d’une  feule  tête  ; fi  enfin  on 
eonfidére  les  fréquentes  fecouffes  qui  ébranlent  les  Républi- 
ques, les  divers  troubles  qui  les  agitent , & les  révolutions- 
qui  caulent  leur  ruine  , l’on  trouvera  que  tout  parle  pour  l’E- 
tat Monarchique , l’inflinél  de  la  nature , les  lumières  de  la- 
raifon , & le  témoignage  de  prdque  tout  TUnivers-r 
. Toutes  les  fodétés  doivent  être  formées  , toutes  les  Loix" 
doivent  être  portées,  & tous  les  établiffemens  doivent  être' 
faits  relativement  au  bonheur  du  peuple  pris  colledivement. 
Le  grand  avantage  de  la  focieté , C’en  le  bien  commun  de 
tous.  L'union,  des  familles  efl  leur  bien  commun  , parce 
qu’elle  éteint  les  cabales  & éloigne  les  guerres  civiles:  or 
l'unité  de  la  Puiffance  fuprême  eft  néceffaire  pour  maintenir 
• la  fubordination  entre  les  différons  ordres  des  grands  Etats. 
Quand  le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  des  Nobles  , ils  - 
oppriment  le  peuple  les  Nobles  eux-mêmes  font  expo-- 
fés  aux  infultes  du  peuple  lorfque  c’eft  le  peuple  qui  gou- 
verne. Si  l’autorité  eft  partagée  entre  le  peuple  & les  Grands,, 
elle  dégénéré  , ou  en  abus  dé  la  liberté  par  les  féditions  du 
côté  du  peuple  comme  cela  étoit  ordinaire  à Athènes  &: 
dans  tofltes  les  Républiques  Grecques  ; ou  en  oppreffion  de  ' 
la  liberté  publique  du  côté  des-  Grands  par  la». tyrannie  ' 
comme  cela  arriva  à Athènes  , à-  Syraeufe  , à Corinthe  , à- 
“nrèbes  ,và  Rome  même  du  tems  de  Sylla&  'dé^  Céfar»- 
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Dans  routes  les  formes  de  gouvernement , on  trouve  l’u- 
nité , puifque  la  Souveraineté  cft  une  dans  les  trois  formes  , 
& que  le  pouvoir  fouverain  ne  peut  être  partagé  (a)  ; mais 
ccll;  d’une  maniéré  irrégulière  que  l’unité  fe  trouve  dans  l’A- 
rîftocraric  & dans  la  Démocratie.  Toutes  les  Conflitutions 
font  fujetres  prefque  aux  mêmes  inconvéniens  que  la  Mo- 
narchie , & cette  forme  qui  rend  les  relTorts  de  la  fociété  plus 
Amples , a de  grands  avantages  que  les  autres  n’ont  pas.  La 
tyrannie  , les  pallions  , l’abus  de  l’autorité  font  des  malheurs 
communs  à tous  les  gouvernemens  ; mais  les  avantages  de 
l’unité  & de  l’équilibre  entre  les  Nobles  & le  peuple  , font 
propres  de  la  Monarchie  feulS. 

Si  l’on  en  excepte  la  minorité  des  Rois,  les  autres  in- 
convéniens des  Monarchies  font  plutôt  des  défauts  par- 
ticuliers du  Prince  , que  des  défauts  de  la  Conllitution  de- 
l’Etat  ; mais  les  Aridocraties  & les  Démocraties  font  alfujet- 
ties  aux  défauts  du  Gouvernement  comme  aux  défauts 
des  perfonnes  qui  gouvernent.  Qu’on  le  repréfente  un 
Royaume  & une  République  réduits  aux  dernieres  extré- 
mités , parles  vices  de  ceux  qui  y commandent  ; dans  lequel  * 
de  ces  deux  Etats  le  remede  fera-t-il  plus  facile  & plus 
prompt  ?jLe  mal  n’eft  que  pafTager  dans  une  Monarchie;  les 
vices  d’un  Monarque  meurent  avec  lui , & ordinairement  fon 
fuccclTeur  n’a  pas  les  mêmes  défauts;  fi  un  Prince  n’embraf- 
fe  pas  à la  fois  toutes  les  parties  de  l’Etat , il  efl  rare  qu’il 
n’en  affeêiionne  pas  quelqu’une  d’une  manière  particulière. 
La  Religion , la  guerre , la  juftice,  les  finances , le  Commer- 
ce , les  arts , offrent  mille  objets  différons  ; corriger  les  abus 

t . 

(a)  J’avertis  encore  faiit  voir  le  Traité  du  Droit  Public , oà  cette  Propoi» 
0tioa  eH  démontrée. 

d’une 
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'cTune  de  ccs  parties  du  Couvernemenc , c’cll;  travailler  indi^ 
ïeftement  au  progrès  des  autres,  & préparer  du  moins  les 
Tuccès  du  régné Tuivant  ; c’efl;  même  par  le  goût  different  des  ' 
Princes  qui  fe  fuccédent  , qu’un  Etat  devient  ou  continue 
d’être  floriffant.  Ün  Prince  qui  aime  la  paix  répare  les  fautes 
■qu’un  trop  grand  amour  pour  la  guerre  a fait  faire -à  fon  Pré- 
deceffeur,  comme  celui-ci  avoir  corrigé  les  abus  nés  dans  la 
milice  par  une  trop  longue  paix.  Le  mal  eft , au  contraire  , 
■prefque  incurable  fous  les  autres  Gouvernemens  ; & un  Sénat 
'une  fois  corrompu  ne  laiffe  aucune  efperance  <à  ceux  qui  vi^ 
"vent  fous  fes  Loix.  Dès  que  fes  moeurs  font  dépravées,  elles 
empirent  de  jour  en  jour.  Des  Sénateurs  vicieux  ont  beau 
mourir,  ceux  qui  les  remplacent,  adoptent  les  moeurs  cot-^ 
rompues  de  ceux  dont  ils  deviennent  les  compagnons.  Il  n’y 
■a  plus  de  remede  quand  les  parties  faines  de  l’Etat  ont  été 
infeétées  , & la  République  eft  accablée  fous  fes  propres 
ruines.  Ajoutons  que  les  Etats  qu’on  appelle  libres  durent 
moins  que  les  aurres  , parce  que  les  fuccès  & les  malheurÿ 
■contribuent  également  à leur  ravir  la  liberté  , au  lieu  que  les 
fuccès  & les  malheurs  d’un  Etat  Monarchique  c-onfirmenC 
•également  la  fujettion  du  peuple. 

L’inconvénient  des  minorités  eft  confidérablej  je  l’avoue  j 
c’eft  le  tems  critique  des  Monarchies  ; mais  la  mort  du  Prin- 
ce & la  m.inorité  de  fon  fucceffeur  ne  font  pas  tomber  le 
Royaume  dans  l’Anarchie,  L’Etat  eft  gouverné  par  un  Ad* 
miniftrateur  qui  eft  quelquefois  aidé  par  un  Conleil  de  Ré- 
;gence*  &:  toujours  par  les  Conleiis  ordinaires  de  1 Etat» 
Ceux  qui  étalent  les  inconvéniens  des  minorités , pour  en 
condurre  que  les  autres  formes  de  gouvernement  font  préfé- 
rables à la  Monarchie  j ne  raifonnent  pas  jufte.  Le  grand 
/■»  Z.  Z 
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mal  des  minorités , c’efl  que  l’autorité  du  Régent  n^efl  pas 
tout-à  fait  fl  abfolue  que  celle  du  Roi , &que  les  divers  Corps 
tempèrent  fa  puilfance.  Le  défaut  le  plus  confidérable  de  la 
Monarchie  confifle  donc  à ne  pouvoir  être  tellement  conti- 
nuelle , que  les  inconvéniens  qui  font  attachés  au  gouverne- 
ment Républicain  ne  viennent  quelquefois  affoiblir  le  gou- 
vernement Monarchique. 

Enfin,  des  hommes  confidérés  féparément,  les  uns  font 
bons  & les  autres  mauvais  ; & par  conféquent , un  Etat  con- 
duit par  un  homme  feul  fera  tantôt  bien  , tantôt  mal  gouver- 
né. Mais  les  hommes  , confidérés  dans  cette  totalité' qui  s’ap- 
pelle peuple , n’ont  été  , ne  font , & ne  feront  jamais  qu’une 
multitude  d’efprits  bornés , prévenus  , foibles  , paffionnés  , 
craignant  & fe  ralfurant  fans  fujet , dépourvûs  d’expérience 
& de  prévoyance , Sc  pouffés  par  inllinél:  vers  le  léul  bien- 
être  aêtuel  ; & par  conféquent , un  Etat  conduit  par  la  mul- 
titude fera  mal  & toujours  mal  gouverné. 

Toutes  ces  raifons  reçoivent  un  grand  poids  du  fuflfrage 
des  Nations.  Le  peuple  d’Ifraël  fe  réduifit  de  lui-même  à la 
Monarchie , comme  au  gouvernement  univerfellement  reçû.< 
Cn  le  voit  établi  dans  l’hifioire  fainte  ; & fi  nous  avons  re- 
cours à l’hiftoire  profane  , nous  y trouverons  que  tout  Etat 
Républicain  a fubfifté  premièrement  fous  des  Rois. 

La  Grèce  , tant  de  fois  citée  dans  les  exemples  des  gou- 
vernemens  Républicains  , fi  connue  par  fon  averfion  pour 
l’Etat  Monarchique  , eut  dix  fept  Rois  depuis  Cecrops  Roi 
d’Athènes  jufqu’à  Cadmus  Roi  de  Thebes.  Elle  Varia  fon 
gouvernement , & lui  donna  différentes  formes  ; mais  elle  ne 
fe  fut  pas  plutôt  tournée  en  République  , qu’elle  fut  agitée 
de  mille  mouvemens , & qu’elle  tomba  fous  la  puiffance  des 
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Macédoniens  & enfuice  Ions  celle  des  Romains.  Ce  ne  fut 
que  tard  & peu  à peu  que  les  Républiques  Grecques  fe  for- 
mèrent. L’opinion  ancienne  des  Grecs  écoit  celle  qu'exprime 
par  cette  fentence  l’Auteur  de  l'Iliade  : Pluralité  dis  Primes 
nefl  pas  une  bonne  chofe.  Qu'il  ny  ait  qu'un  Maître  é"  qu  un- 
Roi  (æ). 

Deux  Princes  qui  gouvernent  le  même  Etat  ne  doivent 
pas  attendre  de  fidélité  l’un  de  l’autre  (b).  Ce  qu’on  a dit 
dans  tous  les  tems , qu’un  Lui  trône  ne  peut  être  rempli  par 
deux  Maîtres  (c)  , fe  vérifia  à Rome.  L’Empire  des  Plébifci- 
tes  y fut  toujours  oppofé  à l’autorité  des  Senatus-Confultes  : 
Pluralité  de  Cefars  ne  vaut  riett^  dit-on  à Augufle  (^).  En 
effet  l’Etat  n’ayant  qu’un  Corps,  il  ne  lui  faut  qu’un  efprit 
pour  le  gouverner.  Les  hommes  ont  un  penchant  naturel  à 
fe  contredire  & à ufurper  toute  l’autorité.  Comme  la  plura- 
lité des  Dieux  feroit  qu’il  n’y  auroit  point  de  Dieu , la  plura- 
lité des  Princes  fait  qu’il  n’y  a point  de  Prince.  Auguffe 
trouva  l’avis  qu’on  lui  donnoit  judicieux  , & il  y conforma 
fa  conduite. 

* Rome  commença  par  le  gouvernement  Monarchique  , & 
après  avoir  elTayé  de  toutes  les  formes  de  gouvernement  , 
revint  à la  domination  d’un  feul  comme  à l'on  état  naturel. 
Dans  les  tems  même  où  Rome  le  conferva  République  , dès 
que  quelque  grand  péril  fe  faifoit  fentir  , elle  le  réduiloit  à 

(j)  Homère  , Liv.  ï-  Verf.  104.  & Î05.  Homère  met  ce  fentiment  dans  la  bou- 
che d’UIyfle. 

(i)  Eatifrem  minus  agrè  quam  iignum  erat , tulijfe  Romulum  ferunt , feu  oh  in- 
jîdctm  fccieiatem  regni , fj-c.  Tir.  Liv. 

(r)  Non  capit  folium  duos.  Seneca.  Infociahile  regnum,  dit  Tacit.  Annal,  i 

(d)  L’an  715  de  Rome  , Augufte  délibérant  en  Egypte  s’il  feroit  mourir  Céfa- 
rion,,  Arée  , Philofophe  Egyptien,  dont  il  recevoit  lesconfeils , lui  dit  ; Z e monde 
feroit  embnrrajfé  de  deux  Ctjars  , il  nen  peut  fouffrir  qu'un.  Plutar.  in  Arill.  Ces 
mots  furent  funeûes  à Céfarioa. 

Z Z ij 
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l iniité.  Ou  elle  confiok  le  Gouvernement  aux  Confuls,  cti 
elle  créoit  un  Piâ:ateur.  Qjie  les  Confuls  ayent  foin , dii’oir  le- 
Sénat , que  la  llepuhlique  ne  reçoive  aucun  dornmage  Ça')  ; de- 
dans l’indant  , les- Confuls  avoient  l’autorité  luprême  , &: 
leurs  dédiions  étoient  abfolues..  Le  Didateur  étoir  une  efpece- 
de  Monarque  dont  le  régné  n’ croit  pas  long  mais  dont - 
l’autorité  étoit  abfolue,  De-l'à  il  eft  aifé  de  condurre  que  les-, 
Ftomains  eflimoient  que  le  commandement  d’un  feul  avoir, 
une  plus  grande  autorité  , 8c  que  les  délibérations  en  étoient 
plus  libres , le  Confeil  plus  ferme , l’obéilTance  plus  exade... 
Non-feulement- la  Pvépublique  revenoit  à 1 unité  , en  confiant: 
la  puilfance  fuprcme  aux  Confuls,  ou  en  créant  des  Dicta- 
teurs elle  s’y  attachoit  même  dans  la  mianiere  de  créer  le- 
Didateur,  car  c’étoit  aux  Confuls  qu’elle  donnoit  le  pouvoir, 
de  le  créer  ,.pour  éviter  les  inconvéniens  du.  choix  du  peu- 
ple peu  éclairé,  agité  dé  pallions,  aifé. à corrompre...De,tous 
Iis  Didâteurs  qui  furent  nommés  parles  Confuls  dans  Üefpa- 
ce  de.  trois  cens  ans,  il  n’y  en  eut  jamais  aucun  qd  eut  la: 
penfée  d’opprimer  la  liberté  ; mais  la  République  fe  trouva, 
très-mal  de  la-Didature  de  Sylla  & de  Céfar  qui  avoient  été: 
élus  par  le  peuplèi 

Que  fignifient  ces  Comités  fécrets  que  lès  dernières  Diet- 
tes  générales  de  Suède  ont  établis , li  ce  n’efl  l’inconvé- 
nient du  grand  nombre  dans  les  délibérations  , & l’avantagç- 
du  fecret  particulier  aux  Monarchies? 

D*ns  les  autres,  parties  du  monde, -on  connoît  fi  peu  l’E- 
tat Républicain  , qu’on  n’èn  a pas  meme- l’idée.  Lorfque  le- 
Roi  de  Pégu  apprit  qu’il  n’y  avoir  point  de  Roi  à Venife,. 
&,  que  c’eft  le  Sénat  qui  en  efl  le  Souverain  , il  fit  un  grand 

(d''  Videam  nt  quid  Republîca  d'etrimenti  ca^tret.  Tit.  Liv.  Lib.  j.. 
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éclat  de  rire  , comrrte  fi  c>n  lui  eût  parlé  d’une  chofe  fort  ab- 
furde  [d)  ; Et  les  Ambaffadeurs  des  Hollandois  , n’ayant  pû- 
fiîire  comprendre  la  nature  de  leur  Gouvernement  aux  Offi- 
ciers de  l’Empereur- de  la  Chine  , furent  obligés  d’y  négocier' 
fous  le  nom  de  leur  Stadchouder  , d’employer  le  nom  du- 
Prince  d’Orange  , & de  feindre  que  les  prélens  venoient  de 
fà'parr , comme  11  ces  Ambafiadeurs  eulfent  été  fes  fujets  (b). 

Dans  notre  Europe  meme,  nous  ne  voyons  point  de  Ré-' 
p'ublique  qui  n’ait  été  foumife  à des  Monarques.  Les  Suifies- 
ont  été  fujets  ou  des  Empereurs  d’Allemagne  ou  de  la  mai- 
fon- d’Autriche.  Les  Provinces-ünies  ne  font  forties  que  de- 
puis fort  peu  de  tcms  de  la  domination  d’Efpagne.  Quelques 
villes  d’Allemagne  ont  leurs  Seigneurs  particuliers  outre  le 
Chef  commun  du  Corps  Germanique.  Luques , Gènes  , Bo- 
logne, Florence  , & les  autres  villes  d’Italie  , ne  fe  font  af- 
franchies du  joug  Impérial  qu’à  prix  d’argent,  fous  le  régné 
de  l’Empereur  Rodolphe  (<r).  Venife  meme  qui  le  vante  de 
n’être  guères  moins  ancienne  que  la  Monarchie  Françoife& 
qui  prétend  avoir  été  République  dès  fon  origine , recevoit 
de  fon  Doge  des  Loix  abfolues , &r  étoit  encore  fujette  des 
Empereurs  fous  le  régné  de  Charlemagne  & longtems  après.. 
Ellefe  forma  depuis  en  Etat  populaire,  d’où  elle  ell  venue  af*' 
fez  tard  à l’état  où  nous  la  voyons  (^). 

Tout  le  monde  a donc  commencé  par  des  Monarchies  , &: 
prefque  tout  le  monde  s’y  ell  confcrvé  comme  dans  l’état  le 

(d)  Itinéraire  de  Gafpard  Baibi,  fous  l’an  ifSiS , &'  Recueil  des  Voyages  qui- 
entfervi?  l’établilTement  de  la  Compagnie  des  Indes,  Tom.  5.  première  partie,- 
Eag-Î5- 

(i)  Neuhoff.  in  Légat.  & Hift.  générale  des  Voyages  , Tom.  J.  pag.  207. 

(c)  Ce  que  je  dis  ici  ell  conftant  de  la  plupart  de  ces  Républiques.  Voyez,  pour 
cellè  de  Luques  , l’obfervation  qué  j’ai  faite  dans  le  feptiéme  Chapitre  de  ce  Vo- 
lume. 

<^i)  Voyez  la  quatorzième  Seélion  du  feptiéme  Chapitre  de  cette  lutroduélion» 


Icç mœurs 
ies  habuAns,!cur 
pcm  nombre , & 
la  fituaiion  «lu 
l'avs  peuvent  de- 
mander une  au- 
tre forme  de 
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plus  naturel.  Auffi  a-t-il  fon  fondement  & fon  modèle  dans 
l’empire  paternel , c’efl-à-dire  dans  la  nature.  Les  hommes 
naiflent  dans  la  dépendance  de  leurs  parens , & l’Empire  pa- 
ternel qui  les  accoutume  a obéir , les  accoûtume  en  meme  tems 
à n’avoir  qu’un  Chef. 

Un  mot  de  Lycurgue  peut  tout  feul  faire  fentir  combien 
vaines  font  les  raifons  de  préférence  que  les  parrifans  des 
Républiques  oppoleut  au  gouvernement  Monarchique.  Un 
homme  louoit  en  fa  préfence  la  Démocratie.  Commencez,  ( lui 
dit  ce  Légiflateur  ) far  l'établir  dans  votre  maifon  ; c’ell  à- 
dire  par  établir  qu’il  y ait  dans  votre  maifon  autant  de  maî- 
tres que  de  domediques. 

Telles  font  les  confidérations  qui  paroilTent  refoudre  en 
faveur  de  la  Monarchie  la  queflion  propofée  en  général. Mais 
il  faut  reconnoître  en  même  tems , que  ce  gouvernement , 
préférable  à tous  les  autres  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
efl  le  plus  pernicieux  de  tous  , lorfqu’il  dégénéré  (4).  Il  ell 
de  tous  les  gouvernemens  le  meilleur,  ou  le  pire;  excellent 
feus  un  bon  Roi , pernicieux  fous  un  mauvais  Prince. 

La  fureté  publique  , le  repos,  la  paix , l’abondance  , tous 
les  biens  polfedés  doivent  être  l’objet  des  Loix  ; & puifque 
c’ed  pour  les  peuples  quelles  font  faites , c’eft  aux  beloins 
des  peuples  c|u’elles  doivent  être  proportionnées.  Lorfqu’on 
demanda  à Sobora  ,fl  les  Loix  qu’il  avoir  données  aux  Athé- 
niens , étoient  les  meilleures  : je  leur  donne  , répondit-il  , 
les  meilleures  de  celles  qu'ils  pourroient  fouffrir  : réponfe  qui 
fuppofe  que  les  Loix  doivent  erre  rélativcs  aux  mœurs  des 
hommes.  Ce  que  nous  difons  des  Loix  , di.'ons  le  auffi  de  la 
forme  des  gouvernemens.  II  faut  didinguer  deux  fortes  de 

(c)  Corruptio  optimi  prlJIma. 
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bontés  , l’une  qui  lui  eil  propre,  l’autre  qu’on  peut  nommer 
relative  & qui  dépend  des  conjonélures  dans  lefquelles  un 
peuple  fe  rencontre.  C’efl  moins  à la  bonté  abfolue  d’une 
conftitution  d’Etat  qu’il  faut  faire  attention  qu’à  fa  bonté  re- 
lative. La  même  forme  qui  , dans  un  certain  pays , eft  la 
fource  du  bonheur  public  , peut  produire  ailleurs  les  plus 
grands  maux  ; & il  eft  prouvé  par  l’hiftoire  de  toutes  les 
Nations  , que  les  circonftances  agiftent  avecaflez  de  pouvoir 
fur  les  diiférentes  formes  de  gouvernement  , pour  changer 
en  quelque  forte  leur  nature  , & pour  rendre  mieux  en  un 
tems  ce  qui , dans  un  autre,  contribue  le  plus  efficacement  au 
bonheur  & à la  gloire  d’un  peuple.  Les  préjugés  de  la  naif- 
fance  , de  l’éducation , de  l’habitude  , font  & les  refforts  de 
l’ame  & le  principe  de  toutes  nosaélions.  Ceft  fur  les  idées 
dominantes  dans  une  Nation  , c’eft  rélativcment  au  nombre 
du  peuple,  à fes  inclinations*,  à fes  charges,  à la  fituation 
& à la  fercilité  du  pays , que  l'Etat  doit  être  fondé.  Chaque 
Nation  a fes  mœurs  particulières,  8c  les  gouvernemens  ne 
Içauroient  être  plus  uniformes  que  les  caraéières.  Si , pour 
fortifier  des  places , il  eft  néceffaire  de  confidérer  la  fituation 
& la  nature  du  terrain  , ilfautauffi,  pour  former  le  plan  d’un 
gouvernement , confulter  les  mœurs,  le  nombre  des  habi- 
tans  qui  doivent  le  compofer  , & la  fituation  du  pays  qu’ils 
doivent  occuper. 

La  Monarchie  convient  aux  grands  Etats.  Dès  que  plu- 
fieurs  Provinces  ne  forment  qu’une  feule  fociété  , la  politi- 
que ,f[ui  ne  peut  établir  une  égalité  réelle  dans  la  fortune  de 
fes  citoyens , n’y  fçauroit  affermir  le  gouvernement  populai- 
. re.  Le  peuple  ceffe  bientôt  d’être  libre , parce  que  les  Ci- 
toyens pauvres  doivent  être  néceffairement  fournis  aux  Ci- 
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toyens  riches  ; & ce  peuple , après  avoir  excité  quelques  ora^J 
ges  inutiles  , cherche  lui-méme  un  maître  qui  les  délivre  de 
fes  propres  caprices. 

L’Ariflocratie  ou  la  Démocratie  paroiflcnt  propres  à un 
peuple  renfermé  dans  une  petite  enceinte.  Un  Prince  ne  s’y 
foutient  que  par  l'intime  confiance  de  fon  peuple , ou  par  le 
Defpotifme  le  plus  rigoureux.  Le  premier  qui  s’élève  contre 
lui , n’a  befoin  ni  d’un  génie  fupérieur,  ni  d’un  courage  ex- 
traordinaire pour  l’abbattre-  De  tant  de  particuliers  qui  ufur- 
percnt  autrefois  l’autorité  dans  une  feule  ville,  peu réuflirent; 
.&  foit  que  leur  politique  employât  la  force  ou  la  douceur  , 
aucun  ne  tranfmit  la  Couronne  à fon  petit-fils.  Le  gouver- 
nement d’un  Prince  efl  mal  affuré  dans  un  petit  Etat , par- 
ce que  naturellement  les  hommes  font  indociles  au  joug  & 
qu’ils  peuvent  facilement  le  fecouer , fi  celui  qui  gouverne  , 
n’a  pour  maintenir  fon  autorilé  , que  le  peuple  meme  qui  en 
-efl  mécontent  ; au  lieu  que,  dans  les  grandes  Monarchies  où 
le  mécontentement  ne  peut  pas  être  fi  général  , les  forces 
■des  parties  faines  de  l’Etat  appuyent  l’autorité  du  Souverain 
dans  les  lieux  où  elle  efl  attaquée. 

Que  le  gouvernement  influe  fur  le  bonheur  & fur  la  gloire 
des  Sujets  , agiffe  fur  toutes  les  fociétés  politiques  , & mette 
autant  de  différence  entr’ elles,  que  l’éducation  en  met  entre 
les  différens  ordres  de  citoyens  , c’efl;  une  vérité  incontefta- 
ble.  U faut  donc  néceffairement  confulier  les  mœurs  de  la 
Nation.  Il  efl;  des  peuples  qui  ne  pourroient  être  que  mal- 
heureux fous  un  feul  maître , parce  que  leur  fituation  ne  leur 
permet  point  de  fournir  à toutes  les  dépenfes  d’une  Cour  , 
fans  fe  réduire  â une  extrême  mifere.  lien  efl  dont  l’opulen- 
Sc  l’humeur  faâieufe  fçnt  incompatibles  avec  la  tranquil- 

Üté 
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îité  d’un  Etac  Républicain  , les  Romains  l’éprouvèrent.  Lorf- 
qu’ils  fe  trouvèrent  accablés  fous  leur  propre  grandeur.  Il  en 
cil  qui^  accoutumés  à obéir  à un  feul  , ne  fçauroicnt  fe  gou- 
verner eux-mêmes.  On  fçait  que  la  famille  qui  regnoit  fur  la 
Cappadoce  étant  venu  à s’éteindre,  par  la  mort  d’Ariarathe  Roi 
de  Cappadoce , vers  le  milieu  du  feptiéme  fiécle  de  Rome , la 
République  Romaine  qui , fous  le  doux  nom  d’alliance  , gou- 
vernoit  fouverainement  prefque  toute  la  terre  , permit  aux 
Cappadociens  de  fe  choifir  des  Magiftrats  pour  les  gouverner  ; 
mais  bientôt  embarraffés  de  la  liberté  que  Rome  leur  avoir  ac- 
cordée, ils  demandèrent  à la  République  d’être  gouvernés  par 
un  feul , comme  ils  avoient  accoutumés  de  l’être  (a) , elle  leur 
permit  de  fe  choifir  un  Roi , & d’alTurer  le  diadème  à la  pofté- 
•rité  du  Prince  qu’ils  fcroient  monter  fur  le  thrône  (&);  & ils 
reçurent  comme  une  grâce  la  liberté  de  plier  fous  le  joug  d’un 
feul.  L’Anglois  foupçonneux  ne  confie  le  Gouvernement  qu’à 
ia  Nation  affemblée.  Le  François  , naturellement  impétueux, 
veut  être  conduit  par  l’autorité  d’un  feul  ! 

Le  Gouvernement  Monarchique  eft  ou  héréditaire  ou  élec- 
• tif , & il  faut  connoître  la  nature  des  éledions  pour  pouvoir 
les  comparer  avec  les  Succellions  héréditaires. 

Plufieurs  peuples  anciens  attachés  à ce  principe,  que  laCou- 
ronne  doit  être  la  récompenfe  de  la  vertu , ont  regardé  l’ordre 
deSucceflion  établi  fur  les  droits  de  la  nailTance , comme  un 
ufage  grollier  & barbare,  qui  foumet  fouvent  le  peuple  à des 
Princes  indignes  de  regner , & qui  l’expofe  aux  orages  trop 
ordii^ires  pendant  les  minorités. 

(1!)  Miffis  legatis  libertatsm  repudlaverunt  , ut  quum  fibi  dicerent  ejfe  intoleralîlem  ^ 
Regetn  fibi  dari  pofiiilaverunt.  Sti  ab.  lib.  XII. 

(b)  Ce  fut  Ariobarzane  qu’ils  choifirent. 

Tome  /, 
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Nous  apprenons  d’Herodote  ( «s)  > que  les Ediiopiens  écoienC 
les  mieux  faits  de  tous  les  hommes  & de  la  plus  belle  taille  ÿ 
leur  efprit  étoit  vif  & ferme  ; mais  ils  prenoient  peu  de  foin 
de  le  cultiver  , & mettoient  leur  confiance  dans  leurs  corps 
robuftes  & dans  leurs  bras  nerveux.  La  Couronne  étoit  élec- 
tive , ôc  ces  Peuples  plaçoient  fur  le  thrône  l’homme  le  plus 
grand  & le  plus  fort. 

Au  rapport  d’Ariflote  , les  Scythes  élifoient  pour  Roi  celui 
qui  bûvoit  le  mieux. 

Les  enfans  de  Mammelus  étoient  , dès  le  berceau  , con- 
damnés à vivre  dans  un  perpétuel  efclavage  ; leurs  peres  ne 
leur  faifoient  aucune  part  de  leurs  biens  , & les  empechoient 
de  porter  les  armes  & de  monter  à cheval  ; ils  alloient  acheter 
chèrement  des  SuccelTeurs  chez  les  Nations  accoutumées  à ven- 
dre leurs  enfans;  & ceux  que  la  nature  leur  avoit  donnés  , ils 
les  réfervoient  pour  cultiver  la  terre.  Cefl  la  paffion  qu’ils 
avoient  pour  un  Gouvernement  éleéUf  qui  les  avoit  mis  dans 
cette  habitude  cruelle.  Pour  pouvoir  être  élu  Sultan  parmi  eux , 
il  falloir  être  étranger  , avoir  été  vendu  comme  efclave , & avoir 
porté  les  armes  en  qualité  de  fimple  Soldat. 

Le  Peuple  de  rifle  de  Trapohane  n’éliioit  pour  Roi  que  des 
vieillards  qui  n’avoient  point  d’enfans.  Si  le  Roi  devenoit  pere, 
il  étoit  dépouillé  de  toute  autorité  , & l’on  en  mettoit  un  autre 
à fa  place,  (ê) 

Qui  ne  feroit  étonné  de  la  bizarrerie  de  ces  ufages  ! 

Dans  un  Etat  où  les  Citoyens  feront  affez  vertueux  pour 
couronner  le  mérite,  & affez  redoutables  à leurs  voifins^,  pour 
n’en  pas  recevoir  la  loi  , que  la  Couronne  foit  éleêtive  ; mais 


(a)  Liv.  III.  Chap.  XX. 
G3  Solin,  Poly.  Hift,  Chap. 
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une  pareille  Société  n’a  jamais  exifle  j nexifle  y & nexiflera 
point.  L’ambition  & les  autres  paffions  feront  toujours  plus 
puiflantes  fur  le  cœur  des  hommes  que  la  vertu  , & il  fera 
toujours  infiniment  avantageux  aux  Monarchies  j que  Dieu  les 
fafie  tomber  , par  le  bonheur  de  la  nailfance  , à qui  il  lui  plaira 
de  les  donner. 

Ce  n’eft  guère  que  par  la  force  ou  par  des  brigues  qu’on 
monte  fur  les  thrônes  des  Monarchies  qui  fe  donnent  des  Maî- 
tres à la  pluralité  des  voix.  Qu’on  life  ce  qu’en  écrivent  les 
Hiftorlens  même  du  pays  (a).  Un  feul  peut  être  élu,  combien 
afpirent  à l’être  ! Dans  les  Monarchies  héréditaires , l'inconvé- 
nient  des  minorités  eft  confidérable  , mais  celui  qui  réfulte  des 
troubles  , des  interrègnes , & des  brigues  , dans  le  concours 
des  élevions , l’eft  mille  fois  davantage.  Il  efl;  auffi  plus  fré- 
quent , parce  qu’il  fe  renouvelle  à la  mort  de  chaque  Prince 
éleêtif , & qu’allez  communément  dans  les  Etats  héréditaires  , 
l’Héritier  préfomptif  fe  trouve  majeur  à la  mort  du  Prince  reg- 

nant.  . 

Dans  un  Royaume  éledif  , les  projets  qui  doivent^  mûrir  , 

les  delfeins  qui  ont  befoin  de  beaucoup  de  tems  pour  etre  exé- 
cutés , les  vues  fuivies  demeurent  ordinairement  fans  exécu- 
tion , parce  que  d’un  Roi  à l’autre  , le  fil  des  négociations  ell 

*^°plndant  l’interrégne  l’Etat  eft  comme  dans  l’Anarchie  , 
privé  de  fa  forme  ordinaire  , & demeurant  fans  celui  qui  a 
accoutumé  de  le  gouverner,  ainfi  qu’un  Vaiffeau  fans  fon  pi- 
lote. 4.es  cabales  fe  forment  , les  partis  s’entrechoquent  , les 
Loix  gardent  le  filence  , & la  guerre  embrafe  les  Provinces. 


Rcvohîtc  annales  nojlros  , vix  unum  exemplum  Vibem  eleRionls  învenictis , 
fua  vis  aut.ars  immixta  nonfxerit,  Sarnicky , Ameur  o onois.  ^ ^ 


ui  ali-‘ 
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Les  voleurs , dans  l’efpérance  d’avoir  leur  grâce  du  nouveaiJ' 
Roi , commettent  mille  crimes  , comme  cela  fe  voir  à Rome  ,, 
Jorfque  le  Siège  Pontifical  eft  vacant , & comme  cela  s’efi:  và 
en  Allemagne  , où , après  que  Guillaume  , Comte  de  Hollande 
eût  été  rué  , l’Empire  vaqua  pendant  dix-huit  ans.  L’intervalle 
du  régné  de  Charles  d’Autriche  (a) , à celui  d’AIber-t  de  Ba- 
vière (ù)  , a vû  une  guerre  fanglante;  (c).  Les  brigues  , dans 
le  cours  de  l’éleélion  , rendent  non- feulement  le  choix  d’urv 
Roi  extrêmement  dangereux  , mais  la  pluralité  des  voix  même 
ne  fait  pas  toujours  recevoir  ce  choix  dans  le  cœur  de  toua 
les  Sujets  après  l’éleéUon.  Qui  ne  connoît  les  troubles  que  cau- 
fa  (d)  l’éleélion  d’Augufle  II.  & celle  du  Prince  de  Conti  ! Qui 
ignore  que  la  derniere  éleûion  de  Pologne  (e)  a été  la  caufe 
d’une  guerre  qui  a coûté  plus  de  deux  cens  mille  hommes  à 
l’Europe  (/). 

Il  y a des  Royaumes  où  le  droit  d’élection  eft  joint  à celui 
du  fang  , & où  l’on  confidére  l’origine , fans  s’arrêter  au  dégré 
de  proximité.  Pendant  long-tems  , lesDiettes  de  Pologne  choi- 
firent  toujours  les  Rois  dans  les  familles  àe  Piajîe  & de  Jagel~ 
tan.  Lorfque  ces  Familles  étoient  éteintes  , les  Polonois  cher- 
choient  même  pour  regner  fur  eux  ceux  qui  en  deicendoiens 
par  les  femmes  {g).  C’efl  ainfi  que,  pour  éviter  les  Brigues, 
on  élit  fouvent  dans  d’autres  pays  , l’héritier  du  Roi  mort , s’il, 
fe  trouve  en  état  de  commander  ; & par-là  , l’on  rifquc  de  voir 

(a)  Mort  le  lo  d’Oftobre  1740. 

(i)  Elu  le  24  Janvier  174a- 

(c)  La  guerre  des  Aîail'ons  de  Brandebourg de  Bavière  & de  Saxe.,  avef.la  Elle: 
aînée  de  Charles, VI. 

{J)  En  165^'- 

M En  1733.. 

(/■)  Pour  connoître  les  Inconvénicns  des  éleélions  de  Pologne  , voyez  le  fixiéme  ch, 
de  cette  Introdiiûion  , Seft.  XÎX. 

(^)  Voyez  la  XJX'  Seélion  du  fixiéme  chapitre  de  cette  Introduélion. 
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îe  Gouvernement  éleflif  devenir  héréditaire  : Danger  confidé- 
tablc  , puifque  tout  changement  dans  la  forme  primitive  & 
accoutumée,  ébranle  les-  fondemens  de  l’Etat  ; Danger  dont  on 
trouve  un  grand  exemple  dans  le  Corps  Germanique  , qui  a eu 
feize  Empereurs  de  la  Maifon  d’Autriche  , fans  compter  celui 
qui  y régne  aujourd’hui , pour  avoir  époufé  la  hile  du  dernier 
de  ces  Empereurs  : Voye  dangereufe  que  les  cabales  encore 
font  ou  réullir  ou  manquer.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  fournis 
une  fois  pour  toutes  à une  Monarchie  héréditaire  où  l’on  n’efl; 
pas  expolé  à tant  d’inconvéniens  ? 

Dieu  avoit  établi  pour  fon  Peuple  le  Gouvernement  hérédi- 
taire , il  avoir  attaché  la  Royauté  par  fuccelTion  à la  maifon 
de  David  & de  Salomon , & il  lemble  difpofer  lui-m.cme  plus 
immédiatement  du  Gouvernement  auquel  il  appelle  les  Princes 
par  leur  naiffance  , que  de  celui  qui  eft  fondé  fur  un  choix 
toujours  expofé  à l’erreur.  Ce  choix  dépend  , d’une  part,  d’une 
eftimation  difficile  & fouvent  dangereufe  , du  mérite  perfon- 
nel  ; & de  l’autre,  d’une  éleâion  où  chacun  des  Electeurs  con- 
fulte  bien  plus  fes  intérêts  particuliers  , que  le  bien  public. 

Un  Roi  qui  na  rien  à efpérer  pour  fes  defeendans , n’eft  oc- 
cupé que  de  fes  vues  particulières  : Au  lieu  que  le  Prince  dont 
la  Couronne  eft  héréditaire  , regarde  l’Etat  comme  un  héritage 
qu’il  doit  laiffer  à fa  poftérité.  En  travaillant  pour  fon  Royau- 
me , il  travaille  pour  fes  enfans  ; & l’amour  qu’il  a pour  fon 
Royaume  , confondu  avec  celui  qu’il  a pour  fa  famille  , lui 
devient  naturel.  Les- Grands  ne  s’accoutument  pas  aifément  à 
regat(éer  comme  leur  Souverain  un  homme  avec  qui  ils  avoient 
vécu  comme  avec  leur  égal , ils  n’obéiffenr  qu’avec  peine  à un 
Roi  qui  eft  leur  ouvrage.  Les  Peuples  refpedent  bien  davan- 
tage un  Prince  que  la  naiflance  a appelle  au  thrône  , que  ceJui 


La  Monarchie 
purement  hérédi- 
taire doit  être 
préférée  à celle 
où  réleéhon  & le 
droit  dufang  doi- 
vent concourir. 


La  Monarchie 
ahfoUie  doit  être 
préférée  à la  tem» 
pérée. 
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qui  ne  doit  la  Couronne  qu’à  l’éledion  ; ils  attachent  leur  vé- 
nération à une  Maifon  toujours  régnante  , & la  jaloufie  qu’on 
a naturellement  contre  ceux  qu’on  voit  au-defllis  de  foi  , fe 
tourne  ici  en  amour  & en  refpe£l.  Les  Grands  même  obéïflent 
fans  répugnance  à une  Maifon  perpétuellement  maîtreffe , & à 
laquelle  on  fçait  que  nulle  autre  ne  peut  être  comparée. 

C’efl;  un  avantage  pour  le  Peuple  , que  le  Gouvernement  fe 
perpétue  par  les  mêmes  voyes  qui  perpétuent  le  genre  humain , 

& qu’il  aille  pour  ainfi  dire  de  pair  avec  la  nature.  Toutes 
choies  d’ailleurs  égales  , il  faut  préférer  ce  qui  eft  réglé , par 
l’ordre  fixe  & confiant  de  la  nature  , à ce  qui  n’efi  que  l’effet 
de  la  volonté  capricieufe  & inconfiante  des  hommes. 

Ces  mêmes  raifons  fervent  à montrer  que  la  Monarchie  pu- 
rement héréditaire  efi  préférable  à celle  où  le  droit  d’éleêtion 
doit  être  ajoûté  à celui  de  la  naiffance , telle  que  la  Monarchie 
de  RulÏÏe  où  le  Prince,  les  Grands  & les  Soldats  choififfent 
fouvent  quelqu’un  de  la  Famille  régnante  pour  l’élever  à l’Em- 
pire , fans  s’afireindre  au  droit  de  primogéniture , ôc  fans  gar- 
der l’ordre  de  la  naiffance  (a).  Il  cfi  aile  de  comprendre  que 
cette  manière  de  donner  des  Souverains  a les  mêmes  inconve-  < 
niens  qu’on  vient  de  remarquer  dans  les  Etats  purement  élec- 
tifs , & que  les  cadets  qui  font  élevés  au  thrône  au  préjudice 
de  leurs  aînés  , ont  toujours  à craindre  les  mouvemens  d’un 
parti  favorable  au  droit  d’aîneffe  reconnu  partout  ailleurs. 

On  ne  fçauroit  examiner  fi  la  Monarchie  abfolue  doit  ctre 
préférée  à la  tempérée , ou  la  tempérée  à l’abfolue , que  l’idée 
de  la  Monarchie  Françoife  & celle  de  la  Monarchie  Angloife 
ne  fe  préfentent  à l’imagination.  Où  pourroit-on  trouver  un 
exemple  plus  illufire:  du  Gouvernement  abfolu  qu’en  France, 

(<2)  Voyez-la  XXIV*  Seflion  du  fixiéme  Chapitre  de  cette  Introduâion. 
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& de  tous  les  Peuples  qui  vivent  fous  un  Gouvernement  Mo- 
narchique , quel  ell  celui  qui  foit  réputé  plus  libre  que  l’An- 
glois  ? 

L’Hifloire  des  deux  Nations  efl  fi  connue  , qu’avoir  pofé  la 
queflion  , c’eft  l’avoir  décidée. 

On  ne  fçauroit  choifir  deux  plus  habiles  Adverfaires  duGou-* 
vernement  abfolu , que  ceux  dont  je  vais  rapporter  les  opinions. 
Un  Sécrétaire  d’Etat  d’Angleterre  , qui  a fort  exalté  le  Gou- 
vernement' auquel  il  eut  part , le  met  fort  au-defius  du  Gou- 
vernement Républicain  de  Rome.  » Les  trois  Puiflances  qu’on 
» voyoit  à Rome , ( les  Sénateurs , les  Nobles  , & les  Tribuns  ) 
» n’étoient , dit-il , ni  fi  diftinéles  ni  fi  naturelles  quelles  le 
» paroilfent  dans  la  forme  du  Gouvernement  d’Angleterre.  En- 
» tre  plufieurs  objeûions  qu’on  peut  faire , les  principales  re- 
ü gardent  le  pouvoir  des  Confuls  , qui  n’avoient  que  le  dehors 
& non  la  force  de  la  Royauté.  Ils  manquoient  d’un  tiers  ou 
» d’une  voix  décifive  , lorfqu’ils  n’étoient  pas  du  même  avis. 
» C’efl  pour  cela  que  les  affaires  du  public  demeuroient  quel- 
» quefois  fufpendues  , à moins  que  l’un  d’eux  ne  fût  abfent. 
)j  D’ailleurs  , je  ne  trouve  pas  qu’ils  euffent  une  voix  négative, 
» lorfqu’il  s’agiffoit  d’une  Loi  ou  d’un  Décret  du  Sénat,  enforte 
« qu’ils  étoient  plutôt  les  principaux  de  la  Nobleffe  ou  les  pre- 
» miers  Miniftres  de  l’Etat , qu’une  branche  diftindte  de  la  Sou- 
>j  veraineté  dont  aucun  ne  peut  faire  partie , s’il  n’a  quelque 
>j  chofe  du  pouvoir  légiflatif.  Si  les  Confuls  avoient  eu  la  même 
» prérogative  que  nos  Monarques  , jamais  Rome  n’auroit  eu 
» befoin  de  créer  des  Dictateurs  , qui , m’unis  de  tout  le  pouvoir 
» des  trois  Etats , renverferent  à la  fin  fon  Gouvernement,  {a  ) 
Un  François  , plus  Anglois  par  fon  inclination  que  l’homme 

(-2)  Addiflbn,  dans  le  Speilateur , ou  le  Socrate  moderne, 
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dont  je  viens  de  parler,  ne  l’étoic  par  fa  naiflance,  ne  trouve 
guère  dans  le  inonde  de  liberté  fur  la  terre  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; & rien  n’efl  lî  fingulier  que  les  deux  Chapitres  où 
il  a traité  particuliérement  du  Gouvernement  de  ce  pays-là  (a)  ; 
dont  l’éloge  fc  trouve  d’ailleurs  répandu  dans  prefque  toutes 
les  pages  de  fon  Ouvrage.  Jamais  l’erreur  n’emprunta  de  plus 
vives  lumières , & n’employa  tant  d’efprir  pour  féduire. 

J’ai  réfuté  tous  les  raifonnemens  de  ces  deux  Ecrivains  , en 
expliquant  les  défauts  des  Gcuvernemens  irréguliers  {b).  Ils 
ont  donné  l’un  & l’autre  dans  toutes  les  erreurs  de  la  fpécula- 
tion  , & n’ont  pas  voulu  voir  que  les  idées  riantes  qu’ils  fe  font 
faites  de  la  liberté  Britannique , font  détruites  par  les  exem- 
ples que  chaque  fiécle  , chaque  année  , chaque  jour  a fournis 
dans  ce  pays-là.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eil  que  le  plus 
récent  de  ces  Auteurs , a réfuté  lui-même  le  merveilleux  fyf- 
teme  de  Gouvernement  dont  il  eft  idolâtre , par  ces  feuls  mots 
qui  terminent  fon  Ouvrage  : Ce  n'ejl  point  à moi  à examiner  Ji 
les  Anglais  jouijjent  acluellement  de  cette  liberté  ou  non.  Il  me 
Jujfit  de  dire  qu’elle  ejl  établie  par  leurs  Loix  ^ ^ je  n en  cherche 
pas  davantage,  (c)  Pourquoi  cil-ce  que  l’Auteur  n’en  cherche  pas  ^ 
davantage?  L’Angleterre  n’eut  jamais  tant  de  puiffance,  tant 
d’éclat  qu’elle  en  a aujourd’hui  ; & même  en  failiffant  ce  mo- 
ment heureux  , l’Auteur  n’a  pas  efpéré  de  pouvoir  juftifier  fes 
fpéculations.  Il  falloir  qu’il  en  cherchât  davantage  , & il  auroic 
trouvé  que  perte  liberté  tant  vantée , n’exifte  que  dans  la  théo-* 
rie , & eil  nulle  dans  la  pratique. 

Les  Anglois , d’un  côté  , louent  avec  excès  la  forme  de  leur 
Gouvernement  ; & de  l’autre , ils  fe  plaignent  avec  amertume 

(iz)  Chap.  VI.  du  Liv.  XI,  & Chap.  XXVII  du  XIX®  de TElprit des Loix* 

(i»)  Dans  ce  Chap.  de  mon  IntrodutfHon , Se6I.  III* 

(c)  Chap.  VI.  du  Liv.  XI  de  l’Elprii  des  Loi^* 


du 
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du  violenicnc  continuel  de  leurs  Loix.  Ceft  ou  vanter  un  Gou-* 
vernement  qui  n’exifte  que  dans  leur  idée , ou  déplorer  les  mal- 
heurs qui  n’ont  point  de  réalité.  Si  l’origine  du  Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  fe  perdoit  dans  l’obfcurité  des  tems  j 
h un  repos  confiant  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  avoit 
fuccédé  aux  diffenflions  cruelles  & aux  Icénes  tragiques  aux- 
quelles il  doit  la  naiflfance  ; fi  les  noms  des  partis  prefque  igno- 
rés ne  fubfifloient  que  dans  de  vieilles  chroniques  ; fi  le  même 
efprit  animoit  la  Nation  Britannique  fans  aucune  diftintïion  de 
principes,  defentimens,  d’intérêts,  & de  Religion,  il  feroie 
difficile  de  ne  pas  foufcrire  aux  éloges  qu’on  fait  de  cette  conC- 
titution.  Mais  les  chofes  en  font-elles  à ce  point , & peut-on 
feperfuader  qu’elles  y foient  de  long-tems  ? Qu’on  life  l’Hilloire 
de  la  Grande-Bretagne  , qu’on  réfîéchiffe  fur  les  maux  que  cette 
Ifle  a foufferts  fi  fouvent  & prefque  continuellement , qu’on 
oppofe  ce  Gouvernement  à celui  de  France , qui  fubfifle  depuis 
treize  cens  ans  , avec  tant  de  gloire  pour  le  Souverain  & tant 
de  bonheur  pour  le  Peuple  ; & qu’après  cette  comparaifon  or> 
décide,  fi  on  l’ofe , que  la  Monarchie  tempérée  doit  être  pré-»- 
• férée  à la  Monarchie  abfoluë  (a'). 

Après  avoir  difcuté  le  Gouvernement  en  foi , fi  Pon  examine  te  Gomeme- 
. auquel  des  deux  fexes  il  efl  plus  convenable  qu’il  foit  confié , doitêtre^référéà 
cette  queltion  qui  a partage  les  deux  plus  grands  Philofophes 
de  l’antiquité  , paroît  facile  à décider. 

Platon  {b}  foutient  que  les  femmes  doivent  être  admifes 
comme  les  hommes  au  maniement  des  affaires  publiques , à la 
eonduife  des  Guerres , au  Gouvernement  des  Etats.  Il  veut  , 

(j)  Il  a péri  quatre-vingt  Princes  de  mort  violente  dans  les  démêlés  des  deux  Mai-; 
fons  delLancaftre  & d’Yorc,  plufieurs  millions  d’hommes.  Hijl.  des_  deux  Rofes. 

Le  régicide  de  Charles  I fera  horreur  à la  poftérité. 

(é)  Lit.  V,  de  Repub, 

Tome  L 
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par  une  conféquence  néceflaire , qu’on  les  applique  aux  mêmes 
exercices  que  les  hommes  , pour  leur  former  le  corps  & l’ef- 
pric.  Il  n’excepte  pas  même  de  ces  exercices  ceux  où  les  anciens 
combactoient  tous  nuds  , & il  en  donne  cette  raifon  , que  les 
femmes  fur  l’arène  feront  couvertes  de  l’honnêteté  publique. 
Cette  raifon,  que  j’ai  réfutée  ailleurs  (t:)  , eft,  à ne  rien  dif- 
jiimuler , plus  propre  à être  employée  dans  une  converfation 
badine , qu’à  entrer  dans  une  matière  fi  férieufe. 

Le  fentiment  de  Platon , allez  réfuté  par  la  pratique  conf- 
tante  de  tous  les  liécles  & de  prefque  tous  les  anciens  Peuples 
de  la  terre  , ( les  Chaldéens,  les  Egyptiens , les  Parthes , les 
Perfes  , lesMédes,  les  Romains  , les  Chinois,  les  Tartares,  les 
Turcs)  , n’a  pas  été  fuivi  par  Ariftote.  Ce  difciple  de  Pla- 
ton (b)  , a.  marqué  la  différente  deflination  de  l’homme  & de 
ia  femme  , par  la  différence  des  qualités  du  corps  & de  l’efpric 
que  l’auteur  même  de  la  nature  a mife  entre  eux  , en  donnant 
à l’on  une  force  de  corps  & une  intrépidité  d’ame  qui  le  met- 
tent en  état  de  fupporter  les  plus  dures  fatigues  d’affronter 
les  plus  grands  dangers  ; & à l’autre  , au  contraire , une  com- 
plexion  délicate  ôc  foible , accompagnée  d’une  douceur  naturelle 
Sz  d’une  modefle  timidité  qui  la  rendent  plus  propre  à une  vie 
lédentaire  , &qui  la  portent  àfe  renfermer  dans  l’intérieur  de  la 
mailon  & dans  les  foins  d’une  induflrieufe  & prudente  œconomie. 

Ceft  en  luivant  l’opinion  de  ce  dernier  Philofophe  , que 
j efiayerai  de  montrer  que  le  Gouvernement  des  femmes  efl 
moins  naturel  que  celui  des  hommes. 

Dieu  a fournis  les  femmes  à la  domination  des  hommes  (c) 
dès  la  naiffance  du  monde  , & il  a menacé  les  hommes  de  leur 

(a)  Dans  mon  Examen  , au  mot  Platon. 

{h)  De  cura  rci  familiarïs.  Lib.  I.  Cap.  III. 

(c)  Sud  vinpatejlate  eris , & iyfe  dominahitur  ûbï  Genef.  Cap.  2. 
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donner  des  femmes  pour  maîtreffes , comme  une  marque  de  fa 
malédiction  (a). 

Le  peuple  de  Dieu  n’admettoit  point  au  Gouvernement  le 
fexe  qui  eft  né  pour  obéir  , & la  loi  de  Moïfe  refufoit  aux 
femmes  le  droit  de  porter  témoignage  , à caufe  de  leur  inconl- 
tance  & de  leur  légéreté  (b). 

Les  Athéniens  ne  leur  permetroient  point  de  faire  un  marché 
qui  excédât  une  mefure  d’orge  (c). 

Les  Latins  voulurent  que  les  femmes  vêcuffent  fous  l’empire 
de  leurs  peres  , de  leurs  freres  , de  leurs  maris  , & fi  elles 
n’en  avoient  point,  fous  l’empire  du  Préteur  (d).  Les  Loix  Ro- 
maines tenoient  les  femmes  fous  une  perpétuelle  tutelle  , à 
moins  qu’elles  ne  fulTent  fous  l’autorité  d’un  mari,  (e).  Au- 
gufte  fut  le  premier  Empereur  Romain  qui  mit  hors  de  tutelle 
les  femmes  qui  auroient  eu  trois  enfans  , par  une  loi  (/)  donc 
l’objet  fut  d’animer  la  propagation  , en  la  récompenfant. 

Chez  les  premiers  Germains , les  femmes  étoient  aufli  dans 
une  tutelle  perpétuelle  ( g ), 

Une  femme  qui  vouloit  fe  mêler  d’affairefs  d’Etat , étoit  quel- 
» que  choie  de  fi  extraordinaire  parmi  les  Romains  , quelorfqu’A- 
mafie  fe  préfenta  pour  parler  devant  le  Sénat  , la  République 
envoya  confulter  l’Oracle  , pour  fçavoir  ce  que.  lui  préfageoit 
un  Phénomène  fi  rare.  Tibère  difoit  qu’il  falloir  modérer  les 
honneurs  des  femmes  (h). 

(j)  Le  Prophète  iraie(chap.  III.  verf.  12.)  menace  les  Juifs  de  la  domination  des 
enfans  & de  celle  des  femmes  ,■  comme  de  deux  malédiéiions  égales. 

(i)  Jofeph  , 14.  Antiq.  Jud.  Cap.  VIII. 

(c)  Dipn  Chryfoft.  Orat.  ys  in  crédit. 

(d)  Majores  nojlri  nullam  ne  privatam  quidem  rem  ,fœminas  agere  Jîne  autore  voluerunt 
}n  manu  parentum  , fratrum , virorum  ejfe  jujjerunt.  Ainfi  parle  Caton  dans  Tite-Live. 

(e)  Aÿî  convenijfent  in  manum  viri. 

(/)  La  Loi  Papienne. 

(^)  Mundeburdium. 

(fl)  Moderandos  fœminarum  honores  diClitans,  Tacit.  Annal.  Hv.  i. 

Bbbij 
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Sparte  ne  laîflbit  pas  même  le  titre  de  Reine  aux  femmes  de 
fes  Rois  , & Venife  refufe  le  titre  de  Ducheffe  à celle  du 
Doge. 

Dans  les  Royaumes  cleêlifs  $ les|Ele£teurs  s’avifent-ils  de 
faire  tomber  leur  choix  fur  les  femmes  ? Si  les  Polonois  pla- 
cèrent fur  le  throne  la  Princeife  Hedwigc  , ce  fut  par  vénéra- 
tion pour  Pio/le  , dont  les  defcendans  leur  avoient  donné  des 
Ducs  & des  Rois  près  de  500  ans  de  fuite , & dont  elle  étoit 
Punique  rejetton.  Si  Marguerite  de  Waldemar  régna  fur  les 
Suédois  , ce  fut  à caufe  des  avantages  que  les  trois  Royaumes 
du  Nord  dévoient  trouver  dans  l’union  qui  fut  faite  à Calmar. 
Si  enfin  laDiette  de  Suède  élut  en  j 718  Ulrique-Eleonore,  fœur 
& héritière  de  Charles  X 1 1.  ce  fut  pour  l’obliger  de  renoncer 
au  droit  héréditaire. 

Les  exemples  des  Monarchies  purement  mafculines  font 
abondans  ; mais  pour  en  voir  de  purement  féminines , ce  n’ell 
pas  ordinairement  dans  l’efpèce  humaine  qu’il  en  faut  chercher  , 
on  n’en  trouve  gueresque  parmi  les  autres  animaux.  ( a ) Je  dis 
ordinairement  , parce  qu  il  y a quelques  petits  Royaumes  en 
Afie  , où  ce  font  les  femmes  qui  régnent  & qui  excluent  l’autre 
fexc.  Tels  font  les  Royaumes  d’Anchin  & de  Bornéo. 

Je  ne  parlerai  ici  ni  du  Gouvernement  d'Olimpias  mere  d’A- 
lexandre, ni  de  celui  d’Irene  j Impératrice  d’Orient , ni  des  Ré- 
gences de  Brunehaut,  de  Fredegonde,  de  Catherine  de  Me- 
dicis  ; ce  font  des  exemples  particuliers  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  générale  contre  les  femmes.  Par  la  meme 
railon , je  ne  dois  rien  conclure  pour  elles  , de  plufieurs  exem- 
ples de  femmes  qui  ont  gouverné  heureufement  des  Etats.  Celui 

(.z)  Un  Auteur  Angloîs  nommé  Majow,  a fait  un  Traité  des  Abeilles  , intitulé  : 
Monarchia  fœminina  ^ jeu  apum  hiflori.t.  Il  prétend  que  le  Roi  des  Abeilles  eft  en  effet 
femelle , Ô4  qu’il  a une  marque  au  front  qui  lui  feit  de  diadème  & de  couronne, 
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de  cette  Héroïne , que  le  monde  renaiflant  après  le  déluge  a 
vue  ; ( a ) celui  de  cette  Reine  de  Carie  , également  habile  & 
courageufe , qui  fit  la  guerre  à la  Grece  ; { b ) 8c  tous  ceux  que 
l’Hiftoire  ancienne  & moderne  fournit,  ( c)  ne  prouvent  rien. 
Jefçaisque  la  plupart  des  Couronnes  de  TEurope  peuvent  être 
portées  par  des  PrincelTes  ; qu’il  cnefl;  aéluellement  qui  honorent 
le  Sceptre  quelles  manient  , & qu’il  y en  a en  France  qui fe- 
roient  très-dignes  de  donner  des  loix  aux  peuples  J’examinerai 
fimplement  la  queflion  en  général , comme  mon  fujet  m’y  en- 
gage , & je  dis  que  le  Gouvernement  des  hommes  eft  commu- 
nément préférable  à celui  des  femmes. 

Les  femmes  font  ordinairement  inférieures  aux  hommes  en 
foliJicé  de  jugement,  en  bon  fens  & en  raifon.  La  délicatefle 
qui  fe  trovue  dans  leurs  fibres  , ne  leur  donne  une  grande  intel- 
ligence que  pour  ce  qui  frappe  les  fens  , elles  font  d’ordinaire 
incapables  de  pénétrer  des  vérités  un  peu  cachées  ; elles  ne  con- 
fiderent  que  l’écorce  des  chofes  , & leur  intelligence  n’a  point 
affez  d’étendue  & de  force  pour  en  percer  Je  fond.  Parmi  les 
Livres  que  nous  devoJis  aux  perfonnes  du  fexe , on  trouve  quel- 
ques Romans  , quelques  jolies  Comédies  ; mais  y trouve-t-on 
de  grands  Ouvrages  ? A-t-on  vû  quelques  femmes  exceller  , 
par  exemple , dans  la  compofition  des  pièces  tragiques  ? Cela 
ne  prouveroit-il  pas  que  le  fexe , généralement  parlant,  cft  peu 
propreà  tout  ce  qui  doit  être  conçu  fortement. 

r*z)  Semiramîs,  femme  de  Ninus,  & belle-fille  de  Nemrod. 

(/>)  Arthemife,  Reine  de  Carie  , & fille  de  Lyg^damis  , différente  de  la  Reine  de 
Carie  qi’ia  étemifé  Ton  nom  en  éternifant  fa  tendrefle  pour  Maufole  fon  mari. 

(c)  Zenobie , Reine  de  Palmire , vaincue  par  Aurelien , très-brave  & très-habile 
Princeffe;  Pulchérie  , fœur  de  Théodofe  ; Blanche,  mere  de  Saint  Louis;  Ifabelle  , 
femme  de  Ferdinand  ; Catherine  Paléologue,  DuchelTe  deMantoue,  &Marquifede 
Montferrat;  Elifabeth  , Reine  d’Angleterre)  Marguerite  de  Waldemar,  6c  quelque^ 
autres.. 
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Telle  ell;  la  deftination  du  Créateur  que  , pour  1 éducation 
des  cnfans  , pour  la  fubfiftance  des  familles , pour  le  gouverne- 
ment des  Etats  , il  eft  néceffaire  que  les  uns  s’appliquent  à des 
travaux  laborieux,  tandis  que  les  autres  s’occup'ent  des  foins 
domeftiques.  La  nature  a fait  elle-même  ce  partage.  Elle  donne 
d’un  côté  aux  hommes  un  tcmpéramment  plus  robufte  & un  ef- 
prit  plus  fort  ; & de  l’autre,  elle  affujettit  les  femmes  à des  in- 
commodités dont  les  hommes  font  exempts.  La  grolfeffe , jointe 
à la  nourriture  des  enfans , engage  les  femmes  à une  vie  féden- 
taire;  la  force  efl;  le  partage  du  fexe  mafculin  deiliné  à des  ou- 
vrages pénibles  : mais  comme  le  corps  de  l’homme , naturelle- 
ment le  plus  fort , efl  le  plus  rédoutable , la  nature , pour  met- 
tre les  chofes  dans  une  égalité  qui  entretint  la  tendrefle  & la 
confiance  , a donné  aux  femmes  des  armes  convenables  à leur 
fexe  , ce  font  la  douceur  , l’agrément , & les  autres  charmes 
qui  les  rendent  fi  dignes  de  toute  notre  tendrefle.  Par  le  pouvoir 
quelles  ont  de  fc  faire  aimer  , elles  captivent  ceux  que  la  force 
rendroit  redoutables  , & elles  tempèrent  la  rudeffe  que  les  tra- 
vaux pénibles  communiquent  infenfiblement  aux  hommes.  La 
nature  indique  affez  par-  là  quel  efl  le  fexe  le  'plus  capable  de 
gouverner. 

Le  fexe  féminin  n’e(l  pas  propre  au  commandement  des  Ar- 
mées , il  n’efl  pas  élevé  dans  les  connoiffanccs  importantes,  & 
l’on  ne  lui  apprend  ni  à connoître  ni  à defirer  le  bien  de  l’Etat. 
La  plûpart  des  femmes  , toujours  occupées  de  leur  beauté  , 
toujours  placées  dans  un  cercle  d’occupations  frivoles  , font 
moins  capables  de  fecret  que  les  hommes.  Leur  incos  flance 
naturelle , la  légèreté  de  leur  efprit , le  penchant  qu’elles  ont 
à mettre  dans  les  affaires  les  pallions  de  leur  état , font  fouvent 
de  leur  cœur  un  théâtre  d’incertitudes.  Si  la  PuilTance  fuprême 
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corrompt  quelquefois  des  hommes  dont  le  cœur  étoit  fait  pour 
aimer  la  vertu , que  n’a-t-on  pas  à craindre  des  femmes  ! ( æ ) 

Les  Loix  civiles  de  tous  les  pays  interdifent  aux  femmes  la 
liberté  de  contrader  , fi  elles  ne  font  autorilées  par  leurs  maris. 
Ces  Loix  les  éloignent  des  emplois  publics  ; elles  ne  leur  per- 
mettent ni  de  régenter  , ni  de  prêcher,  ni  de  poftuler , ni  de 
juger.  Eft-il  plus  convenable  de  leur  confier  la  fupreme  direc- 
tion des  peuples  qui , outre  le  droit  de  légiflation  la  force 
coaftive,  comprend  éminemment  le  pouvoir  judiciaire. 

Ces  femmes  que  la  nature  n’a  pas  rendues  propres  à des  fonc- 
tions laborieufes , ces  femmes  qu’on  a efUmées  incapables  des 
fonétions  qui , dans  les  fociétés  , demandent  des  connoilTan- 
ces  , de  l’application  & du  travail , ces  femmes  enfin  que  les 
Loix  tiennent  fous  le  joug  d’une  tutelle  aufil  longue  que  leur 
vie  , les  jugera-t-on  dignes  du  plus  grand , du  plus  relevé  , du 
plus  noble  , du  plus  pénible  de  tous  les  emplois  , de  celui  de 
gouverner  le  genre  humain  f 

La  dignité  des  Maifons  régnantes  ne  paroît  pas  afiez  foute- 
nue  en  la  perfonne  d’une  femme  qui  fe  donne  un  maître  en  fe 
mariant.  Elle  quitte  fon  pays,  fes  parens  , fon  domicile,  fon 
nom , comme  pour  prendre  une  nouvelle  vie  Sc  fonder  une 
autre  famille  fous  les  loix  de  fon  mari.  Audi  n’eft-il  point 
d’homme  , quelque  médiocre  que  foit  fa  condition , qui  ne  fou- 
haite  laiffer  fes  biens  à un  fils  plutôt  qu’à  une  ou  pluficurs  filles. 
Celles-ci  perdent  leur  nom  en  entrant  dans  d’autres  familles  où 
il  meurt  bientôt  avec  elles  ; mais  le  nom  de  pere  fe  perpétue  en 
la  perfpnne  du  fils  , & en  fe  perpétuant  devient  plus  illuflre  , 

(4)  vïri  interdum  y quorum  maxime  eft  propria  fortitudo  ^ quique  Sapientiores  & 
Mrdûùores  foUnt  e(fe  naturà  , imperium  adepti , 'tamen  licentiâ  corrumpuntur , ac  depra-' 
vantur  ; quid  a mulieribus , quibus  nihil  natura  finxit  molUiis  , neque  mobïliîis  ^ neque 
fnniüs , expcHandum?  Dionys.  Lambinus , in  Cornelio  Nepote. 
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& acquiert  une  efpcce  d’immortalité  , dont  l’efpérance  feuîe 
flate  un  pere  qui  s’imagine  devoir  vivre  en  quelque  forte  dans 
une  nombreufe  poftérité.  Si  ce  defir  eft  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes , il  eft  propre  fur-tout  des  Princes  ; & les  Peuples 
flatés  de  la  grandeur  de  leurs  Rois , le  partagent  avec  eux. 
Dans  les  Etats  où  les  filles  fuccédent , les  Couronnes  ne  fortent 
pas  feulement  de  Maifons  régnantes  ; elles  fortent  quelquefois 
de  toute  la  Nation  : or  il  efi:  bien  plus  convenable  que  le  Souve- 
rain foit  né  dans  le  pays  où  il  exerce  fon  empire , afin  qu’il  ait 
l’affeéHon  qu'on  a naturellement  pour  fa  Patrie  , & qu’il  con- 
noilfe  fes  mœurs  , fes  Coutumes  , fes  Loix. 

L'indivifibilîté  L’indivifibilité  efi  infiniment  utile  aux  Monarchies^  Tout 

es  Monarchies  rr-  i i i rr 

anoiblit  la  puiflance  partagée.  Chaque  Prince  efi  plus 
erfortun"l^pl'^^  foible,&  contrc  l’Etranger,  & contre  les  Sujets  indociles  , & 
^^Hçresieurcft  jes  co-pattagcans  fe  font  ordinairement  la  guerre  & s’entredé- 
truifent.. 

Les  deux  enfans  qu’Aribert  Roi  de  Lombardie  lailTa  en  bas 
âge , Bertharite  & Gundebert , fe  partagèrent  ce  Royaume  ; 
l’un  eut  Milan,  & l’autre  Pavie  pour  Capitale  , & ils  furent  d’a=. 
bord  vaincus. 

La  F rance  fournit  elle  feule  plufieurs  exemples  éclatans  des 
inconvéniens  de  la  divifibilité. 

Eus  Gaules  etoient  un  Etat  patrimonial  dans  les  mains  de 
Childeric  & de  Clovis  fon  fils , ils  en  étoient  les  Conquérans  , 
ils  pouvoient  & ils  dévoient  déclarer  indivifible  un  Royaume 
qui  étoit  leur  conquête.  Mais  parmi  les  Francs  , à la  mort  d’un 
Seigneur  particulier  , fes  enfans  males  partageoient  égal|‘,ment 
fes  biens  ; & malheureufemeut  pour  le  Roi  & pour  les  Peuples  , 
cette  coutume  excellente  parmi  les  Sujets  , comme  je  vais  l’ex-^ 
pliquer , pafia  des  familles  particulières  dans  la  Maifon  ré- 
gnante. 
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gnante.  A peine  cette  Monarchie  avoit-elle  été  fondée , quelle 
fut  partagée  entre  les  quatre  enfans  de  Clovis.  ( a ) Ce  fut  la 
première  fource  des  guerres  civiles  qui  inondèrent  la  France 
de  fang.  Ce  Royaume  réuni  fur  la  tête  de  Clotaire  , ( 6 ) fut  di- 
vifé  en  plufieurs  Etats  , ( c ) entre  fes  fils  & fes  petits  fils , & 
ce  fut  une  nouvelle  fource  de  guerres  inteflines.  Clotaire  II.  vie 
encore  tous  les  Etats  des  Carlovingiens  réunis  fous  fon  Scep- 
tre. ( d ) Mais  le  Royaume  fut  bientôt  partagé  de  nouveau  , & 
ne  ceffaprefque  jamais  de  l’être  pendant  cent  dix  ans  que  dura 
l’autorité  des  Maires  du  Palais  fous  les  Rois  fainéans.  ( e ) 
Pépin,  Chef  de  la  fécondé  race  de  nos  Rois,  partagea  aufîi 
fes  Etats  à fes  enfans , & Charlemagne  tomba  dans  le  même  in- 
convénient. Ce  Prince  qui  rétablit  l’Empire  d’Occident  que  les 
Barbares  du  Nord  avoienr  détruit , fit  deux  grandes  fautes. 
1°.  Satisfait  que  l’Empiré  fut  hériditaire  dans  fa  famille  , il  dif- 
tingua  toujours  avec  foin  fa  Souveraineté  , comme  Roi  de 
France  & comme  Roi  de  Lombardie  , d’avec  celle  qu'il  avoic 
comme  Empereur  des  Romains , au  lieu  d’unir  à la  Couronne 
de  France  le  Royaume  de  Lombardie  & l’Empire.  2°.  Il  parta- 
) geafes  Etats  à fes  trois  enfans , (/)  fuivant  la  coutum.e  perni- 
cieufe  obfervée  fous  la  première  race  , à laquelle  le  Roi  fon  pere 
s’étoit  exaétement  conformé.  Deux  des  enfâns  de  Charlemagne 
moururent  avant  leur  pere , & Louis  le  Débonnaire  , aflbcié  à 
l’Empire  , demeura  feul  maître  de  toute  la  Monarchie  Fran- 

(.;)  En  511. 

(b)  En  549. 

(c)  En  562. 

(<y)  Vei?l’an  613. 

( e ) Depuis  l’an  638  jufqu’en  748. 

(yy  En  806.  Voyez  ce  partage  dans  les  Conftitutions  Impériales  de  Golftat  ; dans  les 
Capitulaires  de  Baluze  ; dans  les  Annales  de  Baronnius , dans  celles  de  Pithou  ; dans 
le  Corps  nniverfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens , pag.  4.  de  la  première  Partie  du 
premier  Tome. 

Toms  /, 
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çoife.  Ce  Prince  imita  fon  pere , comme  fon  pere avoir  imité  fes 
Prcdcccfleurs.  ( a ) 

Si  Charlemagne  ou  quelque  autre  Roi  de  France-Empereur 
eût  déclaré  fes  Etats  indivifibles  , il  auroit  évité  que  l’Empire 
d’Allemagne  & plufieurs  autres  Provinces  qui  tombèrent  en  des 
mains  étrangères  , n’euflent  été  démembrés  de  la  Monarchie 
Françoife.  Mais  ce  n’eft  qu’avec  la  troifieme  Race  de  nos  Rois 
qu’a  commencé  l’ufage  de  n’afligner  aux  puînés  que  des  appa- 
nages  toujours  relevans  de  la  Couronne  , & toujours  reverfibles 
à la  Couronne  , faute  de  mâles,  (b) 

Le  Roi  Jean  lailTa  ( c ) le  Duché  de  Boiargogne  à Philippe 
fon  fils  , & forma  ainfi , dans  la  Maifon  de  France  , la  branche 
de  Bourgogne  qui  augmenta  confidérablement  fes  Etats , & qui 
ne  celfa  prefque  de  faire  la  guerre  à nos  Rois  qu’en  ceifant  d’e- 
xiflcr , à la  mort  de  Charles  tué  devant  Nancy.  A cette  occa- 
fion  , Louis  XI.  réunit  le  Duché  de  Bourgogne  à fa  Couronne 
dont  il  relevoit  ; mais  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
Maximilien , fit  pafler  dans  la  Maifon  d’Autriche  tous  les  autres 
Etats  de  la  Maifon  de  Bourgogne. 

On  a été  enfin  défabufé  dans  ce  Royaume  , d’un  partage  dont 
l’expérience  avoir  fait  fentir  tant  de  fois  les  inconvéniens.  C’eft 
à la  nouvelle  Coutume  toujours  inviolablementobfervée  de- 
puis , que  la  France  doit  l’avantage  d’avoir  repris  une  partie  de 
fon  ancien  éclat. 

Tous  les  Etats  d’Efpagne  qui  éroient  fous  la  domination  des 
Chrétiens , avoient  été  réunis  fous  Sandius.  ( d ) Le  Succeffeur 

(а)  E11837.  Voyez  cet  autre  partage  dans  Goldaft , dans  Baluze,  & dans  le  Corps 
Diplomatique,  p.  8. 

(б)  Voyez  la  première  Seilion  du  fixieme  Chapitre  de  cette  Introduâion. 

(c)  En  1363. 

(1^)  Mort  en  1055. 
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de  ce  Prince , s’il  n’en  avoir  eu  qu’un  , auroit  pû  facilement  con- 
quérir ce  que  les  Maures  tenoienten  Efpagne  ; mais  il  partagea 
les  Etats  entre  fes  quatre  enfans  ; & ces  quatre  Princes  fc  firent 
prefque  toujours  la  guerre.  Ferdinand , furnommé  le  Grand  (a), 
partagea  aufli  fes  Etats  à fes  trois  fils  i & de  ce  partage  naquit 
le  même  inconvénient  que  du  précédent.  Alphonfe  (b)  eut 
deux  fils  à qui  il  partagea  encore  fes  Royaumes  de  Caftille  , 
de  Leon , & de  Galice  ; & chacun  de  ces  deux  freres  voulut 
reculer  fes  frontières  au  préjudice  de  l’autre. 

Le  premier  afibiblilTemenr  que  reçut  la  puilTance  formida- 
ble de  la  Maifon  d’Autriche  fous  Charles-Quint  ( c) , vient  du 
partage  qu’il  fit  avec  fon  frere  Ferdinand  à qui  il  céda  les  Pro- 
vinces d’Allemagne  j & qu’il  fit  enfuite  élire  Roi  des  Romains. 
L’Empire  & les  Provinces  d’Allemagne  ayant  été  ainfi  féparés 
de  la  Monarchie  d’Efpagne  & des  Indes  & des  Provinces  d’Ita- 
lie , on  fçait  dans  quel  état  de  foiblcffe  tombèrent  les  Succef- 
feurs  de  Philippe  II  (d). 

Quels  efforts  n’a  pas  fait  l’Empereur  Charles  VI  ? Quelles 
mefurcs  n’a-t-il  pas  prifes  pour  faire  , de  tous  les  Etats  héré- 
ditaires qu’il  poffédoit , un  corps  indivifible  & impartageable  (e)? 

Les  Empires  qui  ont  établi  la  loi  de  l’indivifibilité  , fe  font 
confervés  dans  leur  fplendeur.  L ancienne  Allemagne  con- 
noiffoit  peu  l’ufage  de  l’indivifibilité  des  grands  Fiefs  ; mais 
l’Empereur  Charles  IV,  voulant  donner  ou  préparer  un  nou- 
veau relief  au  Corps  Germanique  , établit  par  la  Bulle  d Or 
la  primogéniture  8c  l’indivifibilite  dans  les  Eleélorats.  C efl  un 

(41)  Mort  en  1065. 

(i)  Mort  en  1157.  _ ^ ^ 

(c)  Mort  en  lîtS,  après  avoirabdiqué.  , r.  a-  i /r 

(<i)  On  peut  confulter  fur  tout  cela  l’Introduftion  a l’Hiftoire  de  Puffendom,  pp. 
90,91,91,93.94,  95, 96,13',  '33,  & fuivantes  de  l’Edition  de  1711. 

Voyez  le  Chapitre  VI  de  ce  Volume. 
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exemple  que  les  autres  Princes  d’Allemagne  imitent  tous  les 

jours  (a). 

L’ufage  des  partages  avoir  énervé  l’Empire  de  la  Chine  ; la 
loi  de  l’indivifibilité  a fait  fa  grandeur  & fa  durée.  Jamais  les 
Empereurs  de  la  Chine  ne  donnent  à leurs  enfans  cadets  ni 
à leurs  freres  un  pouce  de  terre  en  Souveraineté  (&).  Ils  tien- 
nent tous  leurs  parens  dans  l’état  de  fujettion. 

Les  Romains  fçurent  unir  les  parties  d’un  grand  Etat , & 
en  faire  un  tout  régulier , & c’efl;  ce  qui  fît  la  grandeur  de 
l’Empire , comme  la  divifibilité  fut  dans  la  fuite  l’une  des  princi- 
pales caufes  de  fa  décadence  (c). 

L’union  de  l’EcolTc  avec  l’Angleterre  a été  le  plus  grand  & 
le  plus  utile  événement  du  régné  de  la  Reine  Anne. 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  prouver  que  l’indivifibilité 
eft  infiniment  avantageufe  aux  Monarchies,  il  n’en  efl  pas  de 
meme  dans  les  familles  particulières.  De  tous  les  ufages  , le 
droit  d’aîneffe  (d)  eft  le  plus  injufte , conlidéré  par  rapport 
aux  membres  d’une  même  famille,  des  enfans  qui  ont  une  ori- 
gine commune,  ne  devroient-ils  pas  avoir  une  égale  part  aux 
biens  de  leur  pere  ? Il  efl  auflî  le  plus  pernicieux  , conlidéré 
par  rapport  au  bien  public  , en  ce  qu’il  met  une  trop  grande 
difproportion  dans  les  fortunes  dont  l’égilité  forme  l’opulence 
publique  , & en  ce  qu’il  nuit  à la  propagation , parce  qu’il  porte 
l’attention  d’un  pere  fur  un  feul  de  fes  enfans  , & l’engage , 
pour  rendre  folide  la  fortune  d’un  feul , de  s’oppofer  à l’éta- 
bliflement  de  plufieurs.  Le  Corps  politique  ne  peut  fe  bien 

tÆ)  Voyez  dans  la  ly  Seflion  du  fixieme  Chapitre  de  cette  Introdu£Honfomif, aire. 

t*)  Voyez  le  IV  Chapitre  de  cette  Introduftion , Seftion  II. 

(c)  Voyez  le  V Chapitre  de  ce  Volume , au  fommaire  : Cau/es  de  la  décadence  de 
r Empire  Romain. 

(</)  Voyez , fur  le  droit  d’aineiïe  , ce  que  j’ai  dit  dans  la  fécondé  Seftion  du  pre- 
mier  Chapitre  de  ce  Volume  j au  Ibmmaire  ; L empire  paternel  ejl  U premier  auquel  Us 
ihommcs  ont  etc  fournis,  ^ ^ 
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porter , qu’autant  que  les  richeffes  , qui  en  font  comme  le  fuc 
& le  fang , font  diftribuées  dans  toutes  fes  parties. 

Il  importe  peu  aux  Citoyens  pris  féparément , que  l’Etat  foit 
Monarchique,  Ariflocratique  , ou  Démocratique.  Illeurfuffit 
que  la  forme  du  Gouvernement , telle  qu’elle  efl , foit  rcfpec- 
tée  , & que  , puifqu’ils  font  deftinés  à fouffrir  les  défauts  de 
cette  forme , ils  ne  foient  pas  privés  de  fes  avantages.  Si  nous 
vivons  dans  une  République  , nous  avons  intérêt  que  le  peu- 
ple ne  prétende  qu’à  des  prérogatives  fondées  fur  les  Loix  ; & 
lorfque  nous  fommes  fournis  à une  Monarchie , que  l’autorité 
fouveraine  foit  affermie  fans  contradiflion.  Autrement , les  ré, 
gles  fondamentales  recevant  une  atteinte , la  conftitution  du 
Gouvernement  efl  énervée. 

Tout  Etat  efl  un  établiffement  de  Société  , à certaines  con- 
ditions dont  il  exige  l’obfervation.  Si  un  Citoyen  pouvoir  faire 
tout  ce  que  les  Loix  défendent , il  n’auroit  plus  de  liberté  , 
parce  que  fes  compatriotes  auroient  le  même  pouvoir  , mais 
aucun  Gouvernement  ne  laiffe  au  Citoyen  une  liberté  abfoluë  , 
indépendante  des  Loix.  Il  y a donc  peu  de  différence  entre  la 
V liberté  dont  on  jouit  fous  un  Gouvernement , & celle  qu’on  a 
fous  un  autre. 

Sous  quelque  Gouvernement  qu’on  vive,  il  faut  en  refpeéler 
les  Loix  , & 1 on  peut  établir  comme  un  principe  inconteflable  , 
que  chaque  particulier  a intérêt  & efl  obligé  en  confcience  de 
fe  conformer  au  Gouvernement  reçu  dans  le  pays  où  la  Pro- 
vidence l’a  fait  naître  , ou  dans  lequel  elle  l’a  conduit. 

Nou-*  devons  préfumer  que  l’Etat  où  nous  fommes  nés  , étoit 
le  plus  propre  à ceux  qui  l’ont  choifi  ; & il  nous  fera  toujours 
avantageux  de  croire  qu’il  efl  auffi  celui  qui  nous  convient  le 
mieux  à nous-mêmes.  Heureux  les  hommes  , s’ils  ne  régloient 
leurs  opinions  fur  des  préjugés , que  dans  des  cas  où,  comme 


La  forme  du 
Gouvernement 
importe  peu  aux 
Particuliers,  pria 
féparément.  Le 
feul  intérêt  qu’ils 
aient  > c’efl  que 
cette  forme,  telle 
qu’elle  eft  , foit 
refpeélée.  Sous 
quelque  Gouver- 
nement qu’on  vi- 
ve , il  en  faut  ob- 
ferver  les  loix., 
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ici  , les  préjugés  font  utiles  ! Il  n’eft  pas  queftion  , pour  des 
fujets  , de  choifir  une  forme  de  Gouvernement , ils  n’ont  be- 
foin  que  d’être  alTez  fages  pour  s’accommoder  à celle  qu’ils  trou- 
vent établie. 

Les  Citoyens  conçoivent  communément  de  grandes  efpéran- 
ces  d’un  nouveau  Gouvernement , ils  fe  flattent  que  celui  qui 
commence  fera  meilleur  que  celui  qui  finit  ; mais  il  entre  dans 
le  fentiment  qui  nous  attache  à un  nouveau  Prince  , moins 
d’amour  pour  lui  , que  de  haine  pour  celui  qui  l’a  précédé. 
Telles  font  les  mœurs  du  peuple  , il  loué  le  pafle  , blâme  le 
préfent,  & fouhaite  l’avenir.  Tout  changement  de  maître  , qui 
ne  fe  fait  pas  naturellement , eft  pernicieux.  Il  y aura  des  vices 
tant  qu’il  y aura  des  hommes.  On  doit  fouffrir  le  luxe  , l’ava- 
rice , & les  autres  paffions  des  Puiflances  , comme  l’on  fupporte 
les  années  de  flérilité  , les  orages  , & les  autres  calamités  aux- 
quelles la  nature  nous  a aflujettis.  Le  mal  n’eft  pas  continuel , 
on  en  eft  dédommagé  par  le  bien  que  des  intervalles  heureux 
procurent.  Ce  font  des  inconvéniens  paflagers  , auxquels  la 
juftice  d’un  fucceffeur  , homme  de  bien , apporte  un  prompt 
remède. 

Diüu  approuve  Dieu  ne  fe  déclare  pas  plus  pour  une  forme  de  Gouverne- 

toutes  les  Confti-  ti  i -rr'  r ' ■ n 

tutions  d'Etat , ment  que  pour  une  autre.  Il  a lame  aux  Legillateurs  & aux  peu- 

quelle  que  foit  la  T-  ^ ^ 

Religion  qu’on  pieg  la  liberté  du  choix. 

profeire  , ôc  de  ^ 

quelque  manière  Q^^  dcmandc  cc  Gu’U  faudroît  penfer  d’un  Etat  où 

que  le  Gouver-  ^ i r 

l’autorité  publique  ne  fe  trouveroit  établie  fur  aucune  Religion  , 
la  queftion  fera  chimérique.  De  tels  Etats  ne  furent  jamais.  Les 
peuples  qui  n’ont  point  de  Religion , font  en  même  téms  fans 
police , fans  véritable  fubordination , & entièrement  fauvages. 
Un  fyftême  de  Gouvernement , dont  la  Religion  ne  feroit  pas 
le  foutien  , pêcheroit  par  quelque  endroit.  S’ils  ne  font  liés  par 
la  confcience,  les  hommes  ne  peuvent  s’aflurer  les  uns  des  au- 
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très.  Dans  les  Empires  , dont  les  Hifloires  rapportent  que  les 
Sçavans  & les  Magiflrats  font  fans  Dieu  dans  leur  cœur , les 
Peuplés  font  conduits  par  d’autres  principes , & ont  un  culte 
public.  Toutefois , s’il  fe  trouvoit  une  Nation  qui  eût  un  Gou- 
vernement & nulle  Religion  , il  y faudroit  conferver  le  bien 
de  la  Société  le  plus  qu’il  feroit  poflible.  Ce  Gouvernement  > 
le  plus  imparfait  de  tous  , vaudroit  mieux  qu’une  Anarchie  ah- 
folue , qui  efl  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous. 

La  Religion  du  vrai  Dieu  rend  la  forme  d’un  Etat  plus  folide  ; 
mais  l’idée  de  la  divinité  Sc  les  principes  de  la  Religion  , quoi- 
qu’appliqués  à l’idolâtrie  , fuffifent  pour  former  un  Gouver- 
nement. Autrement  , il  n’y  auroit  point  de  légitime  auto- 
rité hors  de  la  vraie  Religion  : Conféquence  abfurde  & con- 
traire à tous  les  paffages  de  l’Ecriture  , où  l’on  voit  que  le 
Gouvernement  des  Empires  même  idolâtres  , eR  inviolable  , 
ordonné  de  Dieu , & obligatoire  en  confcience. 

>3  Dieu  ( dit  Saint  Auguftin  ) fait  regner  les  Tyrans  comme  les 
j>  Rois  , & fa  providence  feule  leur  met  entre  les  mains  la  Puif- 
« fance  fouveraine  , lorfqu’il  juge  que  les  hommes  font  dignes 
3>  d’avoir  de  tels  maîtres,  (a)  Cefl  en  parlant  de  Néron  que 
cePere  de  l’Eglife  fait  cette  réflexion. 

Le  Sauveur  du  monde  n’efl;  entré  dans  aucune  difcufllon  fur 
le  Gouvernement  Romain  , fous  lequel  il  a trouvé  le  peuple  de 
Dieu,  & où  il  a voulu  naître  lui-même.  Ilafuppofé,  dans  tous 
fes  difcours , que  ce  Gouvernement , tel  qu’il  le  trouvoit , étoic 
légitime  en  foi , & dès-lâ  établi  de  Dieu  , à fa  maniéré.  C’eft 
ce  que  Notre  Seigneur  a exprelfément  expliqué  en  deux  en- 
droits : L’un  où  , confulté  captieufement  par  les  Pharifiens  fur 
le  tribut  qu’on  devoit  à Céfar , en  regardant  les  formes  de  Gou- 
vernement publiquement  établies  comme  légitimes  , il  pro- 

(a)  Aug.  de  Civit.  Dei , liv.  V ■ Chap.  XIX, 
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nonça  une  décîfion  qui  oblige  de  rendre  à Céfar  ce  qui  ejî  à Cé- 
far , Gr  À Dieu  ce  qui  ejî  à Dieu,  (a)  L’autre  , où  étant  accufé 
devant  Pilate  , Gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains  , il 
reconnoît  que  la  puifTance  que  ce  Magiftrat  Romain  exerçoit 
fur  Jefus-Chrift  même  , lui  était  donnée  d'en  haut  (b)  ; & par 
conféquent , qu’elle  étoit  légitime.  Si  lesCéfars  s’étoient  empa- 
rés avec  raifon  de  la  fouveraine  puilTance  ; fi  pour  l’exercer  , 
ils  avoient  légitimement  uni  l’autorité  des  Tribuns  à celle  d’Em- 
pereur  & aux  autres  dont  on  avoit  formé  celle  des  Céfars  ; fi  le 
Sénat  & le  Peuple  Romain  avoient  été  libres  pour  raflembler 
tous  ces  droits  fur  une  même  perfonne  ; fi  les  Céfars  les  pou- 
voient  tranfmettre  à leurs  enfans  ; fi  enfin  l’adoption  acquéroit 
un  droit  légitime  à la  fuccefilon  de  l’Empire  de  l’Univers  , c’efi; 
fur  quoi  le  fils  de  Dieu  n’a  point  prononcé , Dieu  veut  que  le 
inonde  foit  gouverné , parce  qu’il  veut  que  les  hommes  vivent 
dans  l’ordre  & dans  la  paix , & c’efi;  tout  ce  qu’il  falloit  fça- 
•voir.  On  doit  refpeéter  le  Gouvernement  publiquement  établi  ^ 
& obéir  au  Prince  qui  efl  aéluellement  en  poffeflion  , qui  en 
porte  les  marques  , & qui  en  exerce  l’autorité. 

Jefus-Chrifi;  a donné  l’exemple  de  la  foumiflîon  qui  efi;  due 
même  au  Gouvernement  des  Infidèles.  Il  obéit  dès  le  premier 
moment  de  fa  naiflfance , aux  Edits  d’un  Empereur  idolâtre  ; 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie , aux  Loix  & aux  coutumes  des 
Juifs  ; au  moment  de  fa  mort , aux  Sentences  injuftes  des  Prin- 
ces de  la  Synagogue,  & aux  Arrêts  impies  du  Gouverneur  de  la 
Judée  ; & il  n’appéfantit  fa  main  fur  fes  ennemis  , ni  lorfqu’il  for- 
tit  du  tombeau  victorieux  de  la  mort , ni  lorfqu’il  monta  au  Ciel 
triomphant  de  l’Enfer,  ni  lorfqu’il  fut  aflls  à la  droite  defon  pere, 

(a)  Matth.  Cap.  XXII  ,verf.  i, 

Jofln.  XIX y II. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Z>u  Gouvernement  aBuel  de  chaque  Peuple  de  VAfie  , confidéré 

en  particulier. 


SECTION  PREMIERE. 

Gouvernement  du  Japon. 

Le  s Annales  du  Japon  font  remonter  l’origine  de  cette  ^ 
Nation  à plufieurs  millions  d’années.  S’il  en  falloit  croire  ‘ÎT 
ce  peuple , il  auroit  été  gouverné  par  des  Dieux  , par  des  efprits 
céleftes  , dont  quelques-uns  n’auroient  point  été  mariés , dont 
les  autres  auroient  eu  des  femmes  de  même  nature  qu’eux  , & 
dont  la  pollérité  auroit  formé  une  race  de  demi-Dieux.  Les  Ja- 
ponois  comptent  trois  Dynafties  de  leurs  Empereurs.  Les  deux 
premières  font  compofées  de  ces  Dieux  , de  ces  efprits  célelles , 
de  ces  demi-Dieux  j & font  par  conféquent  fabuleufes.  La  troi-, 
fiéme  fixe  l’époque  de  l’Empire  du  Japon  à 660  ans  avant  l’Ere 
«chrétienne , d’une  maniéré  qui  paroît  inconteftable  à l’Ecrivain 
qui  en  a fait  l’Hiftoire  (u).  Cet  Empire,  fouvent  déchiré  par 
des  guerres  inreftines , n’a  jamais  fubi  un  joug  étranger. 

Langue , Religion , Mœurs , Loix , tour  eft  fingulier  au  Ja-  n. 
pon.  L’ancien  & le  nouveau  monde  ne  renferment  rien  qui  %fo'“des*habt 
le  foir  autant  que  la  Nation  Japonoife.  Séparée  des  autres  habi- 

tans  de  la  terre  par  une  mer  toujours  en  fureur,  & n’entretenant 

y 

{a)  Charlevoix  , Hiftoire  du  Japon,  Paris  1736  , 2 vol.  1/1-4°.  On  peut  auffi  voir 
fur  tout  ce  qui  regarde  le  Japon  , Marci  Pauli  Veneti  de  repionibus  Orientalibus , libri 
1res  , de  l’édition  de  1671  ; les  voyages  de  la  Compagnie  Hollandoife  aux  Indes 
Orientales , 7 vol.  i/i-ïz  , Amfterdam  ; Lettres  de  S.  François  Xavier  in-%°.  ; THiftoire 
de  Kœmpfer,  2 vol  i/t-fol.  la  Haye  1729,  ou  3 vol.  w-12  , Amfterdam  1732  , &c. 

Tome  I.  D d d 
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prefque  aucune  communication  au  dehors , on  dîroit  qu’elle  n’à 
rien  de  commun  dans  fon  origine  avec  les  autres  peuples.  Il  pa« 
roît  au  moins  certain  que  les  Japonois  ont  tiré  de  leur  propre 
fonds  jufqu  à leurs  Dieux  dont  ils  prétendent  être  defeendus. 

Ils  font  ambitieux , toujours  portés  à de  grands  deffeins , ro- 
buftes  ,,  dégagés  , & par  conféquent-  propres  aux  exercices  de 
la  guerre , dont  ils  cultivent  merveilleufement  l’art.  Ils  fuppor- 
tent,  avec  une  patience  admirable  , la  faim , la  foif , le  froid  , 
le  chaud , lès  veilles  les  travaux  , & toutes  les  incommodités 
de  la  vie.  Ils  font  défians  , mais  honnêtes , civils , & en  géné- 
ral gens  d’efprit , fubtils , curieux , & doués  d’un  bon  jugement. 
DilTolus  , ils  ont  grand  nombre  de  maifons  publiques  , même 
de  ces'  maifons  infâmes  où  l’on  oublie  la  différence  des  fexes. 
Pleins d’eftime  pour  eux-mêmes  , ils  méprifent  les  Etrangers, 
parce  qu’ils  penfent  n’avoir  befoin  de  perfonne,  & qu’ils  ne 
craignent  rien,  pas  même  la  mort',  qu’ils  femblent  regarder 
avectinegayetéferoee , & qu’ils  fe  donnent  pour  le  plus  leger 
fujet;  Ils  font.fuperffineux  comme  toutes  les  autres  Nations  de 
l’Afiè^mais  il  n’en  eft  aucune  dans  tout  l’Orient , qui  foit  ni  plus 
fénfiblè  à là  gloire , ni  plus  touchée  du  point  d’honneur , ni  pluj 
capable  de  confiance  dans  les  travaux  & de  fermeté  dans  les 
malheurs-. 

Les  {jarens  des  déux  côtés  marient  leurs  enfans , fans  conful^ 
ter  léur  inclination , & fans  même  que  les  enfans  fe  connoiffent, 
mais  il  eff  permis  aux  mariés  de  fe  féparer , & les  hommes  ufent 
plus  fouvent  de  cette  liberté  que  les  femmes,  quoiqu’ils  puiffent 
avoir  autant  dé  concubines- qu’ils  veulent.  L’adulter^  ell  puni 
dè  mort  dans  les  femmes,  & une  ffmplè  liberté  leur  coûte  même 
quelquefois  la.  vie.  , Rien  n’eft  égal  à Ja  contrainte  où  elles  font 
tenues  ,,que.ieur  modellie.&.leur  fidélité,.Les  Japonois  font- 
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•peut-êti-e  ( continue  l’Hiftorien  ) les  feuls  hommes  du  monde 
qui  aient  trouvé  le  fecret  de  gagner  & de  fe  conferver  le  cœur 
de  leurs  époufcs  , en  les  re.en  nt  dan^  une  efpece  de  captivité  j 
on  a vû  des  femmes  qui  n’avoient  pû  fe  donner  la  mort , pour- 
luivre  leurs  maris  au  tombeau,  fe  laiffer  mourir  de  faim  (a). 

La.  fidélité  des  domefliqu ' s n’efl  pas  inférieure  à celle  des 
femmes , & il  ne  meurt  pas  au  Jupon  un  homme  de  condition  , 
qu’un  certain  nombre  de  fes  fer  viteurs  ne  fe  fende  le  ventre  ( c’efl 
la  maniéré  ordinaire  de  fe  tuer  ) pour  îaceompagner  en  l’autre 
monde.  Il  y en  a même  qui  s’engagent  à le  faire , ou  en  entrant 
au  fervice  de  leur  maître , ou  à l’occafion  de  quelque  marque  de 
bonté  qu’ils  en  ont  reçue  (i>). 

L’ufage  permet  aux  peres  d’étouffer  ou  d’expofer  les  enfans 
qu’ils  ne  font  point  en  état  d’élever,  & les  Japonois  pauvres 
■croyent  faire  un  a£le  d’humanité , en  délivrant  les  enfans  qui 
viennent  de  naître,  d'une  vie  qui  leur  feroit  à charge  (c). 

Tous  les  Hiftoriens  nous  difent  que  cet  Empire  defporique 
efl;  bien  policé , mais  il  faut  bien  qu’il  le  foit  mal , puifqu’’à  une 
entrevûe  du  Chef  de  la  Religion  & de  l’Empereur,  il  y eut  un 
jfi  grand  nombre  de  gens  étouffés  , tués , enlevés , violés , vo; 
lés , {d  ). 

Les  Japonois  font  idolâtres , & regardent  comme  une  partie 
effentielle  de  leur  Religion  , la  vénération  qu’ils  ont  pour  leur 
Pdiri.  Ils  ont  reçu , en  divers  tems , des  Religions  étrangères  , 
& ils  en  profeffoient  quatre , il  y a peu  d’années.  La  première, 
efl  l’ancien  culte  des  idoles  du  pays.  La  fécondé , celui  des  ido» 

Hiftoice  du  Japon,  par  Charte  voix  ^ Tom.  J , pag.  '82^ 

(i)  Ibid. 

\c)  La  même. 

\d)  Le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fsryi  Létabliirejnent  de  la  Compagrâfi 
•îades , Tom.  V,  pag.  2, 
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les  étrangères  portées  de  la  Chine , de  Siam , Sc  des  Indes  au 
Japon.  La  troifiéme,  la  doélrine  des  Philofophes  & des  Sages 
du  pays , qui  ont  enfeigné  la  morale.  Chacune  de  ces  trois  Re- 
ligions a diverfes  branches.  Le  Chriitianifme  faifoit  la  qua- 
trième , mais  on  l’a  aboli , comme  je  le  dirai  fur  la  fin  de  cette 
Sedion. 

L’Empire  du  Japon  efi;  vafte , & il  confifie  principalement  en 
trois  grandes  Ifles , entourées  d’un  nombre  prefque  innombra- 
ble d’autres  (a) , dont  quelques-unes , pleines  de  roches  & flé- 
riles , font  petites , & les  autres  riches , fertiles , & aflez  grandes 
pour  avoir  befoin  d’être  gouvernées  par  des  Princes  particuliers, 
dépendans  de  l’Empereur  du  Japon  , dont  ils  font  comme  les 
Lieutenans. 

Tout  le  Japon  , d’abord  divifé  en  d’S.  Provinces , fut  fubdi-»  ' 
vifé  en  diftrids.  Les  Gouverneurs  qui  avoient  l’adminî- 
ftration  des  68.  Provinces , s’en  étoient  rendus  les  maîtres , à la 
faveur  des  guerres  civiles , & avoient  agi  envers  le  Cubo-Sama  , 
comme  le  Cubo-Sama  envers  le  Ddiri , ils  avoient  ufurpé  la  Sou- 
veraineté. Quelques-uns  de  ces  nouveaux  Princes , fe  livrant 
aux  mouvemens  de  leur  tendreffe  pour  tous  leurs  enfans  , par-j 
tagerent  entre  eux  leurs  Etats  , & les  rendirent  indépendans  les 
uns  des  autres.  Les  Empereurs  du  Japon  ont  fçû  profiter  de  ces 
fréquens  partages , ils  ont  tour-à-tour  remis  fous  leur  puiffance 
tous  ces  petits  ufurpateurs  ainfi  affoiblis  : enforre  que,  fous  le 
nom  de  Rois  & de  Princes,  lespofTeffeurs  de  ces  Gouvernemens 
obéiffent  comme  des  fujets. 

Cette  Monarchie  efi:  bornée  par  des  côtes  pleines  de  rochers 
& de  montagnes  , & entourée  d’une  mer  orageufe , qui  n’ayant 

{a)  Selon  Marc-Paul  de  Venife,  les  Matelots  faifoient  monter  les  petites  ifles  à 
744°  > par  une  exagération  outrée.  Ils  y comprenoient  fans  doute  (dit  Charlevoix.) 
les  rochers  & les  écueils  qui  s’élèvent  un  peu  au  delTus  de  la  mer. 
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que  très-peu  de  fond , ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtimens. 

Les  petits  bâtimens  même  rifquent  beaucoup , lorfqu’ils  en  ap- 
prochent , parce  que  la  profondeur  de  la  plupart  des  golfes  & 
des  havres  n’eft  pas  encore  connue.  Il  femble,  dit-on,  que  la  na- 
ture ait  voulu  que  ces  Illes , qu’elle  a pourvues  abondamment  de 
tout , & quelle  a rendu  d’un  accès  fi  difficile,  formaffent  comme 
un  monde  féparé  des  autres  Etats.  Ces  Infulaires  trouvent , dans 
la  bonté  de  leur  pays  & dans  leur  induffrie , de  quoi  fournir  aux 
befoins  & même  aux  délices  de  la  vie. 

Le  pays  eft  fi  gras  & fi  fertile , qu’il  porte  deux  fois  l’année  ; 
en  l’une , du  bled  ; en  l’autre , du  ris , dont  les  habitans  vivent , 
ainfi  que  de  venaifon  , de  poiffbn  , de  fruits , & de  légumes.  Il 
a les  plus  belles  manufaélures  du  monde,  & quantité  de  mines 
de  toutes  fortes  de  métaux  , même  d’or  & d’argent  ; mais  il  efl; 
lujet  à de  fréquens  & terribles  tremblemens  de  terre. 

Le  climat  du  Japon  eft  très-fain.  Ses  habitans  peu  fujets  aux 
maladies,  vivent  fort  longtems.  Les  chaleurs  qui  y font  grandes 
en  été , font  temperées  par  la  fraîcheur  que  renvoyent  les  mers, 
dont  les  Ifles  font  environnées , & les  rivières  qui  les  coupent. 

JuC  froid  y eft  plus  long  & plus  grand  que  le  chaud , parce  qu’il 
y tombe  fouvent  de  la  neige  en  abondance,  ce  qui  vient  des 
montagnes  dont  le  Japon  eft  couvert. 

L’Empereur  du  Japon  eft  très-riche,  & fes  revenus  montent 
fi  haut  qu’ils  furpalTent  de  beaucoup  fa  dépenfe , qui  eft  au  moins 
de  300  millions  de  notre  monnoie,  tant  pour  la  Maifon  & les 
appointemens  des  Officiers  , que  pour  la  lolde  des  troupes.  Que 
feroit-ce,ÿ’ilaccordoità  fes  Sujets  & aux  Etrangers  la  liberté  in- 
définie du  commerce  ? Celui  du  dedans  eft  très-confidérable  j 
celui  du  dehors , médiocre.  iv. 

Il  n’y  a dans  tout  l’Empire  du  Japon  , qu’un  poids  & 
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une  mefurc , qu’une  Loi  & un  Souverain  qui  efi;  très-abfolu. 

Les  Seigneurs  y les  maris , & les  peres  ont  droit  de  vie  & de 
mort  fur  fçurs  vaflaux , leurs  femmes , & leurs  enfans.  Les  Maî- 
tres n’ont  pas  tout-à-fait  le  même  droit  ; mais  comme  ils  répon- 
dent des  fautes  de  leurs  domeftiques , ils  ont  fur  eux  une  très- 
grande  autorité , & s’ils  les  tuent  dans  un  mouvement  de  cn- 
lere , ils  font  abfous , en  prouvant  la  faute  pour  laquelle  ils  les 
ont  tués. 

Les  Loix  du  Japon  au  fujet  des  crimes , font  extrêmement 
feveres.  On  les  punit  prefque  tous  de  mort , & l’atrocité  du  ca- 
raétcre  de  ce  peuple  femble  avoir  rendu  indifpenfable  l’atrocité 
des  peines. 

Suivant  ces  Loix  , lorfque  quelqu’un  efl;  difgracié  ou  con- 
damné à mort , tous  ceux  qui  lui  font  unis  par  les  liens  du  fang 
doivent  fubir  le  même  fort,  fi  le  Prince  ne  leur  fait  grâce  (a). 

Aucun  délit  n’eft  reprimé  par  des  peines  pécuniaires , fur  ce 
principe  que , lorfqu’il  s’agit  de  l’intérêt  public , il  ne  doit  point 
y avoir  de  diftinéiion  entre  les  pauvres  & les  riches  ; mais  ceux 
qui  font  chargés  de  veiller  fur  la  conduite  des  autres  , font  fou- 
vent  punis  pour  eux.  On  voit  au  Japon  des  perfonnes  condam- 
nées , pour  des  fautes  aflez  legeres  , au  bannifiTement  ^ ou  à une 
prifon  perpétuelle , à la  confifcation  de  tout  leur  patrimoine , 
ou  à la  privation  de  leurs  emplois  , ce  qui  efl;  fans  doute  exceflif 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  perfonnellement  coupables.  Rien  n’efl 
cependant  plus  ordinaire.  Les  Officiers  prépofés  à la  fûreté  des 
rues  répondent  pour  les  Chefs  des  familles,  les  Chefs  de  fa- 
mille , pour  tous  ceux  qui  les  compofent  ; les  Propriétaires  ^ 
pour  les  Locataires  ; les  Maîtres  , pour  les  domeftiques  j les 
Compagnies  , pour  chacun  de  leurs  membres  ^ les  voifins  ^ le^ 

^a)  Charlçvoix,  page  Çî, 
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uns  pour  les  autres , & quelquefois  les  enfans  pour  leurs  peres. 
Il  eft  vrai  ( dit  l’Hiftorien)  qu’en  les  condamnant , on  a égard 
à tout  ce  qui  peut  diminuer  la  faute , à la  condition  du  criminel, 
& à la  proportion  de  la  peine  que  chacun  doit  porter,  lorfque 
plufieurs  font  punis  pour  le  crime  d’un  feul  (a). 

S’il  s’élève  dans  une  rue  quelque  querelle,  les  voifins  les  plus 
proches  font  obligés  de  féparer  d’abord  ceux  qui  fe  battent , 
car  l’un  d’eux  venant  à être  tué  , non  feulement  l’autre  payeroit 
ce  crime  de  fa  tête  , n’eût-il  fait  que  fe  défendre , mais  les  trois 
familles  les  plus  voifines  de  l’endroit  où  le  meurtre  auroit  été 
commis  , feroient  encore  obligées  de  garder  leurs  maiions  pen- 
dant plufieurs  mois.  On  ne  leur  donneroit  que  la  liberté  de  faire 
des  provifions  pour  ce  tems-là,  après  quoi  leurs  portes  & leurs 
fenêtres  feroient  condamnées.  Tous  les  autres  habitans  de  la  rue 
auroient  auffi  leur  part  au  châtiment , on  leur  impoferoit  de  rudes 
corvées  plus  ou  moins  longues , à proportion  de  ce  qu’ils  auroienc 
pû  faire,  pour  prévenir  les  fuites  de  la  querelle.  Les  Chefs  de 
Compagnie  font  toujours  plus  rigoureufement  punis  que  les  au- 
tres, & lorfque  l’un  des  membres  de  la  Compagnie  fe  fau  ve  deS' 
yiains  de  la  Juftice  , ilsen  font  refponfables  (ê). 

Tout  homme  qui  met  le  fabre  ou  le  poignard  à la  main  , efl- 
condamné  à mort , Vil  eft  dénoncé,  quand  même  il  n’auroit  pas 
touché  celui  à qui  il  auroit  paru  en  vouloir  (c). 

Le  Japon  eft  fournis  à deux  PuilTances , dont  l’une  s’appelle  ' 
le  Dairi , & l’autre  le  Cubo-Sama. 

Le  Ddiri,  qui  defeend  de  Syn-Mu,  fondateur  & légiflateur' 
de  la  Monarchie , réputé  defeendu  lui-même  des  Dieux  du  pays, 
étoit  regardé  comme  un  Dieu , le  plus  pur  fang  du  foleil , & rc-' 

(a)  Charievoix , page  "JOri  • 

(i)  Ibid , page  72. 

(c)  Même  page. 


V.‘ 

Du  :W,Purf» 
fance  de  Reli- 
gion, & du  Cubo^ 
Sama,  SouversiQ 
temporel^  - 
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vêtu  d’un  droit  inconteftable  à l’Apothéofe  ; il  réuniflbit  en  fa 
perfonne  tout  ce  qui  peut  fonder  dans  l’efprit  des  peuples  une 
autorité  fans  bornes , reconnue  pour  légitime.  Les  fucceffeurs 
du  fondateur  conferverent  pendant  plufieurs  fiécles  le  double 
empire  de  la  Religion  & des  affaires  temporelles  ; ruais  le  Ddiri 
n’a  aujourd’hui  qu’une  puiffance  religieufe , & fes  honneurs  ont 
augmenté , s’il  étoit  poffible  qu’ils  augmentaffent , à mefure  que 
fa  puiffance  a été  anéantie.  Les  Princes  de  fon  fang  qui  font 
également  des  pcrfonnes  facrées  , compofent  avec  lui  la  Cour 
Eccléfiaftique  , qui  prononce  fur  la  fucceffion  à cette  première 
dignité  de  l’Empire  , lorfque  le  Ddiri  n’a  point  déclaré  fon  fuc- 
ceffeur , & que  le  titre  pour  la  fucceffion  eft  contefté.  Cependant 
on  a vû  des  Daïris  abdiquer  la  Couronne  en  faveur  d’autres  que 
de  leurs  enfans  , & quelquefois  même  en  faveur  de  Princefles, 
qui  à la  vérité  étoient  de  leur  fang  , mais  dans  un  degré  affez 
éloigné  ; des  Impératrices , fucceder  immédiatement  à leurs 
maris , au  préjudice  des  plus  proches  mâles  de  ceux-ci  ; des 
fœurs , regner  après  leurs  freres  ; des  filles , après  leurs  meres  , 
& avoir  pour  fucceffeurs  des  Princes  qui  auroient  du , ce  femble, 
les  précéder  dans  l’ordre  de  la  fucceffion  ; enfin  , des  collatéraux^ 
monter  fur  le  trône  avant  les  fils  de  leurs  prédéceffeurs  ; mais  la 
Couronne  n’efl:  jamais  fortie  de  la  Mailon  de  Sjn-Mu , & elle 
y eff  depuis  vingt-quatre  fiécles. 

Le  Cubo-Sama  du  Japon , affez  femblable  à nos  anciens  Mai- 
res du  Palais , n’étoit  anciennement  que  le  Général  des  armées; 
mais  il  s’eft  infenfiblement  approprié  la  fouveraine  puiffance  , 
& n’a  laiffé  au  Ddiri  que  les  vains  honneurs  du  Pontificat.  Cette 
uliirpation , l’ouvrage  de  plufieurs.  guerres  civiles , s’eff;  faire 
dans  le  douzième  fiécle  de  l’Ere  Chrétienne  (a)  , & a donné  la 

(a)  En  ii8i. 


naiffance 
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naiffance  à d’autres  troubles  inteflins , dont  la  fin  a été  la  ruine 
de  la  puifiance  des  Daïris , & l’afferraiirement  de  celle  des  Qibo- 
Samas. 

Le  Ddiri , pour  qui  les  peuples  ont  confervé  jufqu’à  préfent 
la  plus  profonde  vénération , a encore  aujourd’hui  le  pouvoir 
de  faire  des  grâces  , de  donner  des  titres  honorables  aux  Prin- 
ces , aux  Seigneurs , & aux  Nobles  du  Japon , le  lieu  du  monde 
où  ces  titres  font  plus  recherchés. 

Le  Ciibo-Sama  efl:  maître  de  toutes  les  forces  & de  tous  les 
revenus  de  l’Etat , & même  de  la  perfonne  du  Daïri.  Il  a toute 
la  réalité  de  la  puifiance  dont  le  Daïri  n’a  que  le  nom. 

Le  Daïri  tient  fa  Cour  à Miaco , dans  un  vafte  Pillais  auquel 
le  Monarque  féculier  affigne  une  nombreufe  garde , en  appa- 
rence pour  faire  honneur  au  Daïri , mais  en  effet  pour  s’aflurer 
de  fa  perfonne. 

'■  Les  Cafeo-Samaî  quiavoient  aufil  leur  Cour  à iWiflco , & qui 
ont  cru  n’avoir  plus  befoin  de  réfider  auprès  du  Daïri , ont  tranf- 
porté  le  Siège  de  l’Empire  à Jedo , où  ils  ont  formé  une  fécondé 
Capitale  bien  plusconfidérable  que  la  première,  & où  ils  font  ré- 
■■fider  les  femmes  & les  filles  des  Seigneurs  de  l’Empire , autrefois 
Souverains  dans  leurs  Provinces , pour  retenir  les  maris  & les 
peres  dans  la  foumifiion.  A cette  précaution,  les  Ciibo-Samas  ajou- 
tent celle  d’entretenir  des  efpions  auprès  de  ces  Seigneurs , pour 
être  avertis  de  tout  ce  qui  peut  intérefifcr  la  Puiffance  fuprême. 

Trois  Marchands  Pourtugais  (a)  qui  étoient  partis  d’un  port  p,  "'’f-  ^ 

du  Royaume  de  Siara,  nommé  Dodra , & qui  faifoient  voile  tapon  ; Etabsite- 
vers  la  Chine , furent  jettés  par  la  tempête  vers  les  Ifles  du  Ja-  duChriftia- 
pon  (6) , & prirent  port  au  Royaume  de  Cangoxima.  Cette  dé- 

Xon  de  fermer 
ü’entrée  de  leur 
pays  aux  4traa^ 

gers.j 


(d)  Antoine  Mota,  François  Zeimot , & Antoine  Peixot. 
(b)  Vers  l’an  1541. 
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couverte  donna  lieu  aux  établiflemens  que  firent  au  Japon  plu- 
fieurs  Nations  Européennes;  ces  établiflemens  mirent  les  Mif- 
fionnaires  en  état  d’y  port  er  la  lumière  de  la  Foi.  Saint  François 
Xavier  y alla  planter  la  Croix  (u)  ; & l’Eglife  qu’il  y fonda  fut 
ong-tems  florilTance.  Les  Miflîonnaires  y avoientfait  des  fruits 
admirables , l’entrée  du  Japon  étoit  ouverte  aux  Etrangers,  & 
es  Japonois  jouilToient  de  la  liberté  de  voyager  & dans  leur  pays 
& dans  les  pays  étrangers.  Toutes  les  Nations  pouvoient  aufli 
jetter  l’ancre  dans  leurs  ports  ,&  les  Portugais  y croient  fur-tout 
attirés  par  tous  les  petits  Princes  des  Ifles  & des  Provinces  qui 
alors  n’étoient  point  fournis  à l’Empereur , comme  ils  le  font 
aujourd’hui.  Les  Portugais  recherchés  de  toutes  parts , négo- 
cioient  librement  & avantageufement  dans  tout  l'Empire  , & 
les  Miflîonnaires  tâchoient  de  faire  des  Profelytes  au  Chriftia- 
nifme  ; mais  le  peu  de  concert  entre  les  MiflTionnaires  de  diffé- 
rens  Ordres  , la  mefintelligence  des  Catholiques  & des  Prote- 
ftans  Européens  , que  le  commerce  y attiroit , & les  intrigues 
des  Bonzes  , auxquels  les  Juponois  convertis  ne  portoient  plus 
d’offrandes , excitèrent  une  perfecution  qui , en  une  feule  année , 
fit  périr  plus  de  vingt  mille  Chrétiens  {b).  On  ferma  les  Eglifes  J 
& les  Miflîonnaires  ne  laifferent  pas  de  faire  encore  des  Profe- 
lytes ; mais  l’imprudence  de  quelques  Portugais  , & le  zélé  de 
quelques  Miffionnaires  exciteront  de  nouvelles  perfécutions  , 
& la  Religion  Chrétienne  fut  entièrement  proferite  de  l’Em- 
pire ( c ).  L’Hiflorien  du  Japon  rapporte  qu’il  y avoir  déjà  1 800 
mille  Fidèles  & 200  Miffionnaires,  lorfque  le  Chrillianifme  y 
fut  aboli.  Il  fut  défendu  aux  Japonois  d’en  fortir , lesé’ortugais 
en  furent  bannis  à perpétuité , & tous  les  ports  furent  fermés  aux 

{a)  En  1549. 

(/’)  En  1 590 , 20570  perfonnes  furent  martyrifées  pour  la  foi» 

10  En  1637. 
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Etrangers , excepté  aux  Chinois  & aux  Holiandois , qui  ont 
conlèrvé  la  liberté  d’avoir  un  Comptoir  dans  Tlfle  de  Défima, 
L’année  d’après,  unfeul  jour  (a)  vit  périr  37  mille  Chrétiens, 
maflacre  qui  abolit  notre  Religion  dans  l’Empire  du  Japon  , 
au  point  que  qu’il  n’y  étoit  refté  quelques  particuliers  qu’on  a ex- 
terminés , à mefure  qu’on  lésa  découverts.  Les  Holiandois  ne  fe 
font  conlervés  la  liberté  de  négocier  au  Japon  , qu’en  aflurant 
que  leur  Religion  n’eft  pas  la  même  que  celle  des  Portugais  & 
& des  Efpagnols,  qu’en  s’interdifant  toute  pratique  extérieure 
du  Chriftianilme  , & fe  livrant  à beaucoup  d’ufages  qui  font 
comme  une  abdication  de  la  Religion  Chrétienne. 

Les  Chinois  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fucre  qu’ils  por- 
tent aux  Japonois , & quelquefois  autant  fur  les  retoufs  de  ce 
qu’ils  rapportent  chez  eux  (b).  Les  Holiandois  font  fans  doute 
des  profits  à peu  près  pareils  avec  les  Japonois.  C’efl  une  des 
pertes  que  fait  la  Chine , pour  s’être  fequeflrée  du  relie  du  genre 
humain  ; & c'efl  le  fort  de  tout  peuple  qui  ignore  que  la  con- 
currence feule  des  acheteurs  met  le  prix  aux  marchandifes , & 
établit  les  vrais  rapports  entre  elles. 

^ Kœmpfer  (c)  examine  s’il  ell  avantageux  au  Japon  d’être 
fermé  comme  il  l’ell , au  point  que  les  Etrangers  n’y  fçauroienc 
entrer , ni  les  habitans  en  fortir  ; il  fe  détermine  pour  l’alErma- 
tive , & entreprend  de  nous  inllruire  des  raifons  qui  ont  déter- 
miné les  Monarques  Japonois  à fermer  leur  Empire , enforte 
qu’à  l’exception  de  ce  peu  de  feimmerce  qu’ils  permettent  aux 
Chinois  & aux  Holiandois , dans  un  feul  de  leurs  ports  , ces 
Infulai-'tes  font  dans  1 Univers  comme  s’ils  y étoient  feuls.  Char- 
levoix  trouve  que  Kœmpfer  ell  aulTi  peu  julle  dans  fesRéflexions 

(û)  Le  12  d’ Avril  1638. 

(è)  Duhalde  , Defeription  de  la  Chine , Tom.  II , pag.  17O. 

(c)  Dans  le  dernier  article  de  fon  Hiiloire  du  Japon. 

Eeeij 
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Politiques , & aufli  peu  exa£t  dans  les  faits  qu’il  rapporte  , qu’il' 
eft  admirable  dans  fes  Obfervations  für  l’Hiftoire  Naturelle  des- 
pays qu’il  a parcourus.  Ce  Jéfuite  s’élève  avec  force  con- 
tre un  Auteur  Chrétien  qui , après  avoir  compté  l’abolition  du 
Chrilbanifme  parmi  les  moyens  dont  les  Cuho  Samas  fe  font  fer- 
vis  pour  établir  leur  nouveau  plan  de  Gouvernement , ne  craint 
point  d’avancer  que  ces  Monarques  ont  en  quelque  maniéré 
refilifcité  l’innocence  & le  bonheur  des  premiers  âges  (a).  Le 
Japon  n’eft  pas  le  feul  pays  dont  l’accès  ait  été  défendu  (fc).  Les 
exprelTions  de  Kœmpfer  renferment  fans  doute  quelque  exagéra- 
tion , & fes  idées  ne  font  pas  jufles.  Pour  traiter  la  queftion  fur 
laquelle  lui  & Charlevoix  font  partagés  , il  faudroit  difcuter  le 
fait  & le  droit.  Les  Japonois  trouvent-ils  de  l’avantage  à s’être 
fequeflrés  du  genre  humain  ? Voilà  laqucftion  de  fait  : Or  quoi- 
qu’on nous  dite  du  Japon,  il  eft  peu  vraifemblable  que  cet  Em- 
pire foit  inacceffible  dans  toutes  les  faifons,,dans  tous  les  tems, 
dans  toutes  les  circonftances  , & que  les  Nations  Etrangeres-ne 
pulffent  jamais  y pénétrer.  La  fameufe  muraille  de  la  Chine  a- 
t-elle  empêché  que  ce  grand  Empire  n’ait  été  fournis  par  les  Tar-r 
tares?  Il  eft  d’ailleurs  évident  que  l’effet  de  la  Loi  qui  défend» 
aux  Etrangers  d’entrer  au  Japon  , ne  peut  être  que  d’arrêter  les 
progrès  du  commerce , des  arts , & des  fciences , & de  contri- 
buer par-là  à perpétuer  dans  le  pays  l’efclavage,  l’ignorance,  & 
là  fuperftition.  Nous , adorateurs  du  vrai  Dieu , ne  pouvons 
point  en  particulier  n’être  pas^ouchés  que  les  Japonois  ayent 
fermé  l’entrée  de  leur  pays  aux  Etrangers , parce  qu’il  eft  certain 
que  la PuiflânceEccléftaftique  du  Japon,  pour  laquelle^ les peu- 

W 613, 614, 615  & 616  du  fécond  Volume  de  l’Hiftoire  du  Japon , par 

Charlevoix. 

(/■)  Voyez  la  Seâioin- IV.du  Chap.  II  de  cette,  Introduâion  , au  Sommaire  : LoS>^ 
5Wi.  défendait,  r entrée  du  pays  aux. étrangers,  . 
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pies  ont  tant  de  vénération , & qui  ne  fe  foutient  que  par  la  fu- 
perftition  , feroit  renverfée  aulTitôt  que  la  Religion  Chrétienne 
y feroit  introduite  & folidement  établie.  Les  Japonois  perdent 
affurément  beaucoup  à fe  fequeflrer  du  genre  humain.  Le  peu- 
vent-ils faire  légitimement  ? Ne  font-ils  pas  injure  à la  Loi  na- 
turelle ? Ne  blclfent-ils  pas  les  réglés  de  l’humanité  & de  la  fo- 
ciété  univerfelle  des  hommes?  Cefl  la  queflion  de  droit.  Je  l’ai 
traitée  amplement  ailleurs  (a).. 

SECTION  IL 

Du  Gouvernement  de  la  Chine. 

ON  nous  repréfente  cette  Monarchie  comme  la  plus  an-  vu. 

cienne  de  l’Univers , & comme  fi  polie  qu’elle  ne  le  cede  i^Empite^àe"  u' 
guere  aux  Etats  les  mieux  policés  de  l’Europe.  A retrancher  les 
millions  d’années  que  les  Annales  Chinoifes  donnent  à cet  Em- 
pire, & auxquelles  les  Sçavans  même  du  pays  n’ajoutent  pas 
foi , il  fubfifle,  dit-on,,  depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Les 
,Hiftoriens  Chrétiens  nous  en  racontent  ainfi  la  fondation  (ê).- 
Les  fils  de  Noé  fe  répandirent  dans  l’Afie  Orientale.  Leurs 
defeendans  pénétrèrent  dans  la  Chine,  environ  deux  fiécles 
après  le  déluge.  Les  Chefs  de  plufieurs  familles  confidérables 
en  habitèrent  quelques  terres , y multiplièrent  beaucoup , & y 
formèrent  peu  à peu  une  Monarchie.  D’autres  Colonies  s’établi- 
rent dans  d’autres  Cantons , s’inftrufircnt  dans  les  arts  les  plus 
nécelTairijs , & s’adonnèrent  principalement  à l’agriculture.  C’efl 
ainfi  que  s’élevèrent  plufieurs  petits  Etats , lefquels  ne  reconnu^ 

(2)  Dans  mon  Traité  de  Politique,-  Idée  de  la  Politique  , au  Sommaire  : De  la  mot 
taie  des  Princes  ,■  &c.  ^ ' 

(ij  Duhalde,  Defeription de  la  Chiqe , IVlVoIume Paris,  1735, 
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rcnc  pas  d’abord  le  Souverain  qui  avoir  fait  le  premier  & le  plus 
confidérable  ccabliflemenc  dans  le  pays  ; mais  les  lucceircurs  le 
mirent  infenfiblement  en  fituation  de  dilpofer  de  l'es  Souverai- 
netés particulières , qui  devinrent  comme  des  fiefs  de  la  Souve- 
raineté principale.  Après  avoir  alTuré  leur  Couronne  à leurs  fils 
aînés  , ils  abandonnoient  ces  autres  régions  à leurs  autres  enfans 
ou  à leurs  neveux , & quelquefois  ils  en  difpofoient  en  faveur  de 
perfonnes  de  mérite.  Ce  partage  de  puilTance  toujours  perni- 
cieux, fut,  fous  des  régnés  foibles  , la  fource  des  guerres  intef- 
tines  qui  déchirèrent  la  Chine.  Ceux  qui  avoient  reçu  de  l’Em- 
pereur le  titre  de  Prince , voulurent  être  appellés  Rois  , & en 
exercer  l’autorité.  Les  invalions  mutuelles  réduifirent  l’Empire 
à fept  grands  Royaumes.  A la  fin,  ces  divers  Etats,  réunis  ou 
par  la  force  ou  par  la  fageffe , formèrent  cette  vafte  Monar- 
chie , telle  quelle  eft  aujourd’hui  fous  un  feul  Souverain. 

Neuf  Empereurs  font  regardés  comme  les  premiers  Maîtres 
qu’ait  eu  la  Chine  ; mais  les  Chinois  ignorent  quelle  a été  la  du- 
rée du  rogne  de  ces  Princes.  Ils  comptent  enfuite,  par  une  dé- 
duétion  Chronologique  bien  fuivie , vingt-deux  Dynafiies  ou 
familles  Impériales  qui  ont  occupé  fucceiïlvement  le  trône  , (SÎ 
qui  toutes  enfemble  ont  donné  231  Empereurs.  Le  Prince  qui 
régné  aujourd’hui  à la  Chine  , efi;  lecinquéme  Empereur  de  la 
famille  d’un  Tartare  qui  en  a fait  la  conquête.  ’ 

C’cll  , ajoute-t-on , depuis  un  Empereur  nommé  Yao , qui 
commença  à regner  1357  ans  avant  J.  C.  que  la  Chronologie 
de  l'Empire  Chinois  efl  bien  éclaircie , & que  le  nom  des  Em- 
pereurs , la  durée  de  leur  régné  , les  divifions , les  rés^olutions, 
les  interrègnes , tout  efi;  marqué  dans  une  grande  exactitude.  On 
peut  voir  , dans  l’Hiftorien  que  j’ai  cité  ( a) , les  raifons  qu’il  a 
d’ajouter  foi  à cette  Chronologie. 

(a)  Duhalde,  page  164  & fulvantes  du  premier  Volume. 


w 


DU  G O U V E R NE  M E N T.  ,407 

L’autorité  de  l’Empereur  eft  abfolue,  & les  Chinois  font  éle- 
vés dans  un  refpeét  pour  le  Souverain , qui  tient  de  l’adoration , 
& qui  réjaillit  fur  les  Mandarins.  C’eft  de  ce  nom  que  les  Por- 
tugais , imités  par  toutes  les  Nations  Européennes  , ont  appelle 
les  Officiers  de  l’Empereur. 

Ce  Prince  eft  le  feul  arbitre  de  la  fortune  & de  la  vie  de  fes 
Sujets.  Ni  les  Vicerois,  ni  les  Cours  Supérieures  de  Juftice  ne 
peuvent  faire  exécuter  à mort  un  criminel , Ci  la  Sentence  qui 
le  condamne  n’a  été  confirmée  par  le  Souverain  ; mais  les  Arrêts 
qui  émanent  immédiatement  de  la  Puilfance  Impériale , font 
irrévocablement  exécutés.  Aucun  Gouverneur  de  Province  , 
aucun  Tribunal  n’oferoit  différer  d’un  moment  de  les  publier  & 
de  s’y  conformer. 

Les  Princes  du  Sang  Impérial , quelque  élevés  qu’ils  foient 
au  deffus  des  autres  Sujets  , n’ont  ni  puiftance  ni  crédit.  On 
leur  affigne  une  Cour  , un  Palais , des  Officiers  , des  revenus 
proportionnés  à leur  rang  , mais  ils  n’ont  pas  la  moindre  autorité 
fur  le  peuple , qui  a néanmoins  le  plus  grand  refpeét  pour  eux. 
Autrefois , ils  é oient  difperfés  dans  les  Provinces,  & les  Offi- 
.iciers  de  l’Empereur  leur  envoyoient  leurs  revenus  tous  les  trois 
mois , afin  que  les  dépenfant  à mefure  qu’ils  les  recevoient , ils 
ne  fiffent  pas  des  épargnes , dont  ils  auroient  pû  fe  fervir  pour 
exciter  des  troubles.  Il  leur  étoit  même  défendu,  fous  peine  de 
la  vie,  de  fortir  du  lieu  marqué  pour  leurféjour;  mais  depuis 
que  le^Tartares  font  maîtres  de  laChine,les  chofes  ont  changé, 
& l’Empereur  a cru , avec  raifon , qu’il  étoit  plus  à propos  que 
tous  les.^’rinces  demeuraffent  à la  Cour  fous  les  yeux  du  Souve- 
rain. Au  refte , un  Prince  de  la  Maifon  Impériale  ne  peut,  ni 
en  prendre  la  qualité  , ni  en  recevoir  les  honneurs , fi  l’Empe- 
reur ne  les  lui  fait  decerner,  Lorfque  fa  conduite  ne  répond  pas 
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à l’attente  publique , il  perd  fon  rang  & fes  revenus  par  l’ordre 
de  l’Empereur  , & n’ell;  plus  diflingué  que  par  la  ceinture 
jaune  que  portent  les  hommes  & les  femmes  de  la  famille  ré- 
gnante. Il  ne  jouit  alors  que  d’un  revenu  affez  modique  fur  le 
Trélor  Royal. 

Aucune  place  n’ell  venale,  l’Empereur  difpofe  de  toutes 
celles  de  l’Etat.  Il  établit  les  Vicerois  & les  Gouverneurs, 
éleve&  abailTe  les  Officiers  félon  l’opinion  qu’il  en  a,  donne  & 
ôte  les  emplois  à fon  gré.  Cefl  fur  la  préfentation  des  Tribu- 
naux que  l’Empereur  donne  les  charges  j il  n’ell  point  obligé 
de  les  accorder  à ceux  que  ces  Compagnies  ont  propofés , & 
qui  ont  précédemment  tiré  au  fort  ; mais  pour  l’ordinaire  , il 
les  confirme  après  les  avoir  examinés.  Les  premières  places , 
telles  que  celles  de  Vicerois  & quelques  autres,  font  données 
par  l’Empereur  , fans  que  les  Tribunaux  en  préfentent  les 
Sujets. 

Le  rang  ell  attaché  au  mérite  perfonnel,  c’ell le  mérite  qui 
acquiert  les  emplois  , & la  NoblelTe  n’eft  autre  chofe  à la  Chine 
que  la  polTeffion  aétuelle  des  charges.  Le  fils  d’un  Mandarin 
du  premier  rang  ell  un  homme  du  peuple , s’il  n’ell  lui-même* 
Mandarin. 

Toute  l’autorité  & tout  l’éclat  réfident  dans  les  Charges 
qu’en  France  nous  appelions  de  Robe.  Avant  la  domination  des 
Tartares  , les  Officiers  de  guerre  rfétoient  dans  cet  Empire  que 
des  malheureux  , qui  ne  s’étoient  pas  fenti  affez  de  mérite  pour 
s’avancer  par  les  lettres.  Depuis  même  que  la  Chine  eft  devenue 
la  conquête  des  Tartares  , les  Mandarins  de  lettres  fofit  infini- 
ment plus  confidérables  que  les  Mandarins  d’armes.  On  ne  par- 
vient aux  emplois  que  par  le  fçavoir , & l’Etat  ell  toujours  gou- 
verné par  des  Mandarins  de  lettres.  Ce  font  encore  des  Gens  de 

Lettres 
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Lettres  qui  font  chargés  de  l’éducation  du  Prince  héritier  de 
l’Empire  , & qui  doivent  lui  enfeigner  la  vertu , les  fciences  & 
J’art  de  gouverner. 

Dans  le  choix  d’un  Maître  , les  Orientaux  s’attachent  tout  au 
plus  à la  famille  Royale , & non  au  Chef  de  cette  famille , in- 
certains dans  la  feule  chofe  où  les  Européans  ne  le  font  point , 
car  dans  tout  le  relie  nous  varions  & ils  ne  varient  jamais.  A la 
Chine , c’efl  l’Empereur  qui  choifit  parmi  fes  enfans  celui  qu’il 
croit  le  plus  prope  à lui  fuccéder.  Lorfqu’il  ne  trouve  pas  dans 
fa  famille  des  Princes  capables  de  gouverner , il  lui  ell  libre  de 
fixer  ion  choix  fur  celui  de  fes  Sujets  qu’il  en  juge  le  plus  di- 
gne. L’on  en  a vû  des  exemples  dans  les  tems  les  plus  reculés  , 
& les  Empereurs  qui  les  ont  donnés  , ces  exemples  , font  en- 
core aujourd  hui  l’objet  de  la  vénération  des  Peuples , pour 
avoir  préféré  le  bien  public  de  l’Etat  , à la  fplendeur  particu- 
lière de  leur  Maifon.  Si  celuiquia  été  déclaré  fuccefleur  derEm- 
pire , s’écarte  de  la  foumilfion  qu’il  doit  au  Souverain , ou  tombe 
dans  quelque  faute  confidérable  , l’Empereur  efl  le  maître  de 
l’exclure  de  fa  fuccefiion  & de  nommer  un  autre  héritier  à fa 
place.  Cang-hi  ( a ) , Empereur  fi  connu  en  Europe,  pour  avoir 
protégé  les  Miffionnaires  Chrétiens  , ufa  de  ce  droit , en  dépo- 
fant  d’une  maniéré  éclatante  un  de  fes  fils  , le  feul  qu’il  eût  de 
fa  femme  légitime  , lequel  il  avoit  nommé  Prince  héritier , mais 
dont  la  fidélité  lui  étoit  devenue  fufpeéle.  On  vit  chargé  de  chaî- 
nes celui  qui  peu  auparavant  marchoit  prefque  de  pair  avec 
l’Empereur.  Ses  enfans  & fes  principaux  Officiers  furent  enve- 
loppés daîAs  fa  difgrace. 

Pour  récompenfer  le  mérite  des  morts  , l’Empereur  leur 
donne  des  titres  d’honneur  qui  fe  communiquent  à toute  leur 

(<i)  Il  eft  mort  le  20  de  Décembre  1722. 
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poftérité.  Il  donne  auffi  aux  vivans  de  ces  titres  d’honneur  qui 

rejailli/Tent  fur  leurs  ancêtres. 

Les  Chinois  ont  fait  , du  premier  fentiment  de  la  nature , le 
premier  principe  de  l’adminiftration  publique.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Chine  a Ion  modèle  dans  l’Empire  paternel  , porté 
h loin  dans  ce  pays-là  , que  les  peres  peuvent  vendre  leurs  en- 
fans  à des  Etrangers.  C’efl  un  principe  né  avec  la  Monarchie  , 
que  l’Etat  cfl  une  grande  famille  ; qu’un  Prince  doit  être  à l’e- 
gard de  fes  Sujets  , ce  qu’un  pere  de  famille  eflià  l’égard  de  fes 
enfans , & qu’il  doit  les  gouverner  avec  la  même  affeêlion.  Cette 
idée  eft  gravée  naturellement  dan&l’efprit  de  tous  les  Chinois,. 
& tous  leurs  livres  en  font  pleins.  Ils  ne  jugent  du  mérite  du 
Prince  & de  fes  talens  , que  par  les  marques  qu’il  leur  donne  de 
ià  tendrelfe  & par  le  foin  qu’il  prend  d’eux.-  Il  doit  être  le  ' 
pere  & la  mere  du  Peuple  , & il  ne  mérite  d’être-cflimé  des  Ci- 
toyens , qu’autant  qu’il  les  rend  heureux.  Tous  les  Sujets  de 
PEmpire  lui  doivent  une  obéiffance  abfolue , comme  les  enfans' 
la  doivent  à leur  pere.  De  la  même  maniéré  que  l’Empereur  eft 
le  pere  de  tout  l’Empire  , le  Viceroi-  eft  le  pere  de  la  Province 
qui  lui  eft  foumife  , & le  Mandarin  j celui  de  la  Ville  qu’il  gou^ 
verne.  De-là  , ce  profond  refpeêt  & cette  prompte  obéiffance 
que  les  Chinois  rendent  aux  Officiers  qui  aident  l’Empereur  à 
porter  le  faix  du  Gouvernement.. 

Un  Empereur  de  la  Chine  s’applique  continuellement  à con- 
ferver  cette  réputation  de  pere.  Si  quelque  Province  eft  affligée 
de  calamités  , il  s’enferme  dans  fon  Palais  , il  jeûne , il  s’interdit 
tout  plaifir  , il  décharge  la  Province  du  tribut  ordCiaire , il 
donne  fes  ordres  pour  lui  procurer  des  fecours  abondans.  Ses 
Edits  publient  jufqu’à  quel  point  il  eft  touché  des  mifercs  de  fon 
Peuple.  Js  le  porte  dam  mon  cœur  , y eft-il  dit , je  gémis  nuit 
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& jour  fur  fes  malheurs  , je  psnfe  fans  ceffe  aux  moyens  de  le 
rendre  heureux.  C’efl  ainfi  qu’en  parle  l’Auteur  delà  Defcrip- 
tion  de  la  Chine. 

Un  Miiïionnaire  de  la  même  Compagnie  {a)  croit  que  ces 
expreiïions  étoient  finceres  , du  tems  que  la  Chine  étoit  gou- 
vernée par  des  Empereurs  de  fa  nation  , qui  regardoient  leurs 
Sujets  comme  leurs  propres  enfans  ; mais  il  avoue  que , file  lan- 
gage eiT;  encore  le  même  aujourd’hui  , la  pratique  n’y  répond 
qu’à  demi , faute  de  prendre  des  voyes  efficaces  pour  l’exécu- 
tion des  ordres  du  Prince.  Il  auroit  dû  dire  que  la  pratique  n’y 
répond  point  du  tout,  s’il  efl  vrai,  comme  le  difent  la  plupart 
des Commerçans  , des  Voyageurs,  des  Marins,  que  tous  les 
Mandarins  de  la  Chine  font  des  brigands  {b). 

Il  n’y  a point  de  grâce  à attendre  pour  un  Gouverneur  dont 
le  Peuple  fe  révolte.  Quelque  innocent  que  ce  Mandarin  puifle 
être , il  efl  regardé  au  moins  comme  un  homme  fans  talens , Sc 
la  moindre  peine  qui  lui  foit  réfervée , c’efl  d’être  deflitué.  Si 
l’on  commet , dans  un  département , des  crimes  d’une  certaine 
efpece  J le  Mandarin  en  eilrelponfable.  Un  Officier  efl  puni  des 
fautes  d’un  autre  Officier  qui  efl  fous  fes  ordres  , parce  que  l’Of- 
ficier fupérieur  a dû  veiller  fur  celui  qui  dépend  de  lui , & 
qu’ayant  le  pouvoir  de  le  corriger  , il  doit  répondre  de  fa  con- 
duite. Lorfqu’il  s’efl  commis  un  vol  ou  un  affaffinat , il  faut  que 
le  Mandarin  découvre  les  voleurs  ou  les  affaffins , autrement  il 
efl  dépofé.  S’il  fe  commettoit  un  crime  énorme , un  parricide  , 
par  exemple , le  délit  ne  feroit  pas  plutôt  déféré  aux  Tribunaux 
d,e  la  Co’»r  , qu'on  dépouilleroit  de  leurs  emplois  tous  les  Man^ 
darins  du  Département.  C’efl  leur  faute  , diroit-on  , ce  mal- 

(æ)  Parennin.  Voyez  fa  Lettre  du  i8  de  Septembre  1735  > XVIIP  Recue-i 

des  Lettres  édifiantes  & curieufes  , aux  pages  71  &71. 

f é)  Relation  de  Lange,  ôt  voyage  autour  du  monde,  d’Aofou. 
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heur  ne  feroit  point  arrivé  j 11  les  Mandarins  avoient  veillé  avec 
plus  de  foin  fur  les  mœurs.  Aufli , le  pere  a-t-il  quelquefois  part 
à la  punition  du  fils , comme  devant  répondre  de  l’éducation  qu’il 
lui  a donnée. 

Le  Souverain  de  la  Chine  n’eflpas  feulement  Empereur  pour 
gouverner  & Pontife  pour  facrifier  , il  efl;  encore  Maître  pour 
enfeigner.  Il  alfemble  de  tems  en  tems  à Peking , tous  les  Grands 
de  fa  Cour  & tous  les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux , 
pour  leur  donner  une  inftruétion  dont  le  fujet  efl  toujours  tiré 
des  Kïngs , livres  dont  je  parlerai  plus  bas.  De  même  , le  pre- 
mier & le  quinze  de  chaque  mois , les  Mandarins  s’alTemblent 
en  cérémonie  dans  un  lieu  où  l’on  fait  une  ample  inftruéhon  au 
Peuple.  Cette  pratique  eft  ordonnée  par  un  des  Statuts  de  l’Em- 
pire , & c’efi:  l’Empereur  lui-même  qui , par  fes  Ordonnances  , 
fixe  les  matières  qui  doivent  être  le  fujet  de  ces  fortes  de  dif- 
cours. 

La  Puiflance  Impériale , toute  abfolue  quelle  efl; , trouve  un 
frein  dans  les  mêmes  Loix  qui  l’ont  établie.  Ces  Loix  donnent 
le  pouvoir  à des  Cenfeurs  publics  de  repréfenter  à l’Empereur 
par  de  très-humbles  & detrès-refpe£tueufes  Requêtes , les  fautes* 
qu’il  fait  dans  l’adminiflration  de  fon  Etat.  Chaque  Mandarin^ 
peutuferdela  même  liberté  que  les  Officiers  qui  font  expreffé- 
raent  établis  dans  cette  vue.  Si  l’Empereur  n’avoit  aucun  égard' 
àde  juftes  remontrances  , ou  s’il  faifoit  fentir  les  effets  de  fon 
indignation  à celui  qui  a eu  & le  zele  & le  courage  de  les  faire  , , 
il  fe  décrieroit  abfolument  dans  l’efprit  de  fes  Peuples  ; la  fer- 
meté de  la  perfonne  qui  fe  feroit  ainfi  facrifiée  au  biempublic  , 
pafferoit  pour  héroïque  , & deviendroit  le  fujet  d’un  éloge  qui 
immortaliferoit  à jamais  fa  mémoire.  On  a vû  à la  Chine  plus 
d’un  exemple  de  ces  martyrs  du  bien  public  , que  ni  les  peines,  , 
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ni  la  mort  même , n’ont  pû  tenir  dans  le  filence , lorfque  le  Prince 
s’écartoit  des  réglés  d’une  fage  adminiftration. 

A la  Chine  encore  plus  qu’ailleurs  , la  tranquillité  de  l’Em- 
pire dépend  abfolument  de  l’application  du  Prince  à faire  ob- 
ferver  fes  Loix.  Si  l’Empereur  & fon  Confeil  étoient  peu  atten- 
tifs à la  conduite  de  ceux  qui  ont  de  l’autorité  fur  les  Peuples  , 
les  Vicerois  & les  Mandarins  éloignés gouverneroient  les  Sujets 
au  gré  de  leurs  caprices  , ils  deviendroient  autant  de  tyrans 
dans  les  Provinces , l’équité  feroit  bientôt  bannie  des  Tribu- 
naux , & tout  refped  pour  le  pouvoir  fouverain  difparoîtroit. 
Alors , le  Peuple  qui  eft  fi  nombreux  à la  Chine , fe  voyant  op- 
primé , s’attrouperoit  ; le  premier  mouvement  feroit  bientôt 
fuivi  d’une  révolte  générale  dans  la  Province  ; le  foulevemenc 
d’un  canton  fe  communiqueroit  en  peu  de  tems  aux  autres  , & 
l’Empire  feroit  tout-à-coup  en  combufiion.  Dans  tout  l’Orient , 
fi  l’autorité  n’étouffe  d’abord  les  premières  femences  de  rébel- 
lion, elles  produifent  en  peu  de  tems  les  plus  dangereufes  révo- 
lutions. La  Chine  en  fournit  divers  exemples , qui  ont  appris 
aux  Empereurs  que  leur  autorité  n’eft  à couvert  de  toute  at- 
î teinte  , qu’autant  qu’ils  marchent  fur  les  traces  des  bons  Princes. 

Outre  la  pofleflion  de  ce  vafle  Empire  , l’Empereur  a pour 
tributaire  le  Roi  de  Corée  , & pofiede  encore  une  partie  de 
l’Isle  de  Formofe  & toute  la  grande  Tartarie  , médiatement  ou 
immédiatement.  La  Tartarie  immédiatement  foumife  aux  Chi- 
nois , eft  divifée  en  fix  grandes  Provinces  , que  les  Mandarins 
gouvernent  comme  des  Provinces  Chinoifes.  Le  refte  de  la 
grand^i  Tartarie  eft  partagé  en  diverfes  Souverainetés  qui  re-* 
lèvent  toutes  de  l’Empire  de  la  Chine  , & qui  lui  payent  un 
tribut. 

La  Chine  eft  fituée  très-heureufement  pour  n’avoir  point  de 
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guerre  étrangère  à craindre  ; elle  n’a  d’autre  voifin  que  la  Tar- 
tarie  au  Nord  , & le  Tonquin  au  couchant  d’hiver  ; la  nature  a 
pris  foin  de  la  fortifier  par  tout  ailleurs.  La  mer  qui  borde  fix 
de  fes  quinze  Provinces  , ell  Ci  baffe  vers  les  côtes  , qu’il  n’y  a 
point  de  grand  vaiffeau  qui  puiffe  les  approcher  fans  fe  brifer  , 
& les  tempêtes  y font  ff  fréquentes , qu’il  n’eff  point  d’armée 
navale  qui  puiffe  s’y  tenir  en  fureté.  Un  défert  de  plufieurs  jour- 
nées de  chemin  , des  forêts  & des  montagnes  prefqu’impratica- 
bles  défendent  la  Chine  du  côté  de  l’Occident.  Le  Tonquin  efl 
un  fort  petit  Etat , fi  on  le  compare  à la  Chine  , & il  eft  fitué 
fous  les  climats  chauds  , d’où  il  n’eft  jamais  foiti  de  Conqué- 
rant. Pour  le  Tartare  , plus  accoutumé  à faire  des  courfes  que 
des  conquêtes  , l’induftrie  humaine  lui  avok  fermé  le  chemin  de 
la  Chine,  & tout  le  monde  a entendu  parler  de  cette  muraille 
fameufe  qui  défendoit  cet  Empire  contre  l’invafion  des  Tar- 
tares  avant  leur  union  avec  les  Chinois, 

La  grande  muraille  de  laChine  a cinq  cens  lieues  de  longueur, 
& fa  largeur  efl;  telle  que  fix  Cavaliers  y peuvent  marcher  de 
front.  Deux  chofes  y font  dignes  d’admiration.  L’une , c’efl; 
que  dans  cette  longue  étendue  de  l’Orient  à l’Occident  , elle 
paffe  en  plufieurs  endroits  , non-feulement  par  de  vaftes  cam- 
pagnes , mais  encore  par  deffus  des  montagnes  très-hautes  , 
fur  lefquelles  elle  s’élève  peu  à peu.  Elle  efl  fortifiée  par  inter- 
valle de  groffes  tours  qui  ne  font  éloignées  que  de  deux  traits 
d’arbalête.  L’autre  , c’eft  que  cette  muraille  n’efi;  pas  continuée 
fur  une  même  ligne  , elle  eft  recourbée  en  divers  lieux , félon  la 
difpofition  des  montagnes  , de  telle  maniéré  qu’au  liei^jd’un 
mur  J l’on  pçut  dire  qu’il  y en  a trois  qui  entourent  cette 
grande  partie  de  la  Chine.  Un  Mifïîonnaire  moderne  tr  cuv 
ççt  Quvrage  d’architeêlure  fort  fupérieur  , de  tout  point  , 
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à tous  ceux  que  les  voyageurs  admirent  en  Egypte  ( ^ )• 
Les  troupes  que  l’Empereur  entretient  & qui  font  répandues 
à Peking^  dans  les  Places  de  guerre  , dans  les  Villes  murées  , 
dans  toutes  les  Provinces  , & le  long  de  la  grande  muraille  , 
montoicnt  autrefois  à 770  mille  foldats.  Ce  nombre  fubfifle 
toujours  , car  à la  Chine  on  ne  fait  point  de  réforme  , & il  a été 
même  augmenté.  Les  foldats  efcortent  les  grands  Mandarins  , 
les  Gouverneurs , les  Officiers , les  Magiflrats  dans  leurs  voya- 
ges ; & pendant  la  nuit , ils  font  la  garde  autour  de  leur  barque 
ou  de  leur  hôtel.  Ils  ne  font  qu’un  jour  en  fondion  , parce  que 
les  troupes  de  chaque  lieu  ou  arrive  le  Mandarin  j fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres , & retournent  à leur  polie  après  leur  jour  de 
fervice.  L’Empereur  nourrit  pareillement  environ  5Ô5  raille 
chevaux  pour  monter  la  Cavalerie  & pour  le  fervice  des  Polies 
& des  Couriers  qui  portent  fes  ordres  & ceux  des  Tribunaux 
dans  les  Provinces  ; mais  ces  troupes  fi  nombreufes  font  peu  ag- 
guerries.  La  foiblelfe  des  armées  ell  une  fuite  nécelfaire  d’une 
longue  paix  6c  du  défaut  d’exercice  militaire. 

Si  l’Empereur  delà  Chine  elUi  puilïânt  parla  valle  étendue 
’ des  Etats  qu’il  polfede  , il  ne  l’ell  pas  moins  parles  revenus  qu’il 
en  tire.  Quel  moyen  de  les  fixer  ! Le  tribut  annuel  fe  paye  partie 
en  argent , partie  en  denrées.  On  le  tire  de  toutes  les  terres  , 
même  des  montagnes  y du  fel , des  foyes  y des  étoffés  de  chanvre 
& de  coton,  des  diverfes  denrées,  des  ports,  des  douanes, 
des  barques,  des  forets  , des  Jardins  Royaux  , des  confifca* 
tions , &c. 

Le  tAbut  perfonnel  de  tous  ceux  qui  ont  depuis  vingt  julqu  a 
foixante  ans  , monte  à des  fommes  immenfes , à caufe  du  grand 
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nombre  des  Habitans.  On  nous  affure  qu’autrefois  il  y avoir 
plus  de  cinquante-huit  millions  de  perfonnes  qui  le  payoient. 
Dans  le  dénombrement  qui  fe  fit  dans  le  commencement  du  ré- 
gne de  Canghi , on  trouva  1 1 millions  y 2 mille  872  familles  , & 

5 c)  millions  7 8 8 mille  3 64  hommes  capables  de  porter  les  armes  , 
fans  compter  les  Princes  , les  Officiers  de  la  Cour  , les  Manda- 
rins , les  Soldats  qui  avoient  fervi&  obtenu  leur  congé , les  Ba- 
cheliers, les  Licenciés  , les  Dotteurs  , les  Bonzes , les  enfans 
qui  n’avoient  pas  encore  atteint  l’âge  de  vingt  ans  , & la  multi- 
tude de  ceux  qui  demeurent  fur  les  rivières  ou  fur  la  mer  dans 
des  barques.  Le  nombre  des  Bonzes  monte  au-delà  d’un  mil- 
lion. Il  y en  a dans  Peking  au  moins  deux  mille  qui  ne  font  pas 
mariés  j & dans  les  Temples  des  Idoles  en  divers  endroits  , 
350  mille  établis  par  des  Patentes  de  l’Empereur.  Le  nombre 
des  feuls  Bacheliers  efl  d’environ  po  mille.  Les  guerres  civiles 

6 l’invafion  des  Tartares  avoient  fait  périr  une  grande  quantité 
d’hommes  ; mais  la  Chine  s’eft  extrêmement  repeuplée  depuis 
quelle  jouit  d’une  paix  profonde i & il  y a apparence  que  cet 
Empire  renferme  aujourd’hui  plus  de  cent  millions  d’ames. 

Dix  mille  barques  font  entretenues  aux  frais  de  l’Empereur  , • 
& elles  font  deflinées  à porter  annuellement  à la  Cour  le  tribut 
qui  fe  paye  en.ris , en  écoffes,  en  foyes,  &c.  Si  le  calcul  qu’on 
a fait  dans  la  defeription  de  la  Chine  efl  jufle , les  revenus  ordi- 
naires de  l’Empereur  montoient  à 200  millions  de  taëls.  Un 
tacl  efl  une  once  d’argent  qui  vaut  cinq  de  nos  livres  numéraires; 
ainfi  le  revenu  de  ce  Prince  efl  de  mille  millions  de  notre  mon- 
noye.  « 

L’Empereur  peut  impofer  de  nouveaux  tributs , lorfque  les 
befoins  de  l’Etat  le  demandent , mais  c’efl  un  pouvoir  dont  il 
n’ufe  prefque  jamais , les  tributs  ordinaires  étant  fuffifans  pour 

les 
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les  dépenfes  qu’il  eft  obligé  de  faire.  Loin  d’avoir  recours  aux 
fubfides  extraordinaires  , il  n’y  a guere  d’années  qu’il  ne  faffe 
une  remife  aux  Provinces  qui  ont  été  affligées  de  quelque  ca- 
lamité. 

Comme  les  terres  font  mefurées  , & qu’on  fçait  le  nombre 
des  familles  & ce  qui  efl  dû  au  Souverain  , on  n’a  aucune  peine 
à déterminer  ce  qu’une  Ville  doit  payer  chaque  année.  Ce  font 
les  Officiers  des  Villes  qui  lèvent  ces  contributions.  Il  ne  leur 
eft  pas  permis  d’inquieter  les  redevables  depuis  qu’on  a ccm- 
mencé  à labourer  les  terres  , ce  qui  fe  fait  vers  le  milieu  du 
Printems,  jufqu’au  tems  de  la  récolte;  mais  dans  les  autres 
faifons , on  punit  de  la  prifon  ou  de  la  baftonnade  ceux  qui 
cherchent  à éluder  le  payement  ou  qui  font  lents  à payer  ; & 
comme  il  y a dans  chaque  Ville  un  nombre  de  pauvres  & de 
vieillards  qui  font  nourris  des  charités  de  l’Empereur  , les 
Officiers  leur  donnent  des  billets  de  contrainte  pour  fe  faire 
payer  j & ces  gens-là  vont  auffitôt  dans  les  maifons  recevoir  le 
tribut. 

Ces  Officiers  rendent  compte  au Tréforicr  général  delà  Pro- 
vince qui  cfl;  le  premier  Officier  après  le  Viceroi.  Ils  font  obligés 
de  lui  faire  tenir  , dans  un  certain  tems,  tous  les  deniers  de  leur 
recette.  Le  Tréforier  général  rend  fes  comptes  à celui  des  Tri- 
bunaux de  la  Cour  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l’admi- 
nillration  des  finances , & qui  efl;  comptable  à fon  tour  à l’Em- 
pereur. 

Une  grande  partie  des  deniers  impériaux  fe  confomme  dans 
les  Provfficcs  , & efl  employée  à payer  les  penlions  , l’entretien 
des  pauvres  , des  vieillards , & des  invalides  qui  font  en  grand 
nombre  , lesappointemens  des  Mandarins  ,1a  foldedes  troupes , 
les  ouvrages  publics  , &c.  le  furplus  efl  porté  à Peking,  pour 
Tomsl,  Ggg 
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être  employé  aux  dépenfes  ordinaires  du  Palais  & à celles  de 

cette  Capitale  où  le  Prince  réfide. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Monarchie  Françoife  , il  fe 
faifoit  à la  Cour  de  nos  Rois  des  diftributions  de  pain  , de  vin  , 
de  viandes  , de  chandelles  , & autres  chofes  qu’on  nommoit 
livrées , & c’efl  de  cet  ufage  que  vient  celui  de  donner  aujour- 
d’hui à chaque  Officier  à la  Cour  une  certaine  fomme  en  argent 
pour  tenir  lieu  de  ces  livrées.  Ce  qui  fe  faifoit  alors  en  France 
fe  fait  encore  aujourd’hui  à la  Chine.  L’Empereur  nourrit  plus 
de  cent  foixante  mille  hommes  de  troupes  qu’il  entretient  à 
Peking  , & aufquels  il  paye  d’ailleurs  une  fomme  en  argent.  II 
fait  encore  diflribuer  tous  les  jours  à cinq  mille  Mandarins  qui 
compofentlaCour,  une  certainequantité  de  viande,  de  poilTon, 
de  fel , de  légumes,  &c.  6c  tous  les  mois  du  ris  , des  fèves  , du 
bois,  du  charbon,  & de  la  paille.  La  même  chofe  s’obferve 
envers  ceux  qui  font  appellésdes  Provinces  à Peûng  , ou  que 
la  Cour  envoyé  dans  les  Provinces , ils  font  fervis  & défrayés 
fur  la  route  , eux-  & leur  fuite  ; on  leur  fournit  des  barques  , des 
chevaux , des  voitures , & des  hôtelleries  entretenues  aux  dépens 
de  l’Empereur.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  grande  exaêtitude  8è 
dans  un  grand  ordre. 

Les  Chinois  font  fi  anciens , qu’on  doit  préfumer  qu’ils  ont 
au  commencement  connu  le  vrai  Dieu , la  diftinêlion  des  œuvres 
bonnes  ou  mauvaifes , & les  récompenles  ou  les  peines  à attendre 
de  ce  Juge  tout  puiffant , & que  peu  à peu  ils  ont  obfcurci  & 
corrompu  ces  idées.  Dieu , cet  Etre  Ci  pur  & fi  parfait , eft  devenu 
tout  au  plus  pour  les  Chinois  , l’ame  materielle  du  moaJe  entier 
ou  de  fa  plus  belle  partie  qui  efl  le  Ciel.  Sa  Providence  & fa 
Puiffance,  n’ont  plus  été  qu’une  Puiffance  & une  Providence 
bornées,  quoique  pourtant  beaucoup  plus  étendues  que  la  force 
& la  prudence  des  hommes* 
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Comme  l’ame  de  l’homme' écok , félon  eux , la  fource  de  tou- 
tes les  adions  vitales  de  l’homme , ils  donnoient  une  ame  au 
foleil , pour  être  la  fource  de  fes  qualités  & de  fes  mouvemens  ; 
& fur  ce  principe , les  âmes  répandues  par-tout , caufant  dans 
tous  les  corps  les  aétions  qui  paroiflent  naturelles  à ces  corps , il 
n’en  falloir  pas  davantage  pour  expliquer  , fuivant  ce  fyftême , 
toute  l’économie  de  la  nature , & pour  fuppléer  la  Toute-Puif- 
fance  & la  Providence  infinies  qu’ils  n’admettoient  en  aucun  ef- 
prir , non  pas  même  en  celui  du  Ciel, 

A la  vérité , comme  il  femble  que  l’homme  ufant  des  chofes 
naturelles  pour  fa  nourriture  ou  pour  fa  commodité  , a quelque 
pouvoir  fur  ces  chofes  > l’ancienne  opinion  des  Chinois  y don- 
nant un  femblable  pouvoir  à toutes  les  âmes  ,fuppofoir  que  celle 
du  Ciel  pouvoir  agir  fur  la  nature  avec  une  prudence  & une 
force  incomparablement  plus  grandes  que  la  prudence  & la  force 
humaines  ; mais  en  même-teras , elle  reconnoiffoit  dans  l’amc  de 
chaque  chofe,  une  force  intérieure  indépendante  par  fa  nature  , 
du  pouvoir  du  Ciel , & qui  agifibit  quelquefois  contre  fes  def- 
feins.  Le  Ciel  gouvernoir  la  nature  comme  un  Roi  Puiffant  i les 
autres  âmes  lui  dévoient  obéilfance  y il  les  y forçoit  prefque  tou- 
jours ; mais  il  y en  avoir  qui  fe  difpenfoient  quelquefois  de  lui 
obéir. 

La  Puiflance  & la  Providence  divines  étant  ainfi  diftribuées 
comme  par  morceaux  à une  multitude  infinie  d âmes  y les  an- 
ciens Chinois  fe  trouvèrent  obligés  d’adrelfer  à cette  infinité 
d’ames  ou  d’efprits  , les  vœux  & le  culte  qu’ils  ne  dévoient  ren- 
dre qu’à  un  feul. 

Ils  firent  de  la  Nature  une  Monarchie  invifible , dont  ils  for- 
mèrent l’idée  fur  la  leur , & dont  ils  croyoient  que  les  membres 
inyifibles  avoient  une  continuelle  correfpondance  avec  les 
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membres  de  la  Monarchie  Chinoife^  qu’ils  croyoient  occuper  à 
peu  près  toute  la  terre.  Ils  donnèrent  à l’efprit  du  Ciel  fix  prin- 
cipaux Miniftrcs , comme  le  Roi  de  la  Chine  en  a fix , qui  font 
les  Fréndens  des  dx  premiers  Tribunaux  où  eux  feulement  ont 
voix  délibérative.  Ils  croyoient  que  l’Empereur  du  Ciel  ( car  ils 
donnoient  ce  titre  à l’efprit  célefle  ) ne  fe  mêloit  que  de  la  per- 
fonne  & des  mœurs  de  l’Empereur  de  la  Chine  , que  tous  les 
hommes  dévoient  honorer  ce  fuprême  efprit , mais  qu’il  n’y  avoit 
que  l’Empereur  de  la  Chine  qui  fût  digne  de  lui  offrir  des  facri- 
fices  , & ils  n’avoient  pour  ces  facrifices  aucun  autre  Prêtre.  Les 
Miniflres  de  la  Chine  offroient  des  facrifices  aux  Miniflres  du 
Ciel , & chaque  Officier  Chinois  honoroit  ainfi  un  Officier  pa- 
reil à lui  auprès  du  Ciel.  Le  peuple  facrilioit  à la  foule  des  efprits 
répandus  par-tout,  & chacun  étoit  Prêtre  en  cette  force  de  culte, 
fan  ; qu’il  y eût  aucun  Ordre  ou  Corps  Religieux  peur  le  fervice 
des  Temples  & pour  les  facrifices. 

Que  fi  les  anciens  Chinois  avoient,  pour  ainfi  dire,  mis  en 
pièces  la  Providence  & la  Toute-Puiffance  de  Dieu,  ils  n’a- 
voienc  pas  mo'ns  divifé  fa  Juffice.  Ils  affuroient  que  les  efprits  , 
comme  des  Magiftrats  cachés  , étoient  principalement  occupés 
à punir  les  fautes  cachées  des  hommes  ; que  l’efprit  du  Ciel  pu- 
niffoit  les  fautes  du  Roi  ; les  efprits  Miniflres  du  Ciel , les  fautes 
des  Miniflres  du  Roi  -,  & ainfi  des  autres  efprits , à l’égard  des 
autres  hommes. 

Sur  ce  fondement  ils  difoient  à leur  Empereur  , qu’encore 
qu’il  fût  le  fils  adoptif  du  Ciel , le  Ciel  néanmoins  ne  fe  laifferoit 
conduire  à fon  égard  par  aucune  forte  d’affeétion  , mais  feule- 
ment parla  confidération  du  bien  ou  du  mal  qu’il  fero*ic  dans  le 
Gouvernement  de  fon  Royaume.  Ilsappelloienc  l’Empire  Chi- 
nois le  Commandement  célefle , parce  que , difoient-ils , un  Roi 
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de  la  Chine  devoir  gouverner  fon  Etat  comme  le  Ciel  gouver- 
noit  la  nature , & que  c’étoit  au  Ciel  qu’il  devoir  demander  la 
fcience  de  gouverner.  Ils  reconnoiflbient  que  non-feulement 
l’art  de  régner  étoit  un  préfent  du  Ciel  ; mais  que  la  Royauté 
même  étoit  donnée  par  le  Ciel,&  quelle  étoit  un  préfent  diffi- 
cile à conferver , parce  qu’ils  fuppofoient  que  les  Rois  ne  fe  pou- 
voient  maintenir  fur  le  trône  fans  la  faveur  du  Ciel , ni  plaire  au 
Ciel  que  par  la  vertu. 

Ils  portoient  cette  doétrine  fi  loin , qu’ils  prétendoient  que 
la  feule  vertu  des  Rois  pouvoir  rendre  tous  leurs  Sujets  ver- 
tueux , & que  les  Rois  étoient  les  premiers  refponfables  envers 
le  Ciel  des  mauvaifes  mœurs  de  leur  Peuple.  La  vertu  des  Rois  , 
c’eft-à-dire , Vart  de  régner  félon  les  Loix  de  la  Chine  , étoit , 
à leur  avis  , un  don  du  Ciel  qu’ils  appelloient  raifon  célefle  , ou 
raifon  donnée  par  le  Ciel  & pareille  à celle  du  Ciel  ; la  vertu  des 
Sujets  , c’eft-à-dire  , félon  eux  , les  égards  des  Citoyens  , tant 
des  uns  envers  les  autres  , que  de  tous  envers  leur  Prince , félon 
les  Loix  de  la  Chine  , étoit  l’ouvrage  des  bons  Rois.  C’eft  peu  , 
difoient-ils , de  punir  les  crimes  > il  faut  qu’un  Roi  les  empêche 
par  fa  vertu. 

Ils  louentun  de  leurs  Rois  d’avoir  régné  vingt-deux  ans  fans 
que  le  Peuple  s’en  apperçût , c’eft-à-dire  fans  qu’il  fentît  non 
plus  le  poids  de  l’autorité  Royale , que  la  force  qui  meut  la  na- 
ture & qu’ils  attribuent  au  Ciel.  Ils  difent  donc  que  , pendant 
ces  vingt-deux  ans  , il  n’y  eut  pas  un  feul  Procès  dans  toute  la 
Chine,  ni  une  feule  exécution  de  Juftice:  merveille  qu’ils  ap- 
pellent gouverner  imperceptiblement  comme  le  Ciel , ce  qui  feul 
peut  f^ire  douter  de  la  fidélité  de  leur  Hiftoire.  Un  autre  de 
leurs  Pvois  rencontrant , difent-ils , un  malheureux  que  l’on 
menoit  au  fupplice  , s’en  prenoit  à foi-même  de  ce  que  , fous. 
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fon  régne , il  fe  commettoit  des  crimes  dignes  de  mort.  Un  troi- 
fieme  voyant  la  Chine  affligée  d’une  ftérilité  de  fept  ans , fe 
condamna  , s’il  en  |aut  croire  leur  Hiftoire  , à porter  les  crimes 
de  fon  Peuple  , comme  s’en  eflimant  feul  coupable  , & voulut 
fe  dévouer  à la  mort  & fe  facrifier  lui-même  à l’efprit  du  Ciel 
vengeur  des  crimes  des  Rois.  Mais  leur  Hiftoire  ajoute  que  le 
Ciel  i content  de  la  piété  de  ce  Roi , l’exempta  de  ce  facrifice  , 
& rendit  la  fertilité  aux  terres  par  une  pluye  fubite  & abondante. 
Comme  le  Ciel  donc  ne  fait  juftice  que  du  Roi  & quil  ne  s’en 
prend  qu’au  Roi  de  ce  qu’il  voit  de  punilTable  dans  le  Peuple  , 
les  Miniftres  du  Ciel  font  juftice  des  fautes  fecretes  que  font  les 
Miniftres  du  Roi  & tous  les  Officiers  qui  dépendent  d’eux  ; & 
de  la  même  maniéré  , les  autres  efprits  veillent  fur  les  aêtions 
des  hommes  qui  ont  dans  le  Royaume  de  la  Chine  un  rang  pa- 
reil à celui  que  ces  efprits  occupent  dans  la  Monarchie  invifible 
de  la  nature , dont  l’efprit  du  Ciel  eft  le  Roi. 

Outre  cela  , l’horreur  naturelle  que  la  plûpart  des  hommes 
ont  des  morts  qu’ils  ont  fort  connus  vivans , & l’opinion  que 
plufieurs  ont  de  les  avoir  vûs  s’apparoître  à eux , foit  par  un 
effet  de  cet  horreur  naturelle  qui  les  leur  repréfente  , foit  par  des 
fonges  fi  vifs  qu’ils  reffemblent  à la  vérité  , portèrent  les  anciens 
Chinois  à croire  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  qu’ils  eftimoient 
être  d’une  matière  fort  fubtile , fe  plaifoient  à demeurer  auprès 
de  leur  poftérité  , & quelles  pouvoient  encore  après  leur  mort, 
châtier  les  fautes  de  leurs  enfans.  Le  Peuple  Chinois  eft  encore 
aujourd’hui  dans  cette  même  penfée  , des  peines  & des  récom- 
penfes  temporelles  qui  viennent  de  l’ame  , du  Ciel  & de  toutes 
les  autres  âmes  , quoique  d’ailleurs  , pour  la  plus  granfie  par- 
tie , ils  ayent  embraffé  l’opinion  de  la  Metempficofe  inconnue  à 
leurs  ancêtres, 
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Mais  peu  à peu  les  Gens  de  Lettres  étant  devenus  tout  à fait 
impies  , & n’ayant  pourtant  rien  changé  au  langage  de  leurs 
prédeceffeurs  , ont  fait  de  l’ame  du  Ciel  & de  toutes  les  autres 
amesjje  ne  fçais  quelles  fubftances  aériennes  & dépourvues  d’in- 
telligence ; & pour  tout  juge  de  nos  œuvres,  ils  ont  établi  une 
fatalité  aveugle  qui  fait , à leur  avis  , ce  que  pourroit  faire  une 
Juftice  toute  puilfante  & éclairée. 

Les  Chinois  font  donc  idolâtres.  Fo  & d’autres  Idoles  font 
révérées  dans  l’Empire.  Les  Tartares  qui  ont  conquis  la  Chine, 
peuvent  auffi  pafler  pour  Gentils , quoiqu’ils  n’ayent  ni  Tem- 
ples,ni  Idoles.  Ils  rendent  à leurs  ancêtres  un  culte  fuperftitieux. 
De  ces  conquérans  de  la  Chine , quelques-uns  adorent  les  Idoles 
du  pays  , les  autres  demeurent  attachés  à leur  ancienne  Reli- 
gion , qu’ils  regardent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  & 
la  fource  de  leurs  profpérités. 

Les  Miffionnaires  Européansqui  avoient  pénétré  à la  Chine  , 
à la  faveur  des  Mathématiques , avoient  converti  beaucoup  de 
Chinois  à la  Religion  Chrétienne.  Les  Mifllonnaires  & les 
nouveaux  Chrétiens  effuyerent  en  divers  tems  des  perfécu- 
tions  ( a ) ; mais  ils  étoient  parvenus  à obtenir  ( t ) de  Cang-hi 
un  Edit  qui  permettoit  à fes  Sujets  d’embraffer  le  Chriftianifme 
dont  il  s’étoit  déclaré  le  Proteûeur.  L’Eglife  de  la  Chine  comp- 
toir déjà  plus  de  trois  cens  mille  Chrétiens , lorfque  la  méfîntel- 
ligence  fe  mit  parmi  les  Ouvriers  qui  travailloient  à la  vigne  du 
Seigneur.  Yong-Tehing  , fils  & fucceffeur  immédiat  de  Cang-hi, 
dont  le  Prince  qui  régne  aujourd’hui  à la  Chine  efl:  le  fécond 
fucceffeur,  détruifit  ( c ) les  Temples  qu’on  avoir  élevés  au  vrai 
Dieu  , & profcrivit  la  Religion  Chrétienne  de  fes  Etats.  Les 

(<2)  En  1664, & 166?. 

(A)  En  1691. 
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Miflionnaires  ne  font  plus  tolérés  qu’à  Peking  8c  à Canton  , & 
tous  les  Chrétiens  de  la  Chine  ont  eïïuyé  en  dernier  lieu  ( a ) 
une  des  plus  rudes  perfécutions  qui  ait  encore  été  exercée  dans 
cet  Empire. 

Il  refte  à parler  de  Confucius  , ce  Philofophe  dont  nos  Mif- 
fionnaires  nous  ont  donné  une  fi  grande  idée  , & dont  les  ou- 
vrages font  en  poffeflion  de  la  vénération  des  Chinois. 

Confucius  naquit  551  ans  avant  J.  C.  Sa  mémoire  n’efl;  pas 
dans  une  moindre  vénération  au  Japon  qu’à  la  Chine.  Il  n’y  a 
pas  long-tems  que  le  Cuho  Sama  du  Japon  lui  fit  bâtir  deux 
Temples  à Jsào , 6c  lorfqu’il  les  vifita  pour  la  première  fois  , il 
fit  à ceux  qui  l’accompagnoient  un  très-beau  difcours , fur  le 
mérite  de  ce  pere  de  la  Philofophie  Chinoife  & Japonoife  , 6c 
fur  les  excellentes  maximes  de  Gouvernement  dont  on  prétend 
que  fes  Ouvrages  font  remplis. 

La  famille  de  Confucius  palfe  aujourd’hui  pour  la  plus  noble 
de  la  Chine  , & l’on  peut  la  regarder  comme  la  plus  noble  de 
toutes  les  familles  particulières  du  monde,  fi  l’on  admet  fon 
ancienneté.  Il  n’y  a proprement  dans  cet  Empire  que  la  noblelTe 
de  cette  famille  qui  foit  héréditaire  , qui  fe  foit  maintenue  en* 
ligne  direéle  depuis  plus  de  deux  mille  ans  , & qui  fubfifte  au- 
jourd’hui en  la  perfonne  de  l’un  de  fes  defcendans  , qu’on  ap- 
pelle le  neveu  du  grand  homme  ou  du  fige.  C’efi;  ainfi  que  les 
Chinois  nomment  par  excellence  le  Reftaurateur  de  leur  Philc- 
fophie  morale  ; & c’efi;  en  confidération  de  cette  origine  , que 
tous  les  Empereurs  ont  conftamment  honoré  un  des  defcendans 
du  Philofophe  , de  la  dignité  de  Cong  qui  répond  àccelle  de 
nos  anciens  Ducs  ou  Comtes.  Celui  qui  en  efi;  revêtu  aujour- 
d hui,  jouit  des  honneurs  attachés  à ce  rang  , enmarchant  dans 

(a)  Au  mois  de  Septembre  J 748. 
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les  rues  de  Pekmg  , lorfqu’il  s’y  rend  de  Kio-feou,  Ville  de  la 
Province  de  Chantong  & lieu  de  la  naiflance  de  Confucius.  Un 
Lettré  de  cette  famille  eft  toujours  Gouverneur  de  cette  même 
- Ville  de  Kio  feou. 

Dans  chaque  Ville  , on  a élevé  un  Palais  quifertauK  afiem- 
blées  des  6'çavans.  Les  Lettrés  lui  ont  donné  divers  noms  , Salis 
Royale  , Salle  de  fo-geffe  ou  de  perfedion , le  grand  College,  le 
College  de  V Empire.  On  y voit  diverfes  petites  planches  dorées 
& vernies,  fufpendues  à la  muraille  , ou  l’on  écrit  les  noms  de 
ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  les  fciences.  Confucius  y tient 
le  premier  rang , & tous  les  Lettrés  font  obligés  d’honorer  ce 
Prince  des  Philofophes  Chinois.  On  fait  en  ce  pays-là  plus  de 
cérémonies  pour  créer  un  Bachelier  , qu’on  n’en  fait  en  Suède 
& en  Pologne  pour  élire  un  Roi*  i. 

Les  Ouvrages  de  Confucius  furent  imprimés  en  France  fur 
la  fin  du  dernier  fiécle  (a).  Confucius  ne  les  a pas  faits  lui- 
même  , on  les  doit  à un  de  fes  difciples  qui  a eu  foin  de  recueillir 
& de  faire  pafler  à la  poftérité  fes  Difeours  & fes  Sentences  , en 
quoi  il  a eu  le  même  fort  que  Socrate  , dont  les  difeours  furent 
Tjecueillis  par  Platon  & par  Xenophon.  Voici  quelques  mor- 
ceaux de  la  morale  de  Confucius. 

Les  défauts  du  pere  , la  dignité  du  rang  du  fils  , rien  ne  doit 
altérer  le  refpeéldu  fils  pour  fon  pere.  Qu’un  pereaceufe  fon 
fils  de  quelque  faute  devant  le  Mandarin , il  n’abefoin  d’aucune 
preuve.  Si  celui  qui  le  connoît  parfaitement  & qui  l’aime  avec 
tendreffe , ne  laifle  pas  de  le  condamner  , comment  pouvons- 
nous  le  djfculper  & l’abfoudre , difent  les  Chinois  ? Le  fils  doit 
être  ( c’ell  Confucius  qui  parle  ) dans  une  perpétuelle  appréhen- 

{a)  A Paris  en  1687  en  un  feul  volume  in-fol.  qui  a pour  titre  : Confucius,  Sinu~ 
rum  Philofopkus  ,^feve  feientia  Sinenfis  Lacini  expojîia  , é-c. 
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fion  de  faire  quelque  chofe  qui  déplaifeà  fon  pere.  Un  Magif-^ 
trac  ne  doit  jamais  fe  relâcher  de  ce  jufte  devoir  ,.fon  exemple 
doit  inftruire  le  Peuple.  L’Empereur  lui-même  doit  avoir  pour 
fes  parens  toutes  fortes  d’égards  j c’eft  un  moyen  infaillible  pour 
lui  concilier  le  refpeél  des  Peuples  ; ils  lui  obéiront  comme  à leur 
pere  commun  ; on  verra  par  tour  régner  la  paix  ; l’Empereur  âc 
fes  Sujets  ne  feront  plus  qu’une  même  famille  , & l’Empire 
qu’une  feule  maifon  , où  les  Sujets  obéiront  à leur  Empereur 
comme  à leur  pere  , & où  l’Empereur  aimera  fes  Sujets  comme 
fes  enfans.  Cette  fage  inflrudioneft  fortifiée  dans  Confucius, par 
un  exemple  qui  donne  une  grande  idée  de  l’amour  que  les  en- 
fans  doivent  à leurs  peres.  Un  Magiftrat , dit^on  dans  cet  Ou- 
vrage , mérita  la  more  pour  avoir  prévariqué  dans  fa  charge. 
Son  fils  qui  n’avoit  pas  quinze'  ans,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de 
l’Empereur  y & lui  offrit  fa  vie  pour  conferver  celle  de  fon  pere. 
L’Empereur  , touché  de.  cette  marque  de  tendreffe , donna  au 
fils  la  grâce  du  pere  , & voulut  récompenfer  la  vertu  de  ce  gé^ 
néreuXj  enfant , en  lui  accordant  des  diftinftions  ; mais  il  refufa 
des.  marques  d’honneur  qui  auroient  perpétué  le  fouvenir  de  la 
feute  de.  fon  pere..  , 

Les  idées  de  Confucius  fur  la  raifon  ne  font  pas  moins  faines». 
C’éft-  d’elle  que  nous  devons  prendre  des  réglés'  de  vertu.  Elle 
effc  de  l’effence  de  l’homme , & n’en  peut  être  féparée.  Elle  eft 
le  principe  de  cette  attention  continuelle  que  le  fage  a fur  lui- 
même  de  cet  examen  fcrupuleux  avec  lequel  il  confidere  les 
moindres  mouvemens  qui  s’élèvent  dans  fon  cœur  , de  cette 
circonfpeâion  & de  cette  referve  qu’il  obferve , mên\e  dans  les 
chofes  qui  ne  font  ni  vues  ni  fçues  deperfonne,  & déTunifor- 
mité  qui  doit  toujours  régner  entre  fes  paroles  & fes  aélions.  Le 
fage  eft  à lùi^même  un  Cenfeur  rigide  ,.il  ne  faitrien  üwis  conr 
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fuker  fa  vertu , il  fe  cite  au  tribunal  de  fa  confcience  , il  eft  fon 
témoin  , fon  accufateur  & fon  Juge,  il  veut  bien  qu’on  fçachc 
tout  ce  qu’il  fait. 

Telles  étoient  les  maximes  de  ce  Philofophe  for  la  recherche 
de  la  vérité.  Celui  qui  veut  travailler  à devenir  fage , doit  avant 
tout  fe  défaire  de  fes  préjugés  , enfuite  méditer  , raifonner  , tâ- 
cher defe  former  , de  toutes  chofes , des  idées  claires  & diftinc- 
tes  , pefer  tout  , examiner  tout.  C’eft  s’être  employé  utile- 
ment que  de  s’être  appliqué  à connoître  la  vérité.  Il  doit  fe  dé- 
fier des  difcours  trop  recherchés  , fe  fixer,  foit  par  des  réfle- 
xions, foit  par  des  expériences,  & agir conftamment  , lorf- 
qu’il  a reconnu  ce  qu’il  doit  faire. 

Confucius  étoii;  trop  vertueux  pour  ne  pas  bien  peindre  la 
vertu.  Le  caraétere  de  la  véritable  vertu , dit-il , eft  fimple  ; & 
Il  les  exemples  n’en  font  pas  communs,  c’eft  que  les  fages  du 
fiéde  s’imaginent  qu’elle  eft  au-deffous  de  leurs  grands  deffeins 
& de  leurs  projets  ambitieux.  Plufieurs  fe  laiffent  entraîner  à 
l’exemple  de  ces  prétendus  fages  5 d’autres  ne  connoiffent  pas  ce 
que  c’eft  que  vertu  ; quelques-uns  affeélent  des  vertus  extraor- 
idinaires.  Ils  veulent  qu’il  y ait  du  merveilleux  dans  leurs  adions,’ 
afin  que  la  poftérité  les  loue.  Ce  n’eft  que  par  vanité  & par 
amour  propre  qu’ils  font  le  bien  ; mais  la  vertu  veut  être  prati- 
quée pour  l’amour  d’elle-même , elle  eft  ennemie  de  la  feinte  , 
de  l’impofture , de  l’oftentation  , elle  fe  renferme  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  la  polTedent , elle  eft  pleine  d’attraits  pour  eux.  Le 
caraélere  de  la  vertu  fait  conijoître  celui  du  fage.  Il  ne  fe  donne 
point  eji  fpeétacle  ; mais  comme  la  terre , il  fait  cpnnoître  fa 
vertu  par  fes  effets.  Ses  actions  font  Amples  , fans  bruit  , fans 
éclat.  H agit  fur  les  efprks  par  une  douce  violence,  fesmouve- 
mens  font  aufli  uniformes  & aufli  tranquilles  que  ceux  des  aftres, 
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Il  paroîc  ne  rien  faire  , mais  réellement  il  fait  beaucoup.  Il  eft 
aétif,  dans  fon  inadion  même.  Il  ne  fe  détermine  pas  légère- 
ment à parler  , Se  encore  moins  à décider.  Il  eft  fi  occupé  de  fa 
vertu  , que  lors  même  qu’il  eft  dans  fa  maifon  , il  ne.recherche 
ni  fes  commodités  , ni  fes  plaifirs.  Il  eft  celui  à q.ui  il  fe  fie  le 
moins  & à qui  il  plaît  le  moins.  Il  fe  conduit  félon  fon  état  pré- 
fent  5 & ne  fouhaite  rien  au-delà.  Riche  fans  luxe  & pauvre  fans 
balTefle  , il  jouit  des  honneurs  & des  dignités  fans  orgueil.  Il  ell 
humble  & refpeêlueux  , fans  être  lâche  ni  flattçur,  Il  ne  craint 
rien , parce  que  rien  n’eft  capable  de  lui  nuire.  Il  ne  s’afflige 
point , parce  que  la  triftefife  eft  inutile  , & que  ce  qui  efl  une  fois 
arrivé  ne  peut  point  n’être  pas.arrivé. 

Ce  Philofophe  dit  que  le  fage  n’ambitionne  pas  les  dignités 
mais  qu’il  tâche  de  s’en  rendre  digne  ; qu’il  eft  des  gens  qui  affec- 
tent d’être  les  maîtres  par  tout , & qui  toujours  remplis  d’eux- 
mêmes  , font , à chaque  inffant , le  récit  de  leurs  aêtions  ; que  le 
fage  au  contraire  ne  parle  de  lui  qu’avec  modeftie , & que  le  fi- 
lence  eft  fa  vertu. 

Il  ajoute  fur  la  connoiffance  du  cœur  humain  : « Le  cœur  de 

l’homme  eft  ce  que  lefage  doit  s’appliquer  le  plus  à connoître 
» & c’eft  par  l’expérience  que  s’acquiert  cette  connoiffance.  Je 
» m’imaginois  ( c’eft  toujours  Confucius  qui  parle  ) lorfque  j’é- 
>5  tois  jeune  , que  tous  les  hommes  étoient  finceres  ; qu’ils met- 
» toient  en  pratique  ce  qu’ils  difoient  ; en  un  mot , que  leur 
n bouche  étoit  l’interprete  de  leur  cœur.  Aujourd’hui , j’écoutç 
» les  hommes  ; mais  j’examine  avec  foin  leurs  aétions , & ce 
>3  n’eft  que  par  leurs  aêlions  que  je  juge  de  la  vérité  de  leurs  pa- 
» rôles.  3>  , ^ 

Selon  Confucius  .,  la  vercp  eftla  bafe  des  Empires  & la  fource 
d'OÙ  découle  tout  ce  qui  peuç  les  rendre  fioriffans.  Il  rapp, orteil 
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belle  réponfe  d’un  Ambaffadeur  du  Royaume  de  Cû  à qui  l’on 
avoir  demandé  fi , dans  les  Etats  de  fon  Maître  , il  y avoir  de 
grandes  richeffes  & beaucoup  de  pierres  prccieufes.  Il  n’y  a rien , 
dit  ce  Miniflre  , qu’on  eftime  précieux  dans  le  Royaume  de  Cû , 
que  la  vertu. 

Ce  fage  Chinois  s’étend  beaucoup  fur  les  obligations  des  Sou- 
verains. Un  Roi  doit  agir  avec  circonfpeéUon  , il  doit  avoir  de 
la  bonté  pour  fpn  Peuple  , aimer  fes  Sujets  comme  fes  enfans, 
& faire  relTentir  les- effets  de  fon  amour  au  moindre  comme  au 
plus  grand.  Par  cette  conduite  , il  remplira  fon  Peuple  d’amour 
& de  vénération  pour  lui.  Que  fi  au  contraire  , il  abandonne  1-a 
vertu  pour  fe  plonger  dans  le  vice  , il  s’attirera  l’averfion  de 
fes  Peuples.  « Ah  ( s’écrie  ce  Légiflateur  ) que  les  Rois  ont  un 
»>  grand  intérêt  de  pratiquer  la  vertu  ! ils  doivent  s’en  faire  une 
» habitude.  Leur  mouvement  détermine  celui  de  leurs  Sujets , 
n comparable  à celui  d’un  grand  tourbillon  qui  entraîne  avec 
» lui  tous  les  globes  inférieurs.  Leurs  défauts  font  comme  les 
« éclipfes  du  foleil , ils  viennent  à la  connoilfance  de  tout  le 
3>  monde  , & leurs  crimes  font  toujours  plus  grands  que  ceux 
>5  des  autres  hommes.  “ Cheu  , le  dernier  Empereur  de  la  famille 
de  Xam  , eut  une  fort  mauvaife  conduite  ; fes  défordres  étoient 
ceux  de  fon  fiécle  ; & néanmoins , lorfqu*Dn  parle  à la  Chine 
de  quelque  aétion  lâche  , criminelle  ou  infâme  j on  dit  c'ejl  le 
crime  de  Xam,  parce  que  Xam  étoit  Empereur  & méchant,  & que 
les  mauvaifes  aétions  des  Princes  fontcontagieufes.  Un  Roi  qui 
veut  infpirer  l’amour  de  la  vertu  à fes  Sujets , doit  la  pratiquer  , 
& n’élever  aux  dignités  que  des  gens  véritablement  vertueux. 
Les  grandeurs  font  des  biens  que  tous  Les  hommes  défirent  natu- 
rellement -,  pour  les  polTéder  , chacun  tâchera  de  s’en  rendre 
digne.  L’Etat  en  retirera  encore  une  autre  utilité.  Le  Peuple  fçr 
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foumet  fans  pbine  aux  impofitions , lorfque  le  Prince  s’eft  fait 
une  grande  réputation  de  bonne  foi  , fans  quoi  il  croit  qu’on 
l’opprime.  Un  Roi  qui  veut  être  fervi  fidèlement , doit  mani^ 
feller  à fes  Sujets  par  fa  conduite , qu’il  ne  penfe  qu’à  les  ren- 
dre heureux.  Jamais  la  crainte  toute  feule  n’a  fait  de  bons  Sii- 
jets.  Il  faudroit , s’il  étoit  poflible , qu’ils  ne  s’apperçuffent  point 
qu’ils  ont  un  maître.  Le  Prince  doit  principalement  travailler  à 
gagner  leur  confiance , il  doit  leur  demander  quelquefois  con- 
feil , 8f.  les  accoutumer  par-là  à lui  (donner  de  tems  en  tems  des 
avertiffemens  avec  liberté.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  s’attirer  l’a- 
mour des  Sujets , c’eft  de  diminuer  les  impôts  & le  nombre  des 
perfonnes  qui  vivent  aux  dépens  du  Public.  Le  Prince  qui  les 
furcharge,  loin  d’en  devenir  plus  riche,  s’appauvrit  tous  les 
jours. 

^ La  diflanccquî  nous  fépare  des  Chinois  leur  efl;  favorable  ^ 
avoir  du  Gouveç-  ils  gagnent  à être  confidérés  de  fi  loin.  L’éloignement  des  lieux 
opéré  la  même  chofe  que  l’éloignement  des  tems.  Pourquoi 
cinq  ou  fix  mille  lieues  ne  produiroient-elles  pas  fur  nous  le 
même  effet  qu’y  produit  une  fuite  d’ Archontes  & de  Conduis 
pendant  cinq  ou  fix  fiécles  ? * 

On  doit  louer  dans  le  Gouvernement  de  la  Chine , l’ordre 
qui  s’obferve  dans  les  Tribunaux  de  Peking  & qui  donne  le 
mouvement  aux  autres  Villes , les  Loix  des  Empereurs  qui  ex- 
hortent les  Sujets  à cenfurer  ce  qu’il  y a de  répréhenfible  dans 
la  conduite  du  Souverain  , les  courageux  avis  qu’on  nous  dit 
que  les  Cenfeurs  publics  donnent , la  docilité  qu’on  nous  aflure 
que  les  Empereurs  ont  à fe  conformer  à ces  avis  , lorfqu’ils  les 
çroyent  utiles  au  bien  public , le  modèle  du  Gouvernement  civil 
pris  dans  le  Gouvernement  paternel , le  foin  que  les  Loix  ont 
de  fprmer  les  moeurs , quelques  autres  Réglemens  & quelques 
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autres  ufages.  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  les  portraits  des 
MiCTionnaires  font  flattés  ; & combien  n’y  a-t-il  pas  plus  à re- 
prendre qu’à  louer  dans  ce  Gouvernement  ! Que  n’y  a-t-il  pas  à 
rabattre  des  éloges  qu’on  en  fait  ! 

Le  pouvoir  paternel  eft  fans  bornes  à la  Chine,  & les  peres 
y expofent  ou  même  y tuent  leurs  enfans.  Les  Chinois  font , à 
cet  égard , tombés  dans  l’erreur  où  tomba  Rome  naiffante.  Les 
Romains  , à mefure  que  leurs  mœurs  s’adoucirent , ceflerent  de 
donner  ces  exemples  de  férocité  , & les  Chinois  font  encore 
dans  cet  ufage barbare , eux  qui  ont  uneaverfion  invincible  pour 
la  diffeéHon  des  cadavres  ! . 

L’Auteur  delà  Defcription  de  la  Chine  en  parle  comme  d’un 
pays  très- fertile , très-abondant , & qui  eft  habité  par  un  Peu- 
ple laborieux , fobre  & induftrieux  ; & cependant  il  dit  que  le 
grand  nombre  d’Habitans  y caufe  beaucoup  de  mifere , & qu’il 
y en  a de  fi  pauvres  , que  ne  pouvant  fournir  à leurs  enfans  les 
alimens  néceflaires , ils  les  cxpofent  dans  les  rues  ou  les  noyent 
dans  un  balfin  plein  d’eau.  Cela  fuppofe  néceflairement  que 
TEmpire  de  la  Chine  eft  mal  gouverné.  Un  autre  Ecrivain  (-a), 
pour  fauver  cette  conféquence  , dit  que  dans  un  temsdedi- 
fette  , la  Chine  ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voifins  , 8s 
raconte  au  long  les  voies  que  le  Prince  prend  ppur  foulager  fes 
Peuples , & comment  fes  ordres  demeurent  fans  exécution.  Mais 
quelle  différence  y a-t-il  entre  ne  pas  donner  de  bons  ordres,  ou 
ne  les  pas  faire  exécuter  ? entre  ne  pas  faire  de  bons  Réglemens, 
ou  les  laiffer  enfreindre  ? Quand  le  Peuple  eft  mal  gouverné  ,, 
c’eft  toujours  ou  par  le  vice  de  la  forme  du  Gouvernement,  ou 
par  la  faute  de  ceux  qui  gouvernent  ; & dans  l’un  & dans  l’au- 

{a)  Parennin.  Voyez  fa  Lettre  dans  le  XXIV*  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & c»-- 
peufes , depuis  la  page  63,  jufqu’à  la  page  84. 
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tre  cas , l’éloge  qu’on  nous  fait  des  Chinois  & de  leur  Gouver- 
nement , porte  à faux.  Si  la  Chine  efl:  fi  peuplée  que,  toute  fer»^» 
tile  qu’elle  eft  , elle  ne  puiffe  nourrir  fes  habitans  , comment  nD 
s’eft-il  pas  trouvé  , dans  toute  l’étendue  de  cet  ancien  & vafle 
Empire,  unfeul  génie  allez  profond  pour  imaginer  la  relTource 
des  Colonies  ? La  Chine  trop  peuplée,  auroit  trouvé  dans  fon 
voifinage , des  Ifies  où  les  Européens  qui  en  font  éloignés  de 
cinq  ou  lix  mille  lieues  ^ ont  fait  de  grands  établilTemens.  La 
Nation  Chinoife  fait  un  étrange  contrafte  avec  la  Hollandoife 
qui , dans  un  petit  coin  de  terre  ingrat , eft  dans  l’abondance 
de  toutes  chofes  , & augmente  fans  celle  le  nombre  de  fes  Ha- 
bitans. 

La  polygamie  eft  permife  aux  hommes  à la  Chine  , quoiqu’il 
y nailfe  toutes  les  années  à peu  près  autant  de  filles  que  de  gar- 
çons , moyennant  quoi  il  refte  bien  des  hommes  fans  femmes. 
Comment  accorder  ce  célibat  involontaire  avec  le  tempérara- 
ment  des  Chinois  qui , félon  les  Milfionnaires , n’eft  pas  fort 
porté  à la  continence  ! Cette  objeftion  faite  par  un  Académi- 
cien de  Paris  à un  Millionnaire  , & par  le  Milfionnaire  à quel- 
ques Chinois  , qu’ont-ils  répondu  ? Qu’il  y avoir  parmi  eux, 
quantité  d’Eunuques  & de  pauvres  qui  renonçoient  au  mariage, 
faute  d’avoir  les  moyens  d’entretenir  une  femme  (a).  Eft-ce 
avoir  réfuté  l’objeétion  ? N’eft-ce  pas  plutôt  nous  avoir  fourni 
la  preuve  de  la  multitude  des  défauts  du  Gouvernement  que 
nous  examinons  ? 

Nos  Millionnaires  Mathématiciens  ont  trouvé  les  Chinois 
bien  inférieurs  aux  Européens  dans  les  Sciences  qui  ont  ^toujours 
été  à la  Chine  un  objet  d’application  , la  Géométrie  & l’Aftro- 
nomie.  Les  Chinois dans  le  commencement  du  fiécle  palTé , ne 

{a)  Parennin , depuis  la  page  9 jufqu’à  la  page  13  du  XXVI*  Recueil. 

fçavoient 
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fçavoicnc  pas  même  les  élémens  de  la  Géographie  & de  la  Cof- 
mographie,  prelque  inféparables  de  l’Aftronomie.  Ils  ont  de  la 
poudre  à canon  depuis  un  tems  immémorial , & ils  n’ont  pas  feu 
imaginer  le  canon.  Ils  ont  l’art  de  l’Eftampe  , fans  avoir  celui 
de  l’Imprimerie  qui  l’a  fuivien  Europe  de  fi  près.  On  dit  qu’ils 
ne  peuvent  avoir  l’art  de  l’Imprimerie  , à caufe  de  la  multitude 
de  leurs  caraéteres  ; mais  par-là , on  fait  remarquer  l’imperfec- 
tion de  leur  langue  ou  de  leur  méthode. 

Les  Chinois  lont  gens  fuperficiels , indolens , ennemis  de 
toute  application  (a) , & ils  appellent  Barbares  tous  les  hommes 
qui  ne  font  pas  Chinois. 

Ils  n’ont  point  de  marine,  & n’auroient  aucun  commerce  avec 
l’Etranger  , fi  les  Européens  ne  trouvoient  quelque  avantage 
à négocier  avec  eux.  Très-ignoransdans  lecommerce,  ils  y font 
infidèles  par  principe.  Comment  la  police  fe  feroit-elle  perfe- 
êlionnée  chez  les'  Chinois  , qui  fe  vantent  de  voir  avec  deux 
yeux , pendant  que  les  autres  peuples  de  la  terre  ne  voyent  ‘ 
qu’avec  un  ! Chez  une  Nation  qui  a une  fi  haute  eftime  de  fes 
ufages , qu’elle  fait  gloire  d’ignorer  & de  méprifer  ceux  des  au- 
tres Nations  ! 

L’ufage  d’envoyer  des  pauvres  en  garnifon  chez  les  redeva- 
bles lents  à payer , répond  à nos  exécutions  militaires.  Quelle 
maniéré  de  lever  les  deniers  publics  ! 

Les  Chinois  n’ont  pas  alfez  compris  que  , pour  s’alTurcr  la 
paix  , il  faut  toujours  être  en  état  de  faire  la  guerre , & que  les 
Trônes  n’ont  pas  moins  befoin  d’être  foutenus  par  la  valeur 
que  par  la  fagelfe.  Leurs  troupes  ne  vallent  rien.  Si  leur  Em- 
pire a peu  à craindre  du  dedans , que  ne  doit-il  pas  appréhender 

{a)  Ce  font  les  propres  termes  de  la  Lettre  de  Parennin , rapportée  dans  le  XXIVs 
Recueil. 

Tome  I, 
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du  dehors , quelque  foin  que  la  nature  & l’induflrie  humaine 
aient  pris  de  fortiiier  la  Chine  contre  les  invahons  étrangères  ! 
Au  commencement  du  dixiéme  fiécle  , les  Tartares  qui  étoient 
au  Nord  de  la  Chine,  en  conquirent  les  Provinces  Septentrio- 
nales , & y fondèrent  une  Monarchie  qui  dura  environ  3 00  ans  , 
& qui  força  même  l’Empereur  de  la  Chine  à fe  rendre  fon  tri- 
butaire. Dans  le  treiziéme  fiécle  , toute  la  Chine  devint  la  con- 
quête du  fameux  Gingiskam , ou  de  fon  petit-fils.  Ce  joug  étran- 
ger fut  fecoué  au  bout  d’environ  cent  ans  , foit  que  les  mœurs 
Chinoifes  euflent  amolli  le  courage  des  conquérans , foit  que  le 
Gouvernement  eût  été  affoibli  par  la  négligence  des  derniers 
Empereurs  Tartares  ; mais  il  n’y  a guère  plus  d’un  fiécle  qu’un 
petit  Roi  Tartare  a encore  fubjugué  la  Chine  (a).  Combien  le 
Japon , qui  a beaucoup  moins  d’étendue  que  la  Chine , lui  a-t-il 
donné  d’allarmes  ! La  paix  dont  les  Chinois  jouiffent  n’eft  donc 
point  le  fruit  de  leur  Politique  , c’eft  l’effet  de  leur  fituation  & 
de  celle  des  peuples  voifins.  Ce  vaffe  Empire  , je  l’ai  déjà  ob- 
fervé , n’a  pour  voifins  que  des  peuples  peu  nombreux , à demi 
barbares  , & incapables  de  rien  entreprendre  de  grand. 

Les  Chinois  ont  pour  les  cadavres  un  refpeêl  religieux  qiii 
tie  leur  permet  pas  d’en  faire  l’ouverture.  Par-là , font  per- 
dus tous  les  fruits  précieux  que  l’on  peut  tirer  de  l’Anatomie 
qui  fait  connoître  les  parties  du  corps  humain.  Cette  fcience  a 
toujours  été  ignorée  des  Chinois  jufqu’à  ces  derniers  rems 
qu’ils  en  ont  oui  parler  aux  Européens  ; mais  quelque  utile  que 
foit  aux  vivans  la  diffetüon  des  morts , elle  n’a  jamais  pu  être 
•du  goût  des  Chinois , & ils  fe  révoltent  à la  feule  propofition  de 
faire  l’ouverture  d’un  cadavre  humain. 

Les  Médecins  de  ce  pays-là  font  infiniment  plus  charlatans 
{.i)  En  1644, 
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que  par-tout  ailleurs.  On  ne  peut  lire  ce  qu  on  nous  dit  de  la 
Dodrine  Chinoife  fur  le  poulx , fans  être  indigne  de  la  fourbe-; 
rie  des  Médecins  Chinois , & touché  de  la  fimplidté  des  peu- 
ples. C’eil;  des  Médecins  de  la  Chine  que  l’on  peut  donner  vé- 
ritablement la  définition  que  le  Comique  François  a donné  des 
nôtres  ; Une  forte  d’hommes  payés  pour  conter  des  fariboles  auprès 
d’un  malade  , jufquà  ce  que  la  nature  Vait  guéri , ou  que  fes  re~ 
medes  l’aient  tué  (a). 

L’efprit  de  minucie  paroît  être  le  partage  de  la  Nation  Chi- 
noife.  Tout  eft  réglé  à la  Chine  jufqu’aux  devoirs  les  plus  com- 
muns de  la  fociété , & tout  eft  réglé  dans  un  fi  grand  détail , & 
fournis  à des  cérémonies  fi  frivoles  & fi  gênantes , qu’on  y perd 
la  plus  grande  partie  d’un  tems  précieux  ; c’eft  peu  d’attacher 
îe  refpeft  dû  au  Souverain  à des  poftures  & à des  profterne- 
mens  tout  à fait  incommodes.  Les  principaux  Magiftrats  ont  des 
fuppôts  qui  les  précédent  dans  leur  marche , & qui  châtiroienc 
à coup  de  bâton  ceux  qui  ne  donneroient  pas  les  marques  de 
vénération  qu’on  en  exige.  Le  cérémonial  inventé  pour  honorer 
les  morts  , & pour  inculquer  aux  enfans  un  refpeêl  religieux 
pour  leurs  parens , eft  porté  à un  excès  intolérable.  Un  deuil 
de  trois  ans , accompagné  d’un  extrême  auftérité  & féparé  de 
toute  fonâion  publique  , que  les  Loix  Chinoifes  ordonnent  aux 
enfans  , à la  mort  de  leur  perc  & de  leur  mere , & dont  elles  ne 
difpenfent  pas  même  des  Rois , eft  un  ufage  bien  peu  fenfé  & 
bien  nuifible  à l’Etat.  Qui  le  pourroit  croire  ! Un  Officier  ne 
peut  exercer  aucune  charge  publique  ; un  Miniftre  eft  obligé 
d’abaîidonner  le  Gouvernement;  un  Mandarin,  le  foin  de  fa 
Province  ; un  Roi , celui  de  tout  l’Etat , pendant  les  trois  ans  du 
deuil  qu’il  doit  porter  de  la  mort  de  fon  pere.  « Les  Chinois 

(a)  Molière. 
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» ( nous  dit  l’Hiftorien  (a)  ) confervent  précieufement  le  foin 
3)  venir  de  la  piété  de  ^ îu  Kong  Roi  de  Cm.  Ce  Prince  avoir 
» été  chaffé  des  Etats  de  fon  pere  Hku  Cong  , par  les  adreffes 
» & les  violences  de  Liki  fa  raaratre  ; il  voyageoit  en  divers 
» pays  pour  difîiper  fon  chagrin  ^ & pour  éviter  les  pièges  que 
» cette  femme  ambitieufe  ne  celToit  de  lui  tendre  , lorfqu’il  fut 
>3  averti  de  la  mort  de  fon  pere , & appellé  par  Mokong  , qui 
» lui  offroit  des  foldats  , des  armes  , & de  l’argent , pour  fe 
» mettre  en  poiTefTion  de  fes  Etats.  Sa  réponfe  fut  qu’étant  un 
33  homme  mort  depuis  fa  retraite  , il  n’eflimoit  rien  plus  que  la 
3)  vertu  & la  piété  envers  fes  parens , que  c’étoit-là  fon  tréfor  , 
33  & qu’il  aimoit  mieux  perdre  fon  Royaume , dont  il  étoit  déjà 
33  dépouillé  , que  de  manquer  aux  derniers  devoirs  de  piété  , 
» qui  ne  lui  perraettoient  pas  de  prendre  les  armes  enuntems 
33  defliné  à la  douleur  & aux  honneurs  funèbres  qu’il  devoir  a 
33  la  mort  de  fon  pere  ’3.  C’ell  fans  doute  porter  la  piété  filiale 
fort  loin  ; mais  c’eft  fe  manquer  à foi-même  , c’eft  manquer  à 
fa  famille , c’eft  manquer  à tout  l’Etat. 

Les  Kings  font  des  livres  qui  renferment  l’Hiftoire  du  com- 
mencement du  monde  & de  ce  qui  doit  fuivre  , celle  des  Chi- 
nois .&  leur  morale.  C’eft  par  l’étude  de  ces  livres  myfterieux  , 
dont  perfonne  n’a  la  clef,  qu’on  s’élève  aux  dignités  de  Doéleur 
& de  Mandarin , auxquelles  les  jeunes  gens  parviennent , lorf* 
qu’ils  ont  le  degré  de  capacité  nécelfaire.  L’étude  de  ces  livres 
conduit  aux  honneurs  & aux  richefies , les  Chinois  les  regar- 
dent comme  les  feuls  utiles  au  Gouvernement , & c’eft  l’idée 
qu  en  a auffi  l’Auteur  de  la  Defeription  de  la  Chine  ; mai^.ce  ne 
font  en  effet , outre  ce  qui  s’y  trouve  de  myftérieux,  que  des  li- 
vres d’Hiftoire  & de  Morale  qui  exhortent  à la  paix,  à la  jufti- 

(.2)  Duhalde. 
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ce  , à l’équité  , à fe  bien  conduire  , & à bien  gouverner  les  au- 
tres j ils  ne  contiennent  pas  une  feule  réglé  de  Gouvernement. 
La  morale  du  Prince  efl  la  même  que  celle  des  Mandarins  & 
des  autres  Sujets , & il  n’y  a rien  en  tout  cela  que  de  fort  trivial. 

Quelle  Nation  n’a  pas  un  Légiüateur  Religieux  ou  Philofo- 
phe  d’une  morale  auflfi  faine  que  celle  de  Genfucius  ! Quelle  Na- 
tion fe  conduit  en  conféquence  de  cette  morale  ! La  morale  efl;- 
elle  d’ailleurs  la  feule  vertu  néceffaire  à un  Souverain  ? 

Les  fciences  & les  arts  fe  font  perfeétionnés , l’elprit  de  juf- 
telTe  & de  critique  a fait  des  progrès , le  tems  amene  d’ailleurs 
des  changemens  néceffaires  , & l’intérêt  des  peuples  demande 
que  les  Loix  foient  changées  quand  elles  font  nuifibles  à ce  mê- 
me peuple  pour  lequel  elles  ont  été  faites.  Il  faut  qu’on  fubfti- 
tue  à d’anciennes  coutumes  abufives  des  ufages  plus  raifonna- 
bles  ; mais  les  Chinois  ne  changent  jamais  rien  aux  leurs , tou- 
jours mêmes  Loix , toujours  mêmes  mœurs.  Ils  ont  cru  pour- 
voir à la  durée  de  leurs  Loix  , par  la  crainte  des  morts  qu’ils 
fuppofent  devoir  s’irriter  en  l’autre  vie , des  fautes  que  leurs  pa- 
ïens vivans  commettent  en  celle-ci , & principalement  du  grand 
^manque  de  refpeét  que  ce  feroit  aux  Chinois  envers  leurs  ancê- 
tres de  changer  les  Loix  qu’ils  leur  ont  lailfées.  « Si  la  Chine 
» ( dit  un  homme  bien  inftruit  ) avoit  dans  fon  voifinage  un 
» peuple  indépendant  de  l’Empire , où  il  y eût  des  Sçavans  qui 
» fuffent  en  état  de  relever  les  erreurs  aftronomiques , peut-être 
j>  qu’ils  fortiroient  de  leur  alfoupiffement , 6c  que  les  Empereurs 
» feroient  plus  attentifs  à avancer  le  progrès  de  cette  fcience. 
M Encote  ne  fçais-je  ( ajoute  l’Auteur  ) fi  l’on  ne  prendroit  pas 
» plutôt  le  parti  d’aller  fubjuguer  ce  Royaume,  pour  lui  impo- 
» fer  filence  & le  forcer  à recevoir  humblement  le  Calendrier 

Chinois.  Ce,  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu’on  auroit  vu 
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» les  Chinois  faire  la  guerre  pour  un  Almanach  (a)  ».  Cet  at- 
tachement aux  anciennes  Coutumes  eft  la  fource  d’une  infinité 
d’erreurs  pernicieufes , aulîi  anciennes  à la  Chine  que  le  Gou- 
vernement même. 

La  Nation  Chinoife  efl:  Philofophe , mais  fuperftitieufe;  grave 
& fimple  dans  fa  morale  , mais  obfcure  & guindée  dans  fa  Mc- 
taphyfique;  féconde  en  bonnes  Loix,  dirigées  vers  le  bien  de 
l’Etat , mais  qui  demeurent  fans  exécution  ; modérée  fur  le  Tri- 
bunal , mais  cruelle  & fourbe  dans  les  procédés  particuliers  ; 
ingenieufe  dans  le  détail  & l’exaétitude  de  la  Police , mais  ufu- 
rierc  & trompeufe  dans  le  commerce  & dans  les  affaires.  Elle 
efl  enfin  remplie  de  contradiétions  entre  les  mœurs  publiques 
& les  mœurs  particulières , qui  forment  le  génie  de  la  Nation, 
& qui  par  conféquent  prévalent  toujours  fur  les  mœurs  publi- 
ques. 

Le  Commandant  d’une  Efcadre  Angloifequi  vient  de  faire  le 
tour  du  monde  , homme  de  tête  & de  main  , porte  , de  la  Chine  , 
en  divers  endroits  de  la  relation  de  fon  voyage,des  Jugemensque 
je  tranfcrirai  ici , parce  qu’ils  achèveront  de  nous  faire  connoître 
ce  Gouvernement  célébré.  « Les  Mandarins  fe  fervent  de  l’auto-*' 
» rité  que  leur  donnent  les  Loix,  non  pour  empêcher  le  crime, 
M mais  pour  s’enrichir  des  dépouilles  de  ceux  qui  le  commet- 

» tent Les  peines  capitales  font  rares  à la  Chine , la  pol- 

» tronerie  naturelle  à la  Nation , & fon  attachement  à l’intérêt 
» y réduifent  prefque  toutes  les  punitions  à des  amandes , & 
>3  c’eft  fur  cet  ufage  que  font  fondés  les  revenus  les  plus  clairs 
»’  des  perfonnes  qui  compofent  les  Tribunaux.  Auflî , rVen  n’efl- 
» il  plus  ordinaire , dans  ce  pays-là , que  des  prohibitions  de 

{a)  Parennin  dans  une  Lettre  du  XXI^  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & curieufes^ 
Voyez  auffi  la  Lettre  du  même  Parennin  dans  le  XXIV'  'Recueil. 
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ts  toute  efpcce,  mais  fur  tout  dans  les  cas  où  la  vûe  d’un  grand 
» profit  peut  tenter  les  particuliers  d’enfreindre  les  Ordonnan- 
» ces Le  srand  nombre  de  belles  manufaûures  établies  à 

O 

» la  Chine  , & que  les  Nations  les  plus  éloignées  recherchent 
» avec  tant  d’emprelTement , prouvé  fuffifamment  que  les  Chi- 
« nois  font  induftrieux  ; cependant  cette  adrelfe  dans  les  arts 
» méchaniques , qui  paroît  être  leur  talent  favori , n’eft  pas 
» pouffée  au  plus  haut  point , les  Japonois  les  furpaffent  de 
» beaucoup  dans  les  arts  qu’ils  cultivent  également  les  uns  & 
» les  autres  ; & en  plufieurs  chofes,  il  ne  leur  eft  pas  pofllble 
* d’égaler  la  dextérité  & le  génie  des  Européens.  Ils  font  pro- 
» prement  d’habiles  imitateurs  de  ce  qu’ils  voyent , mais  d’une 
» maniéré  fervile  & qui  marque  médiocrement  de  génie.  C’efl 
» ce  qui  paroît  fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  exigent  beau- 
>3  coup  de  jufteffe  ôc  d’exaétitude  , tels  que  les  horloges , les 
» montres , les  armes  à feu , &c.  Ils  en  copient  bien  chaque 
« pièce  à part , & fçavent  donner  au  tout  alTez  de  reïïemblance 
v>  avec  l’original , mais  ils  ne  peuvent  arriver  à cette  juHeffe 
33  dans  la  fabrique , qui  produit  l’effet  auquel  la  machine  efl;  de- 
» >3  flinée.  Si  de  leurs  manufaéluriers  nous  palTons  à des  Artiflcs 
33  d’un  ordre  plus  relevé  , tels  que  les  Peintres , Statuaires , &c. 
33,  nous  les  trouverons  encore  plus  imparfaits.  Ils  ont  des  Pein- 
»3  très  en  grand  nombre  , & ils  en  font  beaucoup  de  cas , ce- 
« pendant  ils  réofiTilfent  rarement  dans  le  deffein  & dans  le  co- 
n loris  pour  les  figures  humaines , & entendent  aufll  peu  l’art 
» de  former  des  groupes  ; il  eft  vrai  qu’ils  réufliflent  mieux  à 
)>  peii^dre  les  fleurs  & les  oifeaux  , ce  qu’ils  doivent  même  plu- 
33  tôt  à la  beauté  & à l’éclat  de  leurs  couleurs  qu’à  leur  habileté  , 
33  car  on  y trouve  ordinairement  fort  peu  d’intelligence  dans 
13  la  maniéré  de  diftribuer  les  jours  & les  ombres  ? & encore 
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>j  plus  rarement  cette  grâce  & cette  facilité  qu’on  voit  dans  les 
w Ouvrages  de  nos  bons  Peintres  Européens.  Il  y a dans  toutes 
J)  les  productions  du  pinceau  des  Chinois  quelquechofe  deroide 
» & de  mefquin  qui  déplaît , & tous  ces  défauts  dans  leurs  arts 
M peuvent  fort  bien  être  attribués  au  caraélere  particulier  de  leur 

» génie  qui  manque  abfolument  de  feu  & d’élévation A 

» l’égard  des  fciences , même  à ne  confulter  que  les  Auteurs 
» qui  nous  ont  repréfenté  cette  Nation  dans  le  jour  le  plus  fa- 
>3  vorable  , il  faut  convenir  que  fon  obflination  & l’abfurdité  de 
M fes  opinions  font  inconcevables  ; depuis  bien  des  fiécles , tous 
» leurs  voifins  ont  l’ufage  de  l’écriture  par  lettres , les  Chinois 
j3  ont  négligé  jufqu’à  préfent  de  fe  procurer  les  avantages  de 
» cette  invention  divine  , & font  refiés  attachés  à la  méthode 
53  grofliere  de  repréfenter  les  mots  par  des  caraéteres  arbitrai- 
33  res.  Cette  méthode  rend  inceflamment  le  nombre  des  cara-^ 

>3  ûeres  trop  grand  pour  quelque  mémoire  que  cefoit  ; elle  fait 
93  de  l’écriture  un  art  qui  exige  une  application  infinie,  & où  un 
53  homme  ne  peut  jamais  êwe  que  médiocrement  habile.  Tout 
53  ce  qui  a jamais  été  ainfi  écrit  ne  peut  qu’être  enveloppé  d’obf- 
53  curité  & de  confufion  ; car  les  liaifons  entre  tous  ces  caraéieres  *' 
53  & les  mots  qu’ils  repréfentent , ne  peuvent  être  tranfmis  par 
53  les  livres  , il  faut  de  route  néceflité  qu’ils  aient  paflé  d’âge  en 
« âge  parla  voie  de  la  Tradition  ; & cela  feul  fuffit  pourrépan- 
35  dre  une  très-grande  incertitude  fur  des  matières  compliquées 
33  & fur  des  fujets  d’une  grande  étendue.  Il  ne  faut  pour  le 
53  fentir  , que  faire  attention  aux  changemens  que  fouffre  un  fait 
93  qui  paffe  par  trois  ou  quatre  bouches.  Il  s’enfuit  de-là,vque  le 
33  grand  fçavoir  & la  haute  antiquité  de  la  Nation  Chinoife  ne 

» peuvent , à plufieurs  égards , qu’être  très-problemariques 

Il  A la  vérité , quelques-uns  des  Mifiionnaires  Catholiques  Ro- 
mains 
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« mains  avouent  que  les  Chinois  font  fort  inférieurs  aux  Euro- 
» péens , en  fait  de  fciences  ; mais  en  même-tems  , ils  les  don- 
» nent  en  exemple  en  juftice  & de  morale , tant  dans  la  théorie 
» que  dans  la  pratique.  A les  entendre  , le  vafte  Empire  de  la 
» Chine  n’eft  qu’une  famille  bien  gouvernée  , unie  par  les  liens 
>>  de  l’amitié  la  plus  tendre , & où  l’on  ne  difpute  jamais  que  de 
»>  bonté  & de  prévenance.  Ce  que  j’ai  rapporté  ci-devant  delà 
» conduite  des  Magiflrats  , des  Marchands  , & du  peuple  de 
w Canton , efl  plus  que  fufEfant  pour  réfuter  toutes  ces  fiéUons  ; 
» & pour  ce  qui  regarde  la  morale  théorique  des  Chinois , on 
♦3  en  peut  juger  par  les  échantillons  que  ces  Miflionnaires  eux- 
>3  mêmes  nous  en  ont  donnés.  Il  paroît  que  ces  prétendus  fages 
•3  ne  s’amufent  qu’à  recommander  un  attachement  affez  ridicule 
3)  à quelques  points  de  morale  peu  importans  , au  lieu  d’établir 
» des  principes  qui  puilTent  fervir  à juger  des  aéüons  humaines, 
33  & donner  des  réglés  générales  de  conduite , d’homme  à hom- 
>3  me  , fondées  fur  la  raifon  & fur  l’équité.  Tout  bien  confideré, 
>3  les  Chinois  font  fondés  à fe  croire  fupérieurs  à leurs  voifins 
33  en  fait  de  morale , non  fur  leur  droiture  ni  fur  leur  bonté , 
^33  mais  uniquement  fur  l’égalité  affeétée  de  leur  extérieur  & fur 
>3  leur  attention  extrême  à réprimer  les  marques  extérieures  de 
33  paflion  & de  violence.  Mais  l’hypocrifie  & la  fraude  ne  font 
>3  pas  moins  nuifibles  au  genre  humain  , que  l’impétuofité  & la 
33  violence  du  caraétere.  Ces  dernieres  difpofitions  peuvent  à la 
33  vérité  être  fujettes  à beaucoup  d’imprudence  ; mais  elles  n’ex- 
33  cluent  pas  la  fincérité , la  bonté  de  cœur , le  courage , & bien 
33  d’autres  vertus  des  plus  eflimables.  Peut-être  qu’à  bien  exa- 
33  miner  la  chofe,  il  fe  trouveroit  que  le  fens  froid  & la  patience 
=3  dont  les  Chinois  fe  glorifient  tant,  & qui  les  diftingue  des  au- 
33  très  Nations , font  dans  le  fond  la  fource  de  leurs  qualités  les 
Tomç  I.  Kkk 
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« moins  excufablcs  ; car  il  a fouvent  été  obfervé  par  ceux  qui 
» ont  approfondi  le  cœur  humain  , qu’il  cil  bien  difficile  d’af- 
« foiblir  dans  un  homme  les  paffions  les  plus  vives  & les  plus 
» violentes , fans  augmenter  en  meme-tems  la  force  de  celles  qui 
M font  plus  étroitement  liées  avec  l’amour  propre.  La  timidité  , 

3’  la  diffimulation,  & la  friponnerie  des  Chinois , viennent  peut- 
» être  en  grande  partie  de  la  gravité  affcéléc  & de  l’extrême 
» attachement  aux  bienféances  extérieures  , qui  font  des  devoirs 

indifpenfables  dans  leur  pays Du  caraétere  de  la  Na- 

» tion , paflbns  à fon  Gouvernement , qui  n’a  pas  moins  été  un 
>3  fujet  de  panégyriques  outrés.  Je  puis  renvoyer  au  récit  de  ce 
M qui  eft  arrivé  à M.  Anfon  dans  ce  pays-là,  & c’eft  réfuter  fuf- 
33  fifamment  les  belles  chofes  qu’on  nous  a débitées  touchant 
33  leur  économie  politique.  Nous  avons  vu  que  les  Magiftrats  y 
3»  font  corrompus,  le  peuple  voleur,  les  Tribunaux  dominés 
33  par  l’intrigue  & la  vénalité.  La  conftitution  de  l’Empire  en 
» général  ne  mérite  pas  plus  d’éloges  que  le  refie  , puifqu’un 
33  Gouvernement  dont  le  premier  but  n’cll;  pas  d’affurer  la  tran- 
33  quillité  du  peuple  qui  lui  eft  confié  , contre  les  entreprifes  de 
33  quelque  Puiflance  Etrangère  que  ce  foit , eft  certainement 
33  rrès-défe£tueux.  Or  cet  Empire  fi  grand  , fi  riche , fi  peuplé  , 
33  dont  la  Sageffe  & la  Politique  font  relevées  jufqu’aux  nues  , 
33  a été  conquis  , il  y a un  fiécle , par  une  poignée  de  Tartares  ; 
>3  à préfent  même , par  la  poltronerie  de  fes  habitans  , & par  la 
33  négligence  de  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  , il  eft  expofé 
33  non-feulement  aux  attaques  d’un  ennemi  puiffant , mais  mê- 
33  me  aux  infultes  d’un  forban  ou  d’un  chef  de  voleurs.  J’ai  déjà 
»>  remarqué,  à l’occafion  des  difputes  de  M.  Anfon  avec  les 
» Chinois  , que  le  Centurion  feul , qu’il  montoit , étoit  fupérieur 
33  à toutes  les  forces  navales  de  la  Chine  ( ^ ) »3. 

(<3)  Voyage  d’Anfon  écrit  en  Anglois,  ôi.  traduit  en  François  en  Î749. 
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SECTION  III. 


Gouvernement  du  Mogol , principale  Monarchie  des  Indes 

Orientales, 

Rrama  cft  unLégiflateur  fi  vénérable  aux  Indiens , qu’ils  ^ t 
lui  rendent  un  culte , en  même-tems  qu’ils  adorent  des  '«ewr  <ies  in- 

' A dicns  , partagea 

Dieux  particuliers , félon  les  contrées  où  ils  habitent.  C’efl:  Bra- 
ma  qui  le  premier  poliça  toutes  les  Indes  {a).  principales. 

Ce  Légifiateur  partagea  les  peuples  en  quatre  Caftes  ou  Tri- 
bus principales. 

La  première  des  Brahmanes  ^ qui  feule  donne  des  Prêtres  aux 
Dieux  , des  Maîtres  aux  Ecoles , & des  Juges  à la  Nation.  Ils 
font  les  feuls  dépofitaires  des  fciences  dans  l’Inde. 

La  fécondé  des  Ragsputes,  dont  l’unique  emploi  eft  de  faire 
la  guerre  , de  défendre  ou  de  reculer  les  frontières  de  l’Etat. 

La  troifiéme  des  Banianes , deftinés  au  négoce  , à faire  tra- 
vailler les  Artifans , & à débiter  leurs  ouvrages  en  gros  & en 
(détail. 

La  quatrième  des  Artifans  j dont  la  Tribu  fe  fubdivife  en 
plufieurs  autres  , félon  les  divers  métiers. 

Une  loi  générale  pour  toutes  les  Caftes  ,c’eft  qu’une  Tribu  ne  xiir. 

,11.  ,1  Loi  generale 

peut  jamais  s allier  avec  une  autre , qu  un  homme  ne  peut  exer-  pour  toutes  les 
cer  deux  profeflions  , nipafler  de  l’une  à l’autre.  Un  Laboureur, 
un  Tifieran , un  Orfevre  ne  fait  jamais  apprendre  à fon  fils  un 
métier  différent  du  fien , & ne  marie  jamais  fes  enfans  à des  per- 


(cj)  Voyez  Loi'd , Bernier  , & l’Hiftoire  générale  du  Mogol  par  Catroii  ; la  Lettre 
de  Saignes  dans  le  XXIV'  Recueil  des  Lettres  édifiantes'  & curieufes , & celle  de 
Pons  dans  k XXVI'. 


K kk  ij 


XIV.  , 

Loix  particu- 
lières pour  les 
Urahmanss» 
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tonnes  d’une  autre  profefllon  que  la  fiennc.  Nous  avons  déjà  vu 

un  pareil  reglement  en  Egypte. 

Les  autres  Loix  que  Brama  a portées  pour  toutes  les  Tribus  , 
regardent  la  Religion  & la  morale  (d). 

Il  défend  l’adultere  & la  fimple  fornication.  Le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  , c’eft  de  répandre  le  fang  humain  , ou  d’ôter 
la  vie  aux  animaux  que  les  anciens  Indiens  croyoient  doués  d’une 
ame  humaine.  On  doit  profcrire  de  la  fociété  le  vol  & le  men- 
fonge.  Il  faut  nourrir  les  vaches  avec  foin  , fe  donner  de  garde 
d’en  manger , les  conferver , les  révérer  comme  les  meres  des 
hommes.  Cette  derniere  Loi  eft  plutôt  politique  que  religieufe  , 
parce  que  les  bœufs  font  de  tous  les  animaux  les  plus  utiles 
aux  Indes , qu’ils  y tiennent  lieu  de  chevaux , & qu’on  s’en 
fert  dans  tous  les  voyages  & pour  toutes  les  voitures. 

A ces  Loix  générales  pour  toutes  les  Caftes  , le  Légiftareur 
en  ajouta  de  particulières  pour  chaque  Tribu- 

Les  Brahmanes  doivent  pafter  leur  vie  à étudier  la  Loi , à 
contempler  les  aftres , à deflervir  les  Temples , à brûler  des 
parfums  , & à faire  des  facrifices.  Ils  font  obligés  de  vivre  dans 
une  grande  auftérité.  C’eft  de  leur  part  un  crime  de  manger  duc 
poiflbn , des  oifeaux , des  animaux  à quatre  pieds , ou  même  de 
ces  fortes  de  légumes  qui  font  tachetées  de  rouge , & qui  repré- 
fcntent  du  fang.  Il  leur  eft  défendu  d’avoir  plus  d’une  femme  à 
la  fois  ; il  eft  défendu  à leurs  femmes  de  fe  remarier  après  la  mort 
de  leurs  maris  , & il  eft  prefcrit  aux  femmes  de  fe  brûler  dans 
le  même  bûcher  où  l’on  confume  le  corps  de  leurs  maris.  Les 
Indiennes  , laftes  de  leurs  époux , les  cmpoifonnoient  Souvent  ; 
& le  moyen  que  Brama  inventa  pour  arrêter  un  dérèglement 


(a)  Il  y a un  Livre  compofé  fous  les  Han  Orientaux  intitulé  : Sikiangtchouen , qui 
renlérate  toutes  les  traditions  fur  les  Nations  étrangères.  • 
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devenu  commun  , fut  d’attacher  de  l’honneur  pour  les  femmes 
à fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris , ou  du  moins  à fe  réduire 
à un  éternel  veuvage  après  leur  mort.  De-là , la  tendrefle  des 
femmes  pour  ceux  à qui  elles  font  unies. 

Cette  Cafte  eft  la  plus  noble  comme  la  première  des  Indes  , 

& la  nobleffe  de  ceux  qui  la  compofent  eft  la  plus  fûre  du  monde, 
car  jamais  un  homme  de  cette  clafle  ne  s’eft  méfallié.  L’idée 
que  les  Brahmanes  ont  de  l’excellence  de  leurs  qualités  & de 
leurs  perfonnes  , eft  fondée  fur  ce  qu’ils  font  fortis  , à ce  qu’ils 
difent , de  la  tête  du  Dieu  Brama  ; il  y en  a qui  fe  prétendent 
Brama  eux-mêmes.  Ils  difent  que  la  fécondé  Cafte  eft  compofée 
d’hommes  nés  des  épaules  de  Brama  j la  troifiéme  de  fes  cuiffes  i 
& la  quatrième  de  fes  pieds. 

Les  Ra^eputes  ne  font  pas  obligés  à une  auftérité  fi  gênante  , xv. 

^ ‘ ^ ^ pareicil- 

que  les  Brahmanes.  Comme  ils  font  deftinés  au  métier  des  ar-  p“>"'  ‘e* 
mes , le  Legiflateur  n’a  pas  exigé  d’eux  une  abftinence  fi  rigou- 
reufe.  Ils  feroient  mal  de  tuer  des  animaux , mais  on  leur  per- 
met d’en  manger  la  chair , lorfqu’ils  les  trouvent  morts.  Brama 
ne  leur  a point  fait  de  fcrupule  fur  la  pluralité  des  femmes.  On  ne 
»peut  allez  augmenter,  difoit-il , la  race  des  guerriers  quis’ex- 
pofe  à périr  dans  les  combats.  C’eft  de  cette  race  feulement  que 
les  Rois  font  tirés. 

Les  Banianes  font  les  plus  rigides  obfervateurs  des  Loix,  & 
les  plus  fcrupuleux  à s’abftcnir  de  chair  & de  poilTon.  Comme 
ils  habitent  les  villes  & qu’ils  en  font  tout  le  commerce,  c’eft  à 
eux  de  donner  l’exemple  aux  Etrangers  & aux  Artifans , donc 
ils  fontpn  quelque  forte  les  Chefs.  La  charité  pour  les  hommes 
n’alla  jamais  fi  loin  que  parmi  eux  , ils  l'ont  étendue  jufques  fur 
les  bêtes.  Outre  les  hôpitaux  qu’ils  ont  fondés  pour  les  malades 
& pour  les  orphelins , ils  en  ont  établi  pour  les  vaches  , pour 
les  finges , pour  les  oifeaux. 
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Les  Anifans  font  dupenfes  d’obferver  les  Loix  auEeres. 
Leurs  travaux  font  pénibles , & le  Légiflateur  leur  permet  d’u- 
fer  d’alimens  folides.  Cette  exemption  augmente  & diminue  , à 
proportion  de  la  fatigue  des  divers  métiers.  Ceux  à qui  tout 
eft  permis , font  eftimés  les  moins  nobles  8c  regardés  avec  mé- 
pris. 

Telles  font  les  Loix  que  Brama  donna  aux  peuples  de  iTnde, 
dont  les  defcendans  confervent  encore,  fous  des  Rajas , quel- 
ques portions  de  l’Indouftan  , au  milieu  de  l’Empire  que  le  Mo- 
gol  & d’autres  Puiflances  y ont  établi.  Je  parlerai  de  ces  Rajas  y 
en  expliquant  le  Gouvernement  du  Mogol , qui  eft  le  plus  puif- 
fant  Souverain  de  l’Indouftan , & dont  ils  font  tributaires.  Ce 
qu’on  raconte  de  la  maniéré  de  vivre  des  Philofophes  Indiens  (u), 
& de  leurs  auftérités  fuperftitieufes  , en  quoi  les  Brahmanes 
d’aujourd’hui  n’ont  fait  qu’enchérir  fur  leurs  prédécelTeurs  [bj  , 
l'ombre,  fauvage,  eft  un  violent  préjugé  contre  leur  morale.  Des 
MiflTionnaires , dans  des  Lettres  récentes  (c) , nous  affurent  que 
ces  Brahmanes , qui  fe  font  femblables  à leurs  fauffes  Divinités, 
leur  relfemblent  parfaitement  par  leurs  fourberies  Sc  par  leurs 
déréglemcns.  < 

Tiir.ur-Bec  , plus  connu  fous  le  nom  deTamerlan,  de  la  race 
de  Geng-hiz-can , a été  le  fondateur  de  l’Empire  des  Mogols 
dans  les  Indes.  Il  paffa  l’Indus  , vainquit  plulîeurs  Souverains 
qui  partageoient  l’Empire  de  l’Indouftan , & fe  rendit  maître 
de  Dell,  capitale  des  Indes,  & partagea  en  mourant  (d)  fes 
vaftes  Etats  entre  fes  enfans.  C’elt  un  de  fes  defcendans , Ma- 

(rt)  Strab.  Georg.  /ii.  XV;  & Philoftrate , Je  vitâ  Apoll,  Tyan.  pa(fim.  v 
(i)  Lettres  de  Bernier  à Chapelain  fur  les  Gentils  de  l’Indouftan , dans  la  fuite  de 
fes  Mémoires  fur  l’Empire  du  Grand  Mogol,  pag.  119.  édit,  de  la  Haye  1671. 

(c)  Voyez  la  pa^.  204  du  XXIV'  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & curieufes  , & la 
page  2Z1  du  XXVH. 

(J)  En  1405. 
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hometans  de  Religion , qui  tient  aujourd’hui  l’Empire  que  nous 
appelions  du  grand  Alogpl. 

Cet  Empereur  entretient  un  nombre  prodigieux  de  trouoes. 

-11°  ForcesduMo-, 

On  dit  qu  elles  ne  manquent  point  de  valeur  ; mais  Koulikan 
apprit  à l’Univers  , il  n’y  a que  huit  ans  {a) , quelles  manquent 
au  moins  de  difcipline  , & quelles  ignorent  l’art  de  faire  la 
guerre.  Ce  fameux  ufurparteur  de  la  Perle  battit  6c  détrôna  le 
Mogol , le  rétablit , & le  rendit  fon  tributaire  , après  l’avoir 
dépouillé  d’un  tréfor  qu’on  a évalué  à dix-fept  mille  millions. 

Une  armée  entière  forme  la  Garde  de  l’Empereur,  & les  deux 
Capitales  de  l’Empire  Deli  8c  Agra  font  toujours  pleines  de 
troupes.  Les  Ra]as , tributaires  de  l’Empereur , lui  en  fournif- 
fent  aufli  un  grand  nombre. 

Vingt-trois  Royaumes  compofent  l’Empire  du  Mogol.  I.  Ddi, 
dont  la  Capitale  qui  porte  le  même  nom , efl:  fouvent  la  demeure 
de  l’Empereur.  II.  Agra  , dont  la  Capitale  porte  encore  le  mê- 
me nom  , & efl  alternativement  avec  Deli  la  réfidence  du  Sou- 
verain. III.  Lahor , où  l’Empereur  fait  aulTi  quelquefois  fa  réfi- 
dence. IV.  Afmir.  V.  Mallua.  VI.  Patana.  VII.  Multan.  ' 

^III.  Cabul.  PX.,Tata,  X.  Bocar,  XI.  L/recha.  XII.  Cachemire^ 

XIII.  Decan.  XIV.  Barar,  XV.  Bromp  our,  XVI.  Baglana, 

XVII.  Ragemal.  XVIII.  Mandé,  XIX.  Bengale,  connu  par 
le  commerce  qu’y  font  les  Européens.  XX.  Ugen.  XXI.  Fi- 
fapour.  XXII.  Golconde , où  efl  une  mine  de  diamans.  XXIII. 

Carnat. 

Le  Mogol  eft  le  Propriétaire  de  toutes  les  terres  de  fon  Em- 
pire, &^plufieurs  Rajas  qui  defcendent  des  anciens  Rois  des 
Indes , ne  font , dans  leurs  propres  Etats,  que  comme  les  Fer- 
miers & les  Receveurs  du  Mogol.  Ils  lui  payent  un  tribut,  3c 

W En  1743. 
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mènent  leurs  troupes  à fon  fervice.  On  compte  dans  l’Indouftan 
julqu’à  84  de  ces  Princes  Indiens , dont  trois  font  fort  diftingués 
des  autres.  I.  Le  Rana  qui  eft  Souverain  du  Royaume  de  Se- 
dujfié.  C’eft  le  plus  confidérable  de  tous  , on  dit  qu’il  a tou- 
jours fur  pied  50  mille  chevaux  & 2co  mille  hommes  d’in- 
fanterie. II.  Le  Raja  de  Rator , qui  poffede  neuf  Provinces  , 
& qui  égale  prefque  le  Rana  en  richeffe  & en  puiffance.  III.  Le 
Raja  de  Chagué  ^ moins  confidérable  que  les  deux  premiers, 
mais  plus  puiffant  que  les  Rajas  que  je  ne  nomme  point  ici. 

Les  revenus  du  Mogol  font  immenfes.  Connoître  ce  que  les 
terres  de  ce  vafie  Empire  produifent,  ce  feroit  fçavoir  ce  ^ue 
le  Mogol  a de  revenu , puifqu’il  eft  le  Propriétaire  de  toutes  les 
terres  , & l’héritier  de  fes  efclaves.  L’Indouflan  efl;  une  région 
fort  fertile  ; le  pays  n’efl  pas  fort  peuplé , & les  terres  y font 
mal  cultivées  ; mais  l’or  & l’argent  que  le  commerce  y apporte 
reparent  les  défauts  de  la  culture.  L’Indouflan  efl  un  abîme  de 
tous  les  tréfors  qu’on  tranfporte  de  l’Amerique  dans  le  nouveau 
monde.  « Tout  l’argent  du  Mexique  ( dit  un  voyageur  exaél) 
» & tout  l’or  du  Pérou , après  avoir  circulé  quelque  tems  en 
3>  Europe  & en  Afie , vient  aboutir  enfin  dans  l’Empire  du 
» Mogol,  pour  n’en  plus  fortir.  On  fçait  ( continue- t-il)  qu’une 
» partie  s’en  tranfporte  en  Turquie , pour  payer  les  marchan- 
» difes  qu’on  en  tire.  De  la  Turquie,  l’argent  pafie  dans  la 
» Perfe  par  Smirne,  pour  les  foyes  qu’on  y va  prendre.  De  la 
» Perfe  , il  entre  dans  l'Indouflan  par  le  commerce  de  Moka  , 
» de  Babelmandel,  de  Baffora,  & deBander-Abaffi.  D’ailleurs , 
3>  il  en  vient  immédiatement  d’Europe  aux  Indes  , fur-tout  par 
» le  commerce  dès  Hollandois  & des  Portugais.  Pre/que  tout 
3)  l’argent  que  les  premiers  rirent  du  Japon  , refie  fur  les  terres 
j>  du  Mogol.  On  trouve  fon  compte  à en  rapporter  des  mar- 

chandifes 
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W chandifes  & à y biffer  fon  argent.  Il  eft  vrai  que  l’Indouftan; 
w tout  fertile  qu’il  eft , tire  quelques  denrées  des  autres  Nations 
» d’Europe  & d’Afie.  On  y tranfporte  du  cuivre  qu’on  prend 
» au  Japon  , du  plomb  qui  vient  d’Angleterre,  de  la  canelle, 

» de  la  mufcade  , & des  élephans  qu’on  y fait  venir  de  Ceylan  j 
des  chevaux  qu’on  y tranfporte  d’Arabie , ou  qu’on  y conduit 
M de  Perfe  & de  Tartarie.  Mais  d’ordinaire , les  Négocians  fe 
» payent  en  marchandifes  dont  ils  chargent  aux  Indes  les  vaif- 
» féaux  fur  lefquels  ils  ont  apporté  leurs  denrées.  Ainfi , la  plus 
» grande  partie  de  l’or  & de  l’argent  du  monde  trouve  mille 
» voies  pour  entrer  dans  l’Indouftan  j & na  prefque  aucune 
« iffue  pour  enfortir  (a)  ». 

Comme  le  Mosol  régné  defpotiquement , il  n'y  a dans  cet  xxi. 

^ ? 1 / «rTTJ*r>*  »iT  Gouvfir-* 

jEmpire  d’autre  Loi  que  fa  volonté  5 & ia  Jurildiction  n elt  pas  nemenu 
plus  partagée  que  Ion  Domaine.  lia  un  premier  Miniftre  qu  on 
appelle  Etmadoulet  ^ qui  eft  dans  l’Indouftan  ce  que  le  Grand 
Vifir  eft  en  Turquie  y & deux  Secrétaires  d’Etat,  dont  1 un  raf- 
femble  , & l’autre  diftribue  les  tréfors  de  l’Empire.  Le  Mogol 
rend  la  juftice  dans  fa  réfidence  ; les  Vicerois  j les  Gouver— 

J neurs , les  Chefs  des  villes  la  rendent  dans  la  leur  ^ au  nom  & 
dans  la  dépendance  de  l’Empereur, 

SECTION  IV. 

Gouvernement  de  Perfe, 

Le  Gouvernement  de  l’ancienne  Perfe étoit  non-feulement  x x i r. 

Monarchique  mais  defpotique.  La  Couronne  qui  étoit  he-  des  anciens  Fer* 
jréditaire , paffoit  fur  la  tète  de  l’aîné  des  fils  légitimes  du  Roi 

(a)  Bemier , Voyez  à ce  fujet , dans  cette  même  Introdmftion , k V=  Seftion  de  ce 
Chap.  au  Sommaire  ; Çomm€/it  fefai£oit  anciennement  en  Europe  le  commerce  cTOrieBt^&c^ 

Tomel.  LU 
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défunt.  Ce  Souverain  étoit  révéré  par  fes  Sujets,  au  point 
qu’aucun  d’eux  n’ofoit  paroître  devant  fon  trône  fans  fe  prof- 
terner.  Ils  dévoient  fe  mettre  dans  cette  humble  attitude,  à 
quelque  diflance  qu’ils  apperçufTent  le  Monarque  , & ils  ne 
pouvoient  lui  adreffer  la  parole , fans  lui  donner  le  titre  de  Sei- 
gneur , de  grand  Roi , ou  de  Roi  des  Rois.  Perfonne,  pas  même 
fes  enfans  , n’étoit  difpenfé  de  rendre  cet  hommage  au  Souve- 
rain , & il  l’exigeoit  même  des  Ambafladeurs  Etrangers.  Le 
Capitaine  de  la  Garde  avoit  ordre  de  demander  à ceux  qui  fou- 
haitoient  d’être  admis  à l’audience  du  Roi , s’ils  étoient  difpofés 
à l’adorer.  Lorfqu'ils  refuloient  de  fe  foumettre  à cette  cérémo- 
nie liumiliante  , on  leur  difoit  que  les  oreilles  du  Roi  n’étoienc 
ouvertes  qu’à  ceux  qui  lui  rendoient  cet  hommage , 6c  ils  étoient 
obligés  de  régler,  avec  fes  Serviteurs  ou  fes  Eunuques  , les  af- 
faires qui  les  avoient  attirés  dans  fa  Cour  (a). 

En  Perfe  comme  en  Egypte , il  y avoit  des  Loix  particulières 
contre  l’ingratitude , & tout  homme  qui  avoit  rendu  un  bon 
office  à quelqu’un  , avoit  le  droit  d’intenter  une  aêlion  en  Juf- 
tice  contre  l’ingrat  qu’on  puniflbit  avec  beaucoup  de  féverité , 
dès  que  le  crime  étoit  avéré  (6). 

Les  enfans  des  Rois  étoient  élevés  avec  un  grand  foin  chez 
les  Perfes.  A l’âge  de  quatorze  ans  on  mettoit  le  Prince  qui  de- 
voir fuccéder  à la  Couronne  entre  les  mains  des  Précepteurs  du 
Roi.  C’efl  ainfi  qu’on  appelloit  ceux  qui  étoient  chargés  d’éle- 
ver l’héritier  préfomptrf  de  la  Couronne.  C’étoient  les  quatre 
plus  grands  Seigneurs  choifis  dans  la  vigueur  de  l’âge  , les  plus 
fçavans , les  plus  juftes , les  plus  fages , & les  plus  vai||ans  de 
toute  la  Perfe.  Le  premier  lui  enfeignoit  la  magie  de  Zoroallre  ^ 

(a)  Plutar.  in  Themlflhoc. 

■ {b)  Xenophon  Cyroped.  L.  I ; Ammian.  Marcdl.  L.  lïl;  Tkemifiocl.  Orat.  III. 
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c’eft-à-dire , da^is  le  langage  des  Perfes , la  fcience  du  Gcuver- 
neinenc  & celle  de  la  Religion.  C’efl  dans  ce  fens  que  Cyrus  le 
jeune,  fils  de  Darius  Norhus  , écrivoit  aux  Lacédémoniens, 
qu’il  écoit  plus  exercé  dans  la  Philofophie  & mieux  inftruit  dans 
la  Magie  que  fon  frcre  Arcaxerxés.  Le  fécond  lui  apprenoit  à 
dire  toujours  la  vérité , fût-ce  contre  lui-même.  Le  troifiémc 
l’inflruifoit  à ne  jamais  fe  lailfer  vaincre  par  fes  paffions , afin 
qu’il  fe  maintînt  toujours  libre  & toujours  Roi , & qu’il  eût  en 
tout  tems  un  empire  fur  lui-même  comme  fur  fes  peuples.  Le 
quatrième  le  dreffoit  à ne  craindre  ni  les  dangers  ni  la  mort',' 
parce  que  s’il  la  craignoit , de  Roi  il  deviendroit  efclave  (a). 

Les  Roij  de  Perfes  faifoient  fouvent  plaider  en  leur  préfence 
les  Caufes  tant  civiles  que  criminelles  , & avoient  grand  foin 
que  la  Juftice  fût  bien  adminillrée.  Après  avoir  écouté  avec 
beaucoup  d’attention  les  Plaidoyers , ils  employoient  quelques 
jours  à confulter  ceux  qui  étoient  verfés  dans  la  connoilTance 
des  Loix , & rendoient  enfuite  le  jugement  (b).  Il  y avoit  plu- 
fieurs  Juges  choifis  avec  foin  parmi  les  perfonnes  de  probité  & 
les  gens  habiles j on  les  appelloit  les  Juges  Royaux,  ils  admi- 
,nifl;roient  la  Juftice'dans  des  tems  marqués  en  différentes  Pro- 
vinces ; & quelques-uns  d’entre  eux  accompagnoientleRoi  par- 
tout. Le  Monarque  leur  demandoit  fouvent  leur  avis , & dans 
les  affaires  qui  le  regardoient  lui-même , il  ne  manquoit  jamais 
de  s’en  rapporter  à eux  (c). 

Xenophon  fait  un  grand  éloge  des  Loix  des  Perfes , qu’il  pré- 
féré à celles  de  tous  les  autres  peuples.  Il  remarque,  à cette  oc- 
cafion , que  les  autres  Légiflateurs  n’ont  décerné  des  châtimens 
que  pour  des  crimes  commis , fans  prendre  foin  d’empêcher 

(a)  Dialogue  de  Platon  dans  fon  ptemier  Alcibiade  ; & Xenoph.  Liv.  I.  Chap.  II. 
(i)  Philojlrat.  Lih.  I.  de  yilâ  ApoV^  Epiphan,  Lib,  H de  Manichœis, 

(c)  Herodot.  L.  III. 

Lllij 
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qu’on  ne  fût  tenté  de  les  commettre , au  lieu  que  le  but  des  Lois 
de  Perfes  étoit  d’infpirer  aux  hommes  l’amour  de  la  vertu  & 
l’horreur  du  vice , indépendamment  des  châtimens  & des  ré- 
compenfes.  Ceft  pour  parvenir  à cette  fin , que  les  parens  étoient 
obligés  d’envoyer  les  enfans  à des  écoles  publiques , où  l’on 
avoir  un  grand  foin  de  leur  éducation , & d’où  ils  ne  pouvoient 
retourner  dans  la  maifon  paternelle , que  lorfqu’ils  avoient  at- 
teint l’âge  de  dix-fept  ans  ( a ). 

Les  anciens  Perfes  étoient  dans  Tufage , à la  mort  de  leur 
Roi , de  paffer  cinq  jours  dans  l’Anarchie , afin  que  l’expé- 
rience qu’ils  auroient  faite  des  meurtres , des  rapines , & de  tous 
les  malheurs  que  l’Anarchie  entraîne  néceffairement  après  Coi  ^ 
les  engageât  à être  plus  fidèles  à fon  Succeffeur  (ù). 

Zoroaftre,  fils  d’Oromaze , fut  le  Légiflateur  des  anciens 
Perfes,  & l’Auteur  ou  le  Réformateur  de  leur  Religion.  Sa 
Mémoire  efl  encore  aujourd’hui  en  grande  vénération  dans  le 
pays  auquel  il  donna  des  Loix.  Ses  livres , qu’on  appelle  l& 
Zond  , fubfiflenr..  L’on  y trouve , parmi  quelques  préceptes  de 
morale , mille  fuperftitions  & mille  fauffes  idées  , & l’on  y peut 
apprendre  que  fi  les  anciens  font  grands*,  ce  n’efl  pas  d’unq 
grandeur  abfolue  , mais  d’une  grandeur  relative  à leurs  contem- 
porains. Voici  quelques  maximes  de  morale  qu’on  voit  dans 
une  Verfion  Latine  d’une  Ouvrage  en  Vers , qui  n’efi;  lui-même 
qu’une  Verfion  en  langage  moderne  d’une  partie  des  livres  de 
Zoroaftre  : abrégé  qu’on  nomme  Sai-der  ( c).. 

« Si  vous  voulez  être  Saint  & vous  fauver  , vous  avez  deur 
» réglés  à pratiquer.  L’une , c’eft  que  fi  vous  aimez  mieux  le  Pa- 

(â)  Xenopfi.  Cyroped.  Liv.  L 

(b)  Sextus  Empyrkus  ûdverfus  Mathemat.  Lib.  II.  §.  3^.  edir.  Fahric. 

(c)  Cetîe  verfion  Latine  efl  de  Hyde , dans  fon  Livre  De  Religione  veterum  Pei^ 
famm,  impnmé  à Oxfort  en  1700. 
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»5  radis  que  toute  autre  chofe , vous  ne  vous  empariez  pas  du 
>5  bien  d’autrui , car  le  Paradis  vaut  mieux  que  les  chofes  de  ce 
» monde , puifque  ce  monde  n’eft  que  comme  une  efpace  de  cinq 
» jours  , au  lieu  que  le  Paradis  eft  comme  une  durée  infinie.  Si 
» la  poffeffion  du  Paradis  vous  efl;  plus  agréable  , n’attachez  pas 
••  votre  cœur  à des  chofes  miférables.  Penfez  à faire  du  bien  à 
» chacun  , car  les  aétes  de  bonté  font  des  œuvres  excellentes 
>j  dans  cette  vie.  Faites  donc  aux  hommes  la  même  chofe  que 
» vous  feriez  bien  aife  qu’ils  pratiqualTent  avec  vous.  L’autre 
» réglé  , c’ell  de  n’offenfer  perfonne  de  la  langue,  mais  d’entre- 
>j  tenir  par  votre  bonté  la  fociété  avec  les  hommes  (a), 

» Propofez-vous  de  fuivre  la  vérité  fans  aucune  altération. 
M Recherchez-la  avec  foin , car  elle  perfedionnera  votre  ame. 
» De  tout  ce  que  Dieu  a créé , rien  n’efl  meilleur  que  la  vé- 
» rité  ( b ). 

M N’ayez  point  de  commerce  avec  une  femme  proftituée.  Ne 
*>  féduifez  pas  la  femme  d’autrui , quoiqu’elle  plaife  à votre  cœur 
>5  & quelle  vous  dreffe  des  pièges  ( c). 

» N’offenfez  pas  votre  pere  qui  vous  a élevé  , ni  votre  mere 
^ » qui  vous  a porté  neuf  mois  dans  fon  fein , ni  le  Prêtre  qui 
» vous  a inftruit  des  maximes  de  la  bonté  & de  la  vertu.  Lorf- 
» que  vos  parens  vous  auront  commandé  quelque  chofe , levez- 
» vous  gayement  pour  leur  obéir  (d). 

» Inftruifez  les  enfans,  & alors  fçachez  que  routes  les  bonnes 
» œuvres  qu’ils  feront , ce  fera  comme  fi  leurs  parens  les  avoient 
« faites  eux-mêmes. ....  Celui  qui  vit  dans  l’ignorance  necon=r 
» noît  ni  Dieu  ni  la  Religion  (e) 

(.j)  Sa*d-der  Port.  LXXV. 

(i)  Port.  LXVIII 
{c)  Port.  LXIX. 

(d)  Port.  XLIV, 

(4  Port,  LVr 
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Les  îaifons  rurkfqiielles  on  fonde  quelques  unes  de  ces  maxi- 
mes , font  déplorables.  On  y dit  qu’il  ne  faut  pas  débaucher  la 
femme  de  fon  prochain  , parce  que  fi  après  cela  le  mari  venait  à 
s'approcher  de  fa  femme  , il  commettrait  un  péché , tout  comme  s’il 
avait  affaire  aune  Courtifane  (a).  Quiconque  ( dit-on  encore) 
aura  eu  commerce  avec  une  femme  de  joie  , perdra  pendant  qua- 
rante jours  fon  entendement , fa  fcience  , & fa  pénétration  , il  ns 
pourra  point  fe  conduire  (b)  &c.  On  confeille  ailleurs  de  fe  ma- 
rier" de  bonne  heure  , parce  que  les  enfans  font  comme  le  pont  du 
dernier  jugement  : de  forte  que  ceux  qui  n'auront  point  cC  enfans  en 
ce  jour-là  ne  pourront  pas  pajjer  dans  le  féjour  de  l'immortalité  ^ 
& demeureront  en  deçà  de  l’abîme  qui  le  fépare  du  monde.  Il  faut 
avouer  cependant,  que  l’Auteur  ne  manque  pas  d’alleguer  fou- 
vent  le  motif  général  des  peines  & des  récompenfes  d’une  autre 
vie.  Zoroaflre  l’enfeignoit  avec  une  efpéce  de  réfurreétion  , & 
il  debitoit  fur  cela  mille  imaginations  grofiieres  & abfurdes. 

XXIV.  Le  Conquérant  TartareTamerlan  fournit  la  Perfe  , aulTibien 

Gouvernement  ^ * 

dss  Porfans  mo-  qyg  jg  Mogol.  Lcs  Petfans  d’aujourd’hui  font  Mahométans  de 
Religion  , de  la  feéle  de  Hali , gendre  de  Mahomet.  De  tous 
les  Sophis  ou  Rois  de  Perfe  , Schach  Abas  (c)  eft  celui  qui  a , 
régné  le  plus  glorieufement.  Jufqu’à  lui , les  nouveaux  Rois  de 
Perfe  n’avoient  exercé  qu’une  autorité  afiez  modérée  ; mais  il 
établit  un  Gouvernement  abfolument  defpotique  qui  fubfifte 
encore  aujourd’hui  , & diminua  l’autorité  des  Courtches , qui 
compofoient  le  Corps  de  Milice  le  plus  rédoutable  aux  Rois. 
Depuis  fon  régné , la  Perfe  avoit  été  florifiante  ( d)  , mais  les  di- 
verfes  révolutions  qui  y font  arrivées  depuis  quarante  ans , par 

là)  Port.  LXIX. 

Ibj  Ibid. 

(c)  Mort  en  1629. 

(d)  Chardin. 
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lemaflacre  de  la  famille  régnante,  par  l’ufurpation  de  Meri- 
veïs , de  fon  frère , de  fon  neveu , & de  fon  fils  , & les  Traités 
quelle  avoit  été  obligée  de  faire  dans  ces  circonftances  ora- 
geufes  avec  le  Czar  & avec  le  Grand  Seigneur , l’a  voient  extrê- 
mement affoiblie.  Un  nouvel  ufurpateur , Koulikan , avoit  en- 
trepris de  lui  rendre  toute  fa  gloire , mais  il  n’a  pas  plus  trouvé 
de  fidélité  dans  fes  Miniftres , qu’il  n’en  avoit  eu  lui-même  pour 
fon  Maître.  On  peut  voir  ce  que  j’en  dis  ailleurs  ( a ). 


SECTION  V. 

Gouvernement  de  divers  autres  Etats  de  l’AJie, 

Le  Royaume  de  Corée , qui  paye  un  tribut  à l’Empereur 
de  la  Chine , comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  cet  Empire  , 
eit  à l’extrémité  de  l’Afie.  Ses  bornes  au  Nord  & à l’Efl  font  le 
pays  des  Tartares  Mancheous  ; à l’Oueft  il  eft  bordé  par  une 
Province  Chinoife , & féparé  de  la  Tartarie  Orientale  par  une 
paliifade  de  bois  ; à l’Eft  & au  Sud , il  eft  environné  de  la  mer. 
»La  longueur  de  la  Corée  efl:  d’environ  150  lieues  du  Nord  au 
Sud  ; & fa  largeur  de  75  lieues  de  l’Efl:  à l’Oueft  {b). 

Cette  Peninfule  eft  arrofée  par  plufieurs  rivières , & divifée 
en  huit  Provinces  qui  contiennent  40  Cités  ou  Diftrids , 3 5 
Villes  du  premier  rang  ; 58  du  fécond , & 70  du  troifiéme.  Ces 
Provinces  font  fort  bien  cultivées  , & on  y fuit  la  méthode  des 
Provinces  Méridionales  de  la  Chine.  Le  pays  produit  toutes 
les  nécef][ités  de  la  vie  ; & quoiqu’il  foit  rempli  de  montagnes , 
il  eft  d’une  fertilité  extraordinaire.  Les  principales  marchan- 

(lî)  Dans  la  XXIV'  Se£Iion  du  Chap.  VII'  de  cette  Introduftion. 

(ij  Hiftoire  générale  des  Voyages , Tom.  VI, pag.  500  & fuivantet, 
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difes  de  ce  Royaume  font  le  papier  de  coron  qui  efl;  fort  & à 
meilleur  marché  qu’aucun  papier  de  la  Chine  , une  fameufe 
plante  , l’or  , l’argent , le  fer  , la  gomme  d’un  arbre  qui  ref- 
femble  au  palmier  , & qui  donne  un  air  de  dorure  au  vernis  , 
des  poules  dont  la  queue  a trois  pieds  de  long  , des  chevaux 
qui  n’ont  que  trois  pieds  de  hauteur , du  fel  minerai , des  peaux 
de  martre  & de  Caftor  , du  vin  qu’on  fait  avec  une  efpéce  de 
grain.  Les  habitans  de  la  Corée  n’ont  guere  d’autre  commerce 
qu’avec  les  Japonois  & quelques  autres  Infulaires. 

Les  Coréens  font  de  leur  pays  une  Hifloire  toute  auffi  an- 
cienne & toute  aulli  fabuleufe  que  celle  que  les  Chinois  font  du 
leur.  Les  Chinois  & les  Japonois  fe  font  difputés  plufieurs  fois 
la  Corée  , & elle  efl  demeurée  tributaire  des  Chinois. 

La  grande  muraille  que  les  Coréens  avoient  élevée  pour  leur 
défenfe  contre  les  Tartares  , efl  fort  inférieure  à celle  de  la 
Chine. 

On  nous  dit  qu’un  des  Princes  des  Coréens  avoir  établi  parmi 
eux  de  fi  bonnes  Loix , que  l’adultere  & le  vol  y étoient  incon-i- 
nus  ; que  les  portes  de  leur  maifon  ne  fe  ferment  jamais  pendant 
la  nuit  ; que  les  révolutions  de  leur  Gouvernement  leur  ont  faij 
perdre  quelque  ehofe  de  cette  ancienne  innocence  j mais  qu’on 
peut  encore  propofer  les  Coréens  pour  modèle  aux  autres  Peu- 
ples. Les  mêmes  Auteurs  (a)  qui  nous  en  donnent  cette  idée 
avantageufe  , rapportent  en  même-tems  que  le  pays  efl  rempli 
de  femmes  de  débauches  ; que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  y 
font  trop  libres  ; que  les  Coréens  ont  tant  de  penchant  pour  le 
larcin  & tant  de  difpofitions  naturelles  à tromper , qu’on  ne 
peut  prendre  aucune  confiance  en  leur  caradere  ; qu’enfin  ils  re- 
gardent fl  peu  la  fraude  comme  une  infamie  , qu’ils  fe  font  une 

(<z)  Hift.  génér.  des  Voyages  j ubi  fupra, 

gloirç 
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gloire  d’avoir  trompé  quelqu’un.  Cela  fuppofé , que  devient 
cette  innocence  des  Coréens  , qu’on  croit  pouvoir  propofer 
pour  modèle  aux  autres  Nations  ? 

Les  châtimens  ont  peu  de  rigueur  à la  Corée.  Des  crimes  qui 
paffentpour  capitaux  dans  d’autres  pays  , ne  font  punis  chezles 
Coréens  que  du  banniflement  dans  une  Ifle  voifine  ; mais  un 
fils  qui  maltraite  de  paroles  fon  pere  ou  fa  mcre , efi;  condamné 
à perdre  la  tête. 

Le  mariage  entre  les  Coréens  efi;  défendu  jufqu’au  quatrième 
degré.  Il  exige  peu  de  foins  de  la  part  des  hommes , parce  qu’on 
fe  marie  dès  l’âge  de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes , à 
moins  quelles  ne  foient  filles  uniques, habitent  dans  le  moment 
la  maifon  de  leurs  beaux-peres  , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  appris 
à gagner  leur  vie  & l’art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du 
mariage , l’homme  monte  à cheval , accompagné  de  fes  amis  , 
fe  promene  dans  tous  lès  quartiers  de  la  Ville,  & s’arrête  enfin 
à la  porte  de  fa  maîtrelfe.  Elle  eft  reçue  par  fes  .parens  qui  la 
conduifent  chez  lui , & le  mariage  eft  confommé  fans  autre  cé- 
rémonie. Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leurs  maifons  au- 
tant de  femmes  qu’ils  font  capables  d’en  nourrir  & les  voir  li- 
brement ; mais  ils  ne  peuvent  recevoir  chez  eux  que  leurs  véri- 
tables femmes.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux  ou  trois  dans 
leurs  propres  demeures , elles  n’y  prennent  aucune  part  à la 
conduite  de  leur  famille.  Les  mariages  fe  font  fans  aucun  préfent 
nuptial.  Les  Princes  & les  Princelfes  du  Sang  fe  marient  entre 
eux , & le  même  ufage  eft  établi  parmi  les  Grands. 

La  Coutume  de  la  Corée  eft  de  conferver  les  morts  fans  fé- 
pulture*  pendant  l’efpace  de  trois  ans.  Le  deuil  dure  auffi  cet  ef- 
pace  de  tems  pour  un  pere  & une  mere , & trois  mois  feulement 
pour  un  frere.  Lorfqu’on  enterre  les  morts  , on  place  à côté  du 
Tome  I,  M m m 
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tombeau  les  habits  & les  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier 
office  avec  tout  ce  qu’il  aimoit  beaucoup  ; & chacun  de  ceux 
qui  compofent  le  cortège , porte  quelque  partie  de  ces  lugubres 
ornemens.  Les  Coréens  ne  peuvent  exercer  aucun  emploi  pen- 
dant le  tems  du  deuil , & s’ils  occupoient  quelque  pofte  , ils  font 
obligés  de  le  quitter.  La  Loi  ne  leur  permet  pas  même  de  cou- 
cher avec  leurs  femmes , & les  enfans  qui  leur  naîtroient  ne  fe- 
roient  pas  mis  au  rang  des  légitimes. 

La  doêtrine  de  Confucius  eft  fort  eftimée  des  Coréens  ; mais 
ils  n’ont  pas  le  même  refpeêl  pour  les  Bonzes.  Ils  font  idolâtres  , 
fecroyentque  lebienefl;  récompenfé  & le  vice  puni  dans  une 
autre  vie.  L’emploi  de  leurs  Prêtres  eft  d’offrir  aux  Idoles  deux 
fois  le  jour  des  parfums..  Les  jours  de  Fêtes  , tous  les  Religieux 
de  chaque  maifon  font  beaucoup  de  bruit  avec  des  tambours  ,, 
des  baffins  & des.  chaudrons.  C’eft  aux  contributions  du  Peuple 
qu’ils  doivent  leurs  Monafteres  & leurs  Temples , dont  la  plu- 
part font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contiennent 
cinq  ou  fix  cens  Religieux , & le  nombre  de  cette  efpece  dè 
Prêtres  eft  fi  grand  , qu’on  en  voit  jufqu’à  trois  ou  quatre  mille 
dans  le  diftriâ  de  plufieurs  Villes  5 ils  font  divifés  comme  en  ef-  , 
couades  de  dix  , de  vingt  , & quelquefois  de  trente.  C’eft  le 
plus  vieux  qui  gouverne  , & ces  gens-là  ne  font  pas  plus  ref- 
peftésque  des  efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  détaxés  , 

& les  affujettit  à divers  travaux  ; mais  leurs  Supérieurs  jouiffent 
d’une  grande  confidération , portent  fur  leurs  habits  la  marque 
de  leur  Ordre  , & vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royaume.. 
On  les  nomme  les  Religieux  du  Roi. 

Sior  , Capitale  du  Royaume  , contient  deux  Monafteres  de 
fëmrhes  ; dans  l’un , on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  qualité;, 
l’autre,  en  admet  d’un  rang  inférieur.  Elles  font  toutes  rafées  ,r. 
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& leurs  devoirs  ne  font  pas  difîérens  de  ceux  des  hommes. 

Les  Ambafladeurs  du  Roi  de  Corée  font  peu  refpeétés  à la 
Chine  , à caufe  de  la  dépendance  où  ce  Prince  eft  de  l’Empe- 
leur.  Lorfque  le  Roi  des  Coréens  meurt  ou  qu’il  abdique  la 
Couronne  , l’Empereur  de  la  Chine  confie  à deux  Grands  de 
l’Empire  la  commidion  d’aller  donner  au  Prince  héréditaire  le 
titre  de  Roi.  Si  le  Roi  mourant  appréhende  qu’il  n’y  ait  quelque 
différend  pour  la  fucceflion  après  fa  mort , il  fe  choifit  un  héri- 
tier dont  il  demande  la  confirmation  à l’Empereur.  Le  Prince 
qui  fuccede  , reçoit  la  Couronne  à genoux  , & fait  aux  Com- 
miffaires  Chinois  des  préfens  réglés  par  l’ufage.  Il  envoyé  en- 
fuite  fon  tribut  à l’Empereur , par  un  Ambaffadeur  qui  bailTe  le 
front  jufqu’à  terre  devant  ce  grand  Monarque , & fa  femme  en 
attend  aufli  la  permiflîon  pour  prendre  la  qualité  de  Reine. 

Quoique  le  Roi  de  Corée  reconnoiffe  fa  dépendance  de  l’Em- 
pereur de  la  Chine  par  un  tribut  , fon  pouvoir  n’en  efl  pas 
moins  abfolu  fur  fes  propres  fujets.  Aucun  d’eux,fans  en  excep- 
ter les  Grands , n’a  la  propriété  de  fes  terres  ; ils  n’en  tirent  le 
revenu  & celui  qui  leur  revient  de  la  multitude  de  leurs  efclaves, 
tjue  fous  le  bon  plailTr  du  Roi  , & pour  le  tems  qu’il  lui  plaît. 
Quelques-uns  d’entre  ces  Grands  , ont  jufqu’à  deux  ou  trois 
cens  efclaves.  Lorfque  le  Roi  fort  de  fon  Palais , il  efl  accom- 
pagné de  toute  la  Nobleffe  de  fa  Cour , & porté  fous  un  dais 
fort  riche.  Chacun  garde  un  profond  filence  , & la  plupart  des 
foldats  mettent  à leur  bouche  un  petit  bâton , afin  qu’on  ne 
puiffe  pas  les  aceufer  d’avoir  fait  le  moindre  bruit.  Tous  ceux 
qui  fe  trouvent  fur  le  palfage  du  Roi  , Officiers  ou  Soldats  ^ 
font  obligés  de  tourner  le  dos  ,fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre 
regard , ni  même  touffer.  Ce  Prince  entretient  dans  fa  Capitale 
un  grand  nombre  de  troupes , dont  l’unique  occupation  efl  de 

M m m ij 
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veiller  à la  garde  de  fa  perfonne  & de  l’efcorter  dans  fes  mat” 
ches.  Les  Provinces  font  obligées  tour  à tour  d’envoyer  une 
fois  tous  lesfept  ans , leurs  Habitans  de  condition  libre  , pour 
le  garder  l’efpace  de  deux  mois.  Chaque  Province  a fon  Géné- 
ral , & quatre  ou  cinq  Colonels  dont  chacun  a le  même  nom- 
bre de  Capitaines.  Chaque  Capitaine  eft  Gouverneur  d’une 
Ville  ou  de  quelque  Fort.  Il  n’y  a pas  de  Village  qui  ne  foit 
commandé  du  moins  par  un  Caporal , qui  a fous  lui  une  forte 
d’Officiers  dont  le  commandement  s’étend  fur  dix  hommes. 
Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  l’année  à leur  Ca- 
pitaine , la  Lifte  du  Peuple  qu’ils  ont  fous  leur  Jurifdiélion. 

Les  revenus  du  Roi  de  Corée  pour  l’entretien  de  fa  maifon 
& de  les  forces  , confiftcnt  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  tou- 
tes les  produêlions  du  pays  , & fur  les  marchandifes  qu’on  y ap- 
porte par  mer.  On  trouve  dans  toutes  les  Villes  & dans  tous 
les  Villages  des  magazins  pour  la  dixme  , que  les  Fermiers 
Royaux  , gens  de  l’ordre  commun  , recueillent  au  tems  de  la 
raoilTon , avant  que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ. 
Les  Officiers  publics  font  payés  de  leurs  appointemens  fur  les 
produftions  des  lieux  de  leur  réfidence.  Ce  qui  fe  leve  dans  les  « 
Provinces  eft  affigné  pour  le  payement  des  forces  de  mer  & de 
terre.  Outre  cette  dixme  , tous  ceux  qui  ne  font  point  entoilés 
dans  la  milice  , doivent  employer  trois  jours  de  l’année , au 
travail  que  leur  pays  leur  impofe.  Chaque  Soldat , Fantaffin  , 
ou  Cavalier  , reçoit  tous  les  ans  , pour  fe  vêtir , trois  pièces 
d’étoffe  de  valeur  de  qyo  liv.  de  notre  monnoye.  C’eft  une 
partie  de  leur  paye  dans  la  Capitale.  On  ne  connoît  poiçt  dans 
la  Corée  d’autres  droits  ni  d’autres  taxes. 

Les  Contrées  d’Afie  & d’Europe  que  les  anciens  ont  nom- 
mées la  Scythie,  nous  les  nommons  la  Tartarie.  Aucun  Peuple 
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ne  s’eft  rendu  plus  célébré  que  lesTartares.Ils  ont  conquis  l’In-  i l’Empereur  d« 
douftan  , la  Chine  , la  Perfe , & des  Peuples  Tartares  poffe- 
dent  encore  des  Etats  en  Afie  8c  dans  notre  Europe.  Gingif- 
kam  y Capitaine  Tartare,  eft  l’un  des  plus  fameux  conquérans 
que  la  terre  ait  porté  ( a )• 

La  grande  Tartarie  eft  toute  entière  fous  la  domination  de 
l’Empereur  de  la  Chine  , Tartare  lui-même  d’origine.  Il  enpof- 
fede  une  partie  immédiatement , & il  eft  le  Seigneur  fuzerain 
de  l’autre  partie , occupée  par  divers  Princes  Tartares  fes  Vaf- 
faux  & fes  Tributaires. 

Le  pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie,  eft  d’une 
vafte  étendue.  Ses  bornes  à l’Eft  font  l’Océan  Oriental  ou  la 
mer  de  Tartarie  ; à l’Oueft , il  eft  bordé  par  la  mer  Cafpienne 
& par  des  rivières  qui  le  féparent  de  la  Rufïïe  ÿ au  Nord , par 
la  Sibérie  Ruflienne  ; au  Sud  , par  le  Royaume  de  Karazin  , 
les  deux  Bulgaries  , la  Chine  & la  Corée.  Il  occupe  aufli  la 
• moitié  de  l’Afie , de  l’Oueft  à l’Eft , fa  fituation  étant  entre  <^5 
8c  î 66  degrés  de  longitude , & entre  le  37  & le  50  degré  de 
latitude.  Il  contient  par  conféquent  86  degrés  de  longitude, 

(c’eft-à-dire  5^00  milles  de  longueur , de  l’Oueft  à l’Eft  , & 18 
degrés  de  latitude,  qui  font  du  Nord  au  Sud  p6o  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  , quoique  dans  d’autres  endroits  il  n’en  ait 
pas  plus  de  330, 

Malgré  cette  vafte  étendue  , la  Tartarie  n’approche  pas  de 
la  grandeur  quelle  avoir  fous  l’Empire  de  Gingifkam  8c  de  fes 
fucceffeurs , qui  la  réduifirent  entièrement  fous  leur  domination , 
avec  tOufe  l’Afie  méridionale  ; mais  lorfqu’elle  fut  démembrée 
par  les  divifions  qui  s’élevèrent  entre  les  Chefs  des  Hordes  ou 

(<î)  Il  naquit  en  1164 , & mourut  en  1217 , après  avoir  régné  25  ans  en  qualité  de 
Grand  Kam. 


% 


4^2  SCIENCE 

des  Tribus , toutes  les  Puiflances  voifines  en  ufurperent  quel- 
que partie,  furtout  les  Ruffes  qui  conquirent  du  côté  de  l’Ouefl 
prefque  tout  cet  efpace  dont  l’Empire  de  Kapchak  ou  Kipjak 
étok  compofé  ; & qui  , s’étendant  à l’Oueft  du  Don  , formoit 
prefque  un  quart  du  monde  connu.  Au  Nord , ils  reculeront 
fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie  , en  fe  faififfant  du  pays  des 
Kalmulks.  que  d’autres  écrivent  Calmoucks  ,8c  de  celui  des  Kal~ 
kas , particulièrement  vers  les  fources  de  la  riviere  d'Irtichs  ; 
où  ils  ont  refferré  ces  Peuples  dans  des  bornes  plus  étroites. 

D’une  fi  grande  région  , plus  de  la  moitié  appartient  aujour- 
d’hui immédiatement  à l’Empereur  de  la  Chine  , en  tirant  à 
l’Efl;  vers  la  fameufe  montagne  d’Altaye  , dans  un  efpace  d’en- 
viron no  degrés  de  longitude.  Toute  cette  grande Tartarie  eft 
occupée  par  deux  fortes  de  Peuples  , dont  les  branches  ont 
formé  plufieurs  Nations  ou  plufieurs  Tribus,  aufli  différentes 
par  leurs  ufages  & leurs  mœurs , que  par  leur  langage. 

La  première  efl  celle  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  • 
de  Mancheons  ou  de  Tartares  Orientaux,  comme  on  connoît 
leur  pays  fous  le  nom  de  Tartarie  Orientale.  La  fécondé  efl 
compofée  des  Mongols  , nommés  communément  Tartares  Oc-i 
cidentaux , dont  le  pays , qui  fe  nomme  Tartarie  Occidentale, 
s’étend  jufqu’à  la  mer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples 
efl  divifé  en  plufieurs  autres  Nations  , furtout  les  Mongols  qui 
font  fans  comparaifon  les  plus  nombreux,.  Pendant  plufieurs 
fiécles  , ils  n’ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom  de  Turcs  ; 

& les  Ecrivains  du  Levant  les  ont  diftingués  fous  le  nom  de 
Turcs  Orientaux  & Occidentaux.  Au  treiziéme  fiéclp  , étant 
conduits  par  Gingiskam , ils  fe  rendirent  célébrés  fous  le  nom 
de  Mongols  8c  de  Tartares  qui  étoient  ceux  de  leurs  princi- 
pales Hordes  j mais  dans  la  fuite , ce  grand  Empire  étant  tombé 
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en  ruine , la  plus  grande  partie  du  pays  n’cft  plus  qu’un  deferc 
continuel , fans  Villes  & fans  habitations.  Cette  contrée  eft  di- 
•vifée  en  trois  grands  Gouvernemens.  Depuis  que  les  Tartares 
font  maîtres  de  la  Chine , ils  ont  établi  dans  la  Tartarie  les  mê- 
mes Tribunaux  Souverains  qu’à  Peking , à l’exception  de  celui 
qui  fe  nomme  Li  pu.  Ces  Tribunaux  ne  font  compofés  que 
d’Habitans  naturels  du  Pays  , & tous  les  ades  font  écrits  en  lan- 
gue & en  caraderes  Manchéons.  Quantité  de  Chinois  s’y  étant 
retirés , le  commerce  de  la  Tartarie  efl  prefque  entièrement  entre 
leurs  mains. 

Le  Pays  des  Mongols  qui  forme  la  partie  Occidentale  j paffe 
pour  avoir  été  le  théâtre  des  plus  grandes  adions  que  l’Hifloire 
attribue  aux  Tartares  de  l’Orient  & de  l’Occident.  Cefl-là  que 
le  grand  Empire  de  Gingiskam  & de  fes  fuccefleurs  prit  naif- 
fance  & eut  fon  fiége  principal.  Là  , furent  fondés  plufieurs 
Empires.  De-là , comme  de  fon  origine  , vient  le  préfent  Em- 
pire des  Tartares  Orientaux  des  Manchéons.  Là  , pendant  plu- 
fieurs  fiécles  , on  vit  des  guerres  fanglantes  & quantité  de  ba- 
tailles qui  décidèrent  du  deflin  des  Monarchies.  Là  , toutes  les 
rlcheffes  de  l’Afie  méridionale  furent  plufieurs  fois  réunies  & 
diffipées.  Enfin  , c’efl:  dans  ces  deferts  que  les  Arts  & les 
Sciences  furent  long-tems  cultivés , & que  fleurirent  quantité 
de  puiflantes  Villes  dont  on  a peine  aujourd’hui  à diftinguer 
les  traces. 

Les  Mongols  errent  de  place  en  place  avec  leurs  troupeaux , 
s’arrêtant  dans  les  üeux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage  ; en 
été  , près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac  ; en  hyver,  du- 
côté  méridional  de  quelque  montagne , où  la  neige  fondue  leur 
fournit  de  l’eau.  Leurs  alimens  font  fort  Amples.  Pendant  l’été 
Hs  fe  nourriflent  de  laitage,, fans  mettre  aucune  différence  entr« 
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le  lait  de  leurs  vaches  , de  leurs  jumens , de  leurs  brebis  & de 
leurs  chevres.  Ils  boivent  de  l’eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais 
thé  de  la  Chine  , & y mêlent  de  la  crème  , du  beurre  ou  du  lait. 
Ils  font  aulli  une  liqueur  fpiritueufe  avec  du  lait  aigre  , furtout 
avec  du  lait  de  jument  qu’ils  diftillenr  après  l’avoir  fait  fer- 
menter. 

Quoique  la  Polygamie  leur  foit  permife , ils  n’ont  pas  ordi- 
nairement plus  d’une  femme.  . 

Leur  ufage  efl  de  brûler  leurs  morts  & d’enterrer  les  cendres 
dans  quelque  lieu  élevé  , où  ils  forment  un  amas  de  pierres  fur 
lequel  ils  placent  de  petites  bannières. 

Les  Mongols  habitent  fous  des  tentes  ou  dans  des  cabanes 
mobiles , & vivent  enfemble  des  produélions  de  leurs  belliaux. 

Leur  Religion  confifte  dans  le  \culte  de  l’Idole  Fo.  Ils 
croyent  à la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéif- 
fance  aveugle  aux  Lamas  qui  font  leurs  Prêtres  & à qui  ils  don- 
nent ce  qu’ils  ont  de  meilleur  & de  plus  précieux.  Tous  ces 
Prêtres  dépendent  du  grand  Lama  qui  habite  à l’Ouefl;  de  la 
Chine  , fur  la  riviere  de  la  Suy.  Ce  Souverain  Pontife  du  Pa- 
ganifme  dans  les  régions  Orientales  , conféré  à fes  Lamas  diver^s 
degrés  de  pouvoir  & de  dignité  , dont  celui  de  Fo  vivant  efl:  le 
plus  éminent.  Un  titre  fi  diflingué  n’efl  le  partage  que  d’un  petit 
nombre  d’entr’eux. 

Les  contrées  où  les  bannières  des  Mongols  entretiennent  un 
grand  nombre  de  Princes  diflingués  par  différens  titres.  Le 
nombre  n’en  efl  pas  fixé  , parce  qu’il  dépend  toujours  de  la  vo- 
lonté de  l’Empereur  delà  Chine  qui  efl  leur  grand  Kam  , & 
qui  les  éleve  ou  les  dégrade  , félon  leur  bonne  ou  leur  mau- 
vaife  conduite. 

La  petite  Tartarie  o\x  Crimée  eflpolTédéepar  un  des  defçen- 

dans 
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dans  de  Gingiskam  , tributaire  du  Grand  Seigneur.  Il  y a des  Tarta*.  'triba- 
Tartares  de  Budziack  , il  y en  a de  Nogaï , il  y en  a qu’on  ap-  sé.>eur. 
pelle  C/j6ecsRois  du  Maivaralnahar  , qui  ont  chacun  fa  Souve- 
raineté particulière  dans  ce  Royaume.  la’un  eftKam  de  Bocara, 

Taucre  de  Samarcande  , un  troilieme  de  Balkhe  , & ainfi  de  quel- 
ques autres.  DesTartares  qu’on  appelle  Kalmoucks^iont  tribu- 
taires delà  Ruifie.  Il  eft  enfin  des  Tartares  dont  le  nom  eft  à 
peine  connu.  Chacun  de  ces  Tartares  a fon  Kam  particulier , & 
tous  ces  Kams  font  indépendans  du  grand  Kam  des  Tartares 
qui  a conquis  la  Chine. 

Tous  les  Tartares  , tant  de  l’Afie  que  de  i’Europe  , reflem- 
blent  encore  aux  Scythes  leurs  ancêtres.  Ils  mènent  communé- 
ment une  vie  vagabonde  , fi  l’on  en  excepte  quelques  Villes 
maritimes  qu’on  trouve  dans  la  petite  Tartarie  , dans  la  Bucha- 
rie  & ailleurs  , dont  les  Habitans  profeffent  la  Religion  Maho- 
métane  , & font  gouvernés  defpotiquement  comme  les  Turcs  ; 
les  Perfans  & les  autres  Orientaux.  Un  voyageur  récent  (a') 
rend-un  témoignage  honorable  à l’hofpitalité  des  divers  peuples 
Tartares  dont  il  a parcouru  les  terres  , quoiqu’ils  fe  foient  ren- 
dus redoutables  par  leurs  brigandages  fur  les  Chrétiens  de  Po- 
logne & de  Ruffie  , d’où  ils  ont  anciennement  enlevé  un  grand 
nombre  d’efclaves  qu’ils  ont  vendus  aux  Turcs  & aux  Perfans. 

Le  Royaume  de  Tonquin  , autrefois  polTédé  par  l’Empereur  xxvni, 
de  la  Chine , & démembré  de  cet  Empire  j il  y a neuf  fiécles , 
eft  grand  à peu  près  comme  la  France.  Il  commence  audix-hui- 
.tieme  degré  d’élévation  & va  jufquau  yingt-quatrieme.  -Quoi- 
qu’il foit  Îîtué  fous  la  Zone  torride  , il  ne  lailTe  pas  d’être  beau 
& -fertile  ; il  eft  entrecoupé  de  plus  de  cinquante  rivières  & ar- 
îofé  de  la  mer  des  deux  côtés , & la  température  de  l’air  y eft 
(a)  La  Motraye. 

Tome  l ,N  n lî 
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très-bonne.  Tous  les  Mandarins  civils  & militaires  font  Eunu- 
ques , & on  nous  dit  que  dans  ce  pays-là  les  Eunuques  ne  peu- 
vent fe  pafler  de  femmes  & qu’ils  fe  marient  ( a ). 

La  Cochinchine  qui  faifoit  une  partie  du  Tonquin  , forme  ua 
Royaume  feparé  depuis  qu’elle  en  a été  détachée  (b).  La  Co- 
chinchine a en  étendue  environ  le  quart  de  la  France. 

Le  Royaume  de  Laos  efl  ficué  entre  deux  hautes  montagnes 
qui , à l’Orient , le  féparent  du  Tonquin  & de  la  Cochinchine  , 
au  couchant  du  Royaume  de  Siam  & de  celui  d’Ava.  Il  a au  nord 
la  Chine , & au  raidi  le  Royaume  de  Camboye.  Le  Souverain  de 
cet  Etat  efl  defpotique  , tant  dans  les  affaires  civiles  que  dans 
celles  de  la  Religion  j & il  efl  le  Propriétaire  de  tous  les  biens  de 
fon  Royaume , qui  efl  diviféen  fept  Provinces.. 

Siam  efl  un  Royaume  féparé  par  de  hautes  montagnes  , au 
Nord-Efl  & à l’Efl  des  Royaumes  de  Laos  & de  la  Cochin- 
chine  ; il  a un  grand  golfe  au  midi , & une  autre  chaîne  de  mon- 
tagnes le  fépare  des  Royaumes  d’Ava  & de  Pegu.  Cette  double 
chaîne  de  montagnes  , habitées  par  des  peuples  peu  nombreux, 
fauvages  & pauvres  , mais  libres  & dont  la  vie  efl  innocente 
lajffe  entr’elles  une  grande  vallée  large  en  quelques  endroits  de 
8o  à loo  lieues  , & arrofée  par  une  grande  riviere , depuis  l’ex- 
trémité feptentrionale  jufqu’à  la  mer. 

Ce  pays , qui  efl  fous  la  Zone  torride  , feroit  inhabitable  , fi 
lés  ardeurs  exceflives  du  foleil  n’étoient  modérées , & par  le 
nombre  des  rivières  qui  l’arrofent , & par  de  longues  pluyes 
qui  le  rafraîchiffent.  Il  y pleut  ordinairement  depuis  la  fin  de 
Mars  jufqu’au  commencement  d’Oétobre.  ^ 

Ce  Royaume  a près  de  300  lieues  de  long,  du  Septentrion  au 


(ij)  Dampiere , Tom,  IIÎ.  pag.  57, 
(i)  En  1575. 
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Midi  ,eftplus  étroit  de  l’Orient  à l’Occident,  & renferme  beau- 
coup plus  d’ Etrangers  que  de  naturels  du  Pays.  Des  Maures, 
des  Peguans,  des  Laos  , des  Cochinchinois  , des  Tonquinoià, 
des  Malais , des  Macaflars  y font  établis. 

Le  Prince  ne  compte  que  des  efclaves  parmi  fes  fujets  , & 
comme  les  hommes  font  prefque  toujours  occupés  pour  le  fer- 
vice  du  Souverain , on  ne  voit  gueres  , dans  ce  Pays-là , que 
des  femmes  travailler  pour  la  fubf  ftance  des  familles.  Quand  le 
Roi  paffe  quelque  part , les  Siamois  qui  n’oferoient  jetter  les 
yeux  fur  lui,  font  ventre  à terre  & les  mains  jointes  contre  le 
front.  Les  Sacrificateurs  des  Idoles,  qu’on  appelle  Talapoins  & 
qui  font  fort  refpedés , font  les  feuls  qui  ne  foient  pas  obligés  de 
fe  profterner. 

Cette  Monarchie  eft  d’autant  plus  connue  en  France,  que  les 
François  y avoient  établi  leur  commerce  & leur  Religion  , & y 
avoient acquis  des  Places  (a  ) par  la  proreéUon  d’un  Européen 
Catholique,  devenu  le  principal  Miniftre  du  Prince  qui  y ré- 
gnoit  alors  (b).  Mais  la  meme  révolution  qui  fit  defeendre  le 
Roi  du  trône  & qui  y plaça  un  de  fes  favoris , coûta  la  vie  au 
^premier  Miniftre  , mit  fin  à notre  commerce , & extirpa  de  Siam 
notre  Religion  ( c ). 

Le  Souverain  qui  régne  dans  cet  Etat , a pour  tributaires  le 
Roi  de  Cambove  , & ceux  d'Ihor , d'Iambi , de  Queda  & de  Pa~ 
tans , beaucoup  moins  puilTans  que  celui  de  Camboye.  On  dit 
des  Habitans  de  Patane , que  dans  le  dernief  fiécle  , ils  fe  fou- 

{à)  Merguy  , Bancok , & quelques  autres. 

(i)  Coniantin  Phaulk,  né  en  Grèce , élevé  parmi  les  Anglois  , & qui  avoit  embraf- 
fé  la  Religion  Catholique  dans  le  Séminaire  des  Jéfuites  Portugais  de  Siani  le  l de 
Mai  i68i.  On  l’appelloit 

. (e)  Dans  le  mois  de  Mai  1688.  Voyez  la  Relation  de  l’Ambaffade  de  Chaumont  à 
Siam  en  1685  , Paris  i686  in-iz-,  les  Mémoires  du  Comte  de  Forbin  ; & l'Hiftoire  du 
régné  de  Louis  XIV , Avignon  1745  .aux  pages  333,  334,  335, 410 , 411 , 411  & 
413. 
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levèrent , détrônèrent  leur  Roi , & formèrent  une  République  jn 
ils  élifent  néanmoins  une  Princefle  à laquelle  ils  donnent  le  titre 
de  Reine  , & aux  plailirs  de  laquelle  ils  fournilTent  abondam- 
ment , fans  lui  lailTer  aucune  forte  d’autorité. 

Le  Pegu  eR  un- grand  Empire  qui  avoir  des  Rois  pour  vaffaux 
& tributaires,  qui  a été  fort  dépeuplé  par  les  guerres  civiles  8c 
étrangères  , qui  a eu  de  grands  différends  avec  les  Portugais 
mais  qui  eft  encore  fur  pied.  Par  la  Loi  du  Pays  , l’Empereur 
hérite  de  tous  les  biens  de  fes  Sujets  , s’ils  n’ont  point  d’enfans  ; 
& des  deux  tiers  s’ils  en  ont  (a  ). 

xxxiH.  L’Ifle  de  Java  , lituée  au  Sud-Eff  de  Sumatra  & au  midi  de 
où  eii  le  grand  Bornco  , à 280  licues  de  longueur,  d’Occident  en  Orient,  & 

Etabliirement  i,  \ f ^ii 

la  Répubique  de  elle  ferme  d un  cote  le  détroit  de  la  Sonde.  Bantam  & Jacatra 
lont  les  deux  Royaumes  voifins  dans  la  même  Ille. 

Le  Roi  de  Bàntam  recueille  toute  la  fucceffion  d’un  homme 
qui  vient  à mourir,même  fa  femme  & fes  enfans.  Aufli  y marie- 
t-on  les  enfans  à 8 , p ou  loans  , afin  qu’ils  ne  fe  trou  vent. point 
faire  partie  de  la  fucceffion  de  leur  pere  (b). 

Sur  la  fin  du  dernier  liécle  ( c ) , le  Roi  de  Bantam  , qui  avoit 
dans  fa  Capitale  des  Comptoirs  François  , Anglois  & Hollan/ 
dois  , après  être  defcendu  volontairement  du  Trône,,  voulut  y 
remonter.  Mécontent  de  la  conduite  de  fon  fils  , il  l’affiégea  dans 
fa'  Capitale  ; le  fils  implora  le  fecours  des  Hollandois  , & les 
Hollandois  forcèrent  le  pere  de  lever  le  fiége.  Ils  ont  fait  payer 
chèrement  ce  fecours  à ce  Prince  , ils  lui  ont  laiffé  fon  Royaume; 
mais  ils  ontgardé-le  Château  de  Bantam,  où  ils  ont  mis  garni-, 

€ 

(b)  Recueil  des  voyages 'qui  ont  fervi  à l’établiflement  de  la  Compagnie  desindesy. 
Tbm.  III , pag.  I. 

(4)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à d’établiflement  de  la  Compagnie  de*  laa- 
dès'j.Tom.  L 

(OyVets-l’an  1680,;. 
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fon  ( ^2  ) , & où  ils  ne  donnent  point  d’entrée  aux  Etran- 
gers (b). 

Les  Hollandois  fe  font  rendus  maîtres  du  Royaume  de  Ja- 
catra.  Ils  en  ont  détruit  la  Ville  capitale  qui  portoit  le  même 
nom  , & fur  les  débris  de  cette  Capitale  , ils  ont  élevé  la  Ville 
de  Batavia , dont  ils  ont  fait  le  fiége  principal  du  commerce  de 
leur  Compagnie  aux  Indes  ( c ).  Ce  qui  portoit  le  nom  de 
Royaume  de  yacufra  , s’appelle  préfentement  les  terres  de  la 
Compagnie. 

La  côte  du  Nord  de  l’Tsle  de  Java  eft  fous  la  domination  de 
la  Compagnie  Hollandoife  qui  y a établi  des  forts  & y entretient 
des  garnifons.  La  côte  méridionale  eft  prefque  entièrement  oc- 
cupée par  des  Princes  qui  n’ont  pas  été  fournis , & qui  fe  font 
retirés  entre  une  longue  chaîne  de  montagnes , de  l’Occident 
en  Orient,  & le  rivage  qui  eft  bordé  de  dangers  & de  roches. 
L’intérieur  du  pays  eft  fous  la  domination  d’un  Empereur  que 
l’on  appelle  le  Muraram,  qui  a quelques  Princes  tributaires  dans 
fon  voifinage. 

La  Compagnie  Hollandoife  eft  infiniment  refpeélée  dans 
* toute  l’étendue  de  l’Isle  de  Java.  Le  Roi  de  Bantam  eft  dans 
fa  dépendance  , & ce  Prince  à qui  on  donne  le  titre  d’Empe- 
reur , ne  régne  que  par  la  proteéUon  qu’il  reçoit  de  la  Compa- 
gnie Hollandoife,  dans  unecontréeoù  300  Européens  battent 
cinq  ou  fix  mille  Afiatiques  ( d ). 

Jean  I.  Roi  de  Portugal , conquit  en  perfonne  Ceuta  en  xxxtv. 
Afrique  , & fit.  reconnoître  la  côte  de  cette  partie  du  monde 

) 

(a)  Voyez  le  Chap.  VII  de  cette  Introduflion , Se£I.  VI  du  Gouvernement  des  Pro- 
vinces-Unies. 

S Relation  de  l’AmbalTade  de  Chaumont  à Siam  en  1685  , Paris  1686  in-iif 
Voyez  le  Chap.  VII  de  cette  Introduftion,  Seüion  VL 
(«^  Relation  de  i’Ambaflade  de  Chaumont.- 


\ 
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s Portugais  & Ics  Princcs  fes  enfans  ( a).  Barthelemi  Dias  ayant  décou- 
Ûrop"enne?oM  vctt  Ic  Cap  dc  Bonoc  Efpérance  fous  Jean  II , Don  Emma- 
îs  Orientales.  ‘ nuel  I.  conquit  (b) par  fes  Licurenans,Goa  , & fit  desétabliffe- 
mens  conlidérables  dans  les  Indes  Orientales  ^ & tout  de  fuite 
conquit  le  Brefil  en  Amérique. 

Les  Navigateurs  qui  ne  font  pas  toujours  d’accord  avec  les 
Géographes , appellent  Inde  toute  la  partie  de  la  terre  comprife 
depuis  le  Cap  de  de  Bonne  Efpérance  jufquau  Japon. 

Dans  ce  vafle  continent , qui  comprend  7 à 8000  lieues  de 
côtes  le  long  de  la  mer  occupées  par  une  multitude  dc  Souve- 
rains y plufieurs  Nations  de  l’Europe  ont  des  Colonies.  Sans 
parler  de  celles  des  Hollandois  & des  Portugais,  les  Anglcis  y 
ont  huit  ou  dix  établiffemens  diftribués  fous  trois  Gouvecne- 
mens  généraux  , dillans  les  uns  des  autres  de  5 ou  600  lieues. 
Ces  Gouvernemens  généraux  font  Madras , Bombaye  & Gol- 
gota. 

La  France  y a auflî  quelques  établiffemens  dont  elle  a formé 
deux  Gouvernemens  indépendans  l’un  de  l’autre  , fçavoir  le 
Gouvernement  de  Pondichéry  & le  Gouvernement  des  Ifles. 
Le  Gouvernement  de  Pondichéry  a fous  fa  dépendance  la  Ville 
de  Pondichéry  où  réfideunConfeilfupérieur  , dont  le  Gouver- 
neur ell;  Préfident , & trois  Comptoirs  particuliers,  qui  font  le 
Comptoir  de  Mahé  fitué  à la  côte  Malabare  , le  Comptoir 
de  Karikal , lîtué  à la  côte  Coromandel , & le  Comptoir  de 
Chandernagor  , fitué  fur  le  fleuve  de  Bengale.  Le  Gouver- 
nement des  Ifles  comprend  l’Ifle  de  France , qui  a environ  60 
lieues  de  tour , ôc  l’Ille  de  Bourbon  qui  a à peu  près  la ‘même 
étendue. 


XXXVI. 

François. 


(æ)  En  1415. 
(A)  En  1505. 
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Je  parlerai  encore  de  tous  ces  Etabliffemens  (a). 

Nous  ne  connoiffons  point  tous  les  Souverains  de  l’Afie , il  y 
en  a une  multitude  dans  la  feule  prcfqu’Ifle  de  l’Inde  , en  deçà 
du  Gange , & il  eft  d’autant  plus  impoflible  de  parler  de  tous 
ces  petits  Rois , difperfés  dans  ce  nombre  prefque  infini  d’Isles 
dont  la  mer  des  Indes  & l’Océan  Oriental  font  remplis,  qu’une 
Isle  eft  fouvent  partagée  entre  plufieurs  Etats. 

(<)  Chapitre  VIL 
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Multitude  d’E- 
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r. 

De  Tripoli, 


il. 

De  Tunis. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Du  Gouvernement  actuel  de  chaque  Peuple  de  l'Afrique  , 
confdéré  en  particulier. 

SECTION  PREMIERE. 

Gouvernement  des  Côtes  Orientales  d’Afrique. 

La  Ville  & le  Canton  de  Tripoli,  fournis  pendant  long- 
tems  au  Roi  de  Tunis  , furent  envahis  par  des  Seigneurs 
particuliers  qui  prirent  le  titre  de  Rois.  Les  Turcs  qui  gouver- 
neront depuis  ce  pays  par  des  Bachas , lui  laiflerent  le  titre  de 
Royaume , afin  que  leur  Souverain  pût  en  enfler  fes  titres.  Cet 
Etat  fe  gouverne  aujourd’hui  en  République , & a pour  Chef  un 
Dey  qui  efl;  comme  le  Général  de  la  Nation , fous  la  proteélion 
du  Grand  Seigneur  à qui  il  paye  de  tems  en  tems  un  tribut.  Le 
Bacha  que  le  Grand  Seigneur  y envoyoit  a ceffé  d’y  réfider. 

Cet  Etat , qui  n’eft:  pas  , à beaucoup  près , fi  confidérable  * 
qu’ Alger  ni  même  que  Tunis , fubfifte  par  un  commerce  d’é- 
toffes & de  faffran , mais  fur-tout  par  fes  pirateries. 

L’Ifle  de  Malthe  appartenoit  à Tripoli  avant  que  les  Efpa- 
gnols,  qui  l’ont  cedée  aux  Chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jerufa- 
lem , s’en  fuflent  rendus  les  maîtres. 

Tunis  efl;  une  Ville  ancienne , & le  pays  qui  en  dépend  ré- 
pond à l’Afrique  Proconfulaire  des  Romains.  Elle  fut  pdïïédée 
fucceffivement  par  les  Carthaginois  , par  les  Romains , par  les 
Vandales  qui  la  faccagerent  du  tems  de  Saint  Auguftin.  Les 
Arabes  s’en  emparerentà  leur  tour,  & ce  fut  à Tunis  & aux 

environs , 
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environs , qu’une  partie  des  Maures  d’Efpagnc  fc  fauva  , lorf- 
que  Ferdinand  & Ifabelle  les  eurent  chaffés.  Les  Efpagnols 
conquirent  enfuice  une  partie  de  ce  pays.  BarberoufTe  le  reprit 
fur  eux , & les  Turcs  qui  s’en  rendirent  les  maîtres , il  y aura 
bientôt  deux  fiécles  (12),  jetterent  dès-lors  les  fondemens  du 
Gouvernement  qui  y fubfifle  aujourd’hui. 

Ce  Gouvernement  eft  entre  les  mains  d’un  Divan  ( & ) , d’un 
Dey , d’un  Bey , & d’un  Bacha  que  la  Porte  y envoie  j mais 
c’eft  le  Bey  qui  en  a toute  l’autorité , le  Divan  & le  Dey  ont  été 
abaiffés.  Le  Bacha  , qui  n’a  prefque  plus  aucun  pouvoir , de- 
meure néanmoins  à Tunis , comme  pour  faire  fouvenir  les  Tuni- 
fiens  qu’ils  s’étoientmis  autrefois  fous  la  proteélion  du  Grand  Sei- 
gneur ; & le  Gouvernement  lui  paye  une  penfion  très-modique. 
Le  Divan  a la  voie  de  repréfentation , mais  le  Bey  décide  en 
fon  Confeil  toutes  les  affaires  d’Etat , indépendamment  du  fen- 
timent  de  ce  Sénat  qui  n’a  plus  de  Jurifdiétion , que  dans  les 
affaires  contentieufes  de  la  Milice  ou  des  Sujets  de  la  Républi- 
que. Les  ordres  du  Grand  Seigneur  font  toujours  adreffés  au 
Divan  & à la  Milice  , mais  ils  ne  font  exécutés  qu’autant  que 
» le  Bey  le  permet.  S’il  les  défapprouve , ces  ordres  font  mis  dans 
les  Archives  du  Divan , & l’exécution  en  eft  renvoyée  à des 
tems  plus  favorables. 

L’Etat  de  Tunis  eftdivifé  en  huit  Provinces , dont  chacune 
porte  le  nom  de  fa  Capitale , & en  quatre  Ifles. 

Le  Royaume  d’Alger , dont  la  V ille  Capitale , de  même  nom  J 
eft  connue  dans  toute  l’Europe  commerçante , a un  port  qui 
fert  dejtetraite  à un  grand  nombre  de  Corfaires  , lefquels  in- 
feftent  fur-tout  la  mer  Méditerranée.  Ce  pays  répond  à l’an- 

(tf)En  1574. 

Sénat. 

Tome  /. 
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cienne  Numidie  & à deux  des  Mauritanies  des  anciens  (a).  Il 
cil  litué  entre  la  Méditerranée  au  Nord,  l’Etat  de  Tunis  à l’O- 
rient , l’Empire  de  Maroc  & de  Fez  au  Couchant,  & des  peu- 
ples Arabes  au  Midi.  Ces  peuples  Arabes  habitent  fous  des  ten- 
tes à la  maniéré  des  anciens  Numides. 

Ce  pays  qui  eut  fes  Rois  particuliers , fut  conquis  fucceffive- 
ment  par  les  Romains,  par  les  Vandales,  & par  les  Arabes. 
L'expédition  malheureufe  que  Charlequint  y fit  (&)  , a rendu 
Alger  célébré.  Le  Grand  Seigneur  qui  y envoyoit  un  Bacha,,. 
en  a été  long-tcras  le  maître  ; mais  fur  les  plaintes  que  les  ha- 
bitans  firent  contre  ce  Miniftrc  de  la  Porte  , le  Gouvernement 
fut  changé , & le  Dey  a été  regardé  depuis  comme  le  feul  Sou- 
verain d’Alger , & comme  allié  du  Grand  Seigneur , dont  il 
reçoit  & entretient  les  Envoyés  Extraordinaires  ,.  lorfqu’il  efî 
queftion  de  négocier  quelque  affaire.  Il  les  renvoyé  le  plutôt' 
qu’il  peut , tant  pour  éviter  la  dépenfe , que  parce  qu’il  eft  im- 
portuné de  la  préfence  du  Miniftre  d’un  Monarque  autrefois 
Souverain  du  pays. 

Ce  Royaume  a peu  de  Villes  fermées  & peu  d’habitations  bâ- 
ties. Un  peuple  nombreux  loge  fous  des  tentes  à la  campagne  ÿ * 
S:  chaque  nation  compofe  un  village  ou  campement  qui  change 
de  lieu  félon  les  faifons. 

Il  eft  divifé  en  trois  Gouvernemens , dans  chacun  eft  un  Bey 
qui  commande  les  armées , qui  reçoit  les  ordres  de  la  Cour 
d’Alger , & qui  eft  diftingué  par  le  nom  de  fa  Province , le 
Bey  du  Levant , le  Bey  du  Ponant,  &Ie  Bey  du  Midi. 

Le  Dey  n’eft  point  abfolu.  La  Milice , compofée  dç  Janif- 
faires , forme  un  Corps  dont  la  licence  eft  effrénée  , & un  Sénat 

(æ)  Cafarienjîs  & Siiifenfis  Mauritania, 

(A)  En  1541. 
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redoutable  au  Dey  même , qu’il  fait  fouvent  defcendre  du  trône. 
Le  mélange  de  Turcs,  d’Arabes,  de  Maures,  de  Juifs,  de 
Chrétiens  & de  Renégats  qui  compofent  cette  République , for- 
me un  tout  monftrueux  ; & la  plus  grande  partie  de  la  puiflance 
publique  demeure  aux  Turcs  qui  forment  le  Corps  Militaire  de 
l’Etat. 

L’Empire  de  Maroc  renferme  non-feulement  tout  ce  que  les 
Romains  comprenoient  fous  le  nom  de  Mauritanie  Tingitane  , 
mais  encore  les  Royaumes  de  Fez , Maroc , Taffilet,'  Darha  , 
Suz , Tremeflen  & Segelmeffe.  Il  eft  borné  à l’Orient  par  le 
Royaume  d’Alger  & une  partie  du  Biledulgerid  ; à l’Occident , 
parla  merOcéane;  & au  Septentrion , parla  Méditerranée  ; & il 
s’étend  depuis  la  bouche  du  Détroit  de  Gibraltar  au  Midi , juf- 
qu’au  Cap  Blanc  fur  les  confins  de  la  Guinée.  C’eft-là  que  les 
Maures , pour  la  commodité  de  leur  commerce , ont  bâti  un 
petit  Château  qui  eft  le  rendez-vous  de  toutes  les  Caravanes 
qu’on  envoyé  tous  les  ans  de  Fez  & d’autres  Villes  de  l’Em- 
pire. 

Cet  Empire  fi  étendu , compofé  de  Maures , qui  font  les  na- 
’turels  du  pays , de  Juifs,  de  Renégats  Chrétiens  & de-Negres, 
eft  un  des  plus  pauvres  & des  plus  miférables  pays  de  la  terre  , 
parce  qu’il  y a très-peu  de  Villes  fermées , & qu’il  ne  s’y  trouve 
aucun  port  paflable.  Là  régné  le  defpotifme  le  plus  dur  avec 
les  mœurs  les  plus  corrompues. 

La  fertilité  du  pays  eft  différente  félon  la  diverfité  des  con- 
trées , mais  en  général  les  parties  Septentrionales , bien  culti- 
vées & fcus  un  Gouvernement  doux  & réglé  produiroient  tout 
ce  que  nous  recueillons  en  Europe  fous  de  pareils  climats  , des 
cuirs , du  bled,  de  l’huile , du  vin,  de  la  cire , du  miel , de  la 
foye , de  la  gomme , & de  la  laine  la  plus  fine.  Il  feroit  facile  , 
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dans  les  Provinces  Méridionales , de  cultiver  tout  ce  qu’on  tin 
des  Indes  Occidentales , du  coton  , des  épices  , du  lucre  , de 
l’indigo.  On  trouve  dans  ce  pays-là  quantité  de  mines  de  cui- 
vre , que  les  Africains  nous  envoyent  en  Europe.  Il  y a même 
des  mines  d’or  & d’argent.  Les  vallées  ont  des  fruits  de  toutes 
les  efpéces  & en  abondance.  Les  plaines  produifent  d’excel- 
lens  fromens  , du  lin , du  chanvre  , &c.  Ce  pays  a toujours  été 
renommé  pour  fes  chevaux  ; & les  chameaux  y ont  infiniment 
plus  de  force  que  ceux  de  l’Afie;  mais  il  manque  de  boisdechar^ 
pente  d’une  hauteur  convenable. 

Les  Maures  n’entendent  point  le  commerce  du  dehors  , & 
n’ont  point  de  vailTeau.  Ce  commerce  palfe  par  les  mains  des 
Juifs  & des  Chrétiens  qui  le  font  avec  les  Européens , & fur-tout 
avec  les  François  & avec  les  Anglois , qui  y portent  des  draps , 
de  la  toile , du  fer  en  barres  & travaillé  , du  fouffre  , de  la  pou- 
dre à canon , des  armes  & du  plomb , & qui  en  retirent  des 
araandes,  des  dattes,  de  la  gomme  d’Arabie,  du  maroquin  , 
des  cuirs  cruds  , du  cuivre , de  la  cire  & du  miel.  Quant  au 
commerce  du  dedans  , ce  font  les  Maures  qui  le  font  par  le 
moyen  de  leurs  Caravanes.  Ils  en  envoyent  une  tous  les  fix* 
mois  à la  Meque  & à Medine , & y portent  des  étoSes  de  draps 
fabriqués  , beaucoup  de  maroquin  , d’indigo  , de  cochenille , 
des  plumes  d’autruche,  qu’ils  échangent  contre  des  foyes  , des 
mouffelines,  & des  drogues  médicinales. 

Salé  efl;  le  havre  principal  de  tour  l’Empire.  Il  efl:  très-fpa- 
cieux , mais  il  a le  défaut  irréparable  d’être  quelquefois  fec  dans 
les  marées  bafies , où  il  n’a  tout  au  plus  qu’un  pied  & detni  d’eau; 
dans  les  marées  pleines , il  ne  s’y  en  trouve  qu’onze  à douze.  Il 
fort  quelques  Corfaires  de  Salé , auiïi  bien  que  de  Tanger  & de 
Tetuan  ; mais  un  ou  deux  vaiflfeaux  Européens  répandent  l’ai- 
larme  fur  toute  la  côte  de  Barbarie. 
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L’Empire  de  Maroc  eft  prefque  perpétuellement  en  guerre 
avec  toutes  les  Nations  Chrétiennes  ; mais  il  permet  que  leurs 
Confuls , leurs  Marchands  , & tous  leurs  autres  Sujets  réfident 
dans  fes  ports  pendant  la  guerre , avec  la  même  fureté  & les 
mêmes  franchifes  que  pendant  la  paix  ; il  laiffe  le  commerce 
ouvert  & libre  avec  toute's  les  Nations  ennemies , pour  quelque 
efpéce  de  marchandifes  que  ce  foit.  La  piraterie  que  les  Maro- 
quins exercent  contre  toutes  les  Nations , rapporte  des  revenus 
conlidérables  à l’Empereur.  Tous  les  frais  des  armemens  font 
fur  le  compte  des  particuliers  ; & le  Prince , outre  le  dixiéme 
des  cargaifons  , s’approprie  tous  les  captifs , dont  il  tire  de 
fortes  rançons.  Tant  qu’ils  refient  dans  l’efclavage,  ils  font  em- 
ployés comme  ouvriers , & leur  travail  ne  coûte  au  Prince  qu’un 
peu  de  pain. 

Un  Voyageur,  qui  a paffé  quelque  tems  à Mequinez , où  il 
•avoit  accompagné  un  Conful  Anglois , nous  alTure  que , lorfqu’il 
y étoit , les  Maures  n’avoient  que  deux  petits  vailfeaux  qu’ils 
nommoient  vailfeaux  de  vingt  pièces  de  canon,  mais  de  la  moitié 
plus  foibles  que  les  nôtres  de  cette  portée  ; qu’ils  avoient  un 
• troifiéme  navire , qui  avoit  été  un  brigantin  François  armé  en 
courfe  ; enfin  un  petit  nombre  de  barques  à voiles  & à rames , 
& que  c’étoit-là  tout  ce  qui  compofoic  la  flotte  rédoutable  de 
l’Empire  de  Maroc  ( a ). 

Deux  Princes  nommés  Muley  Abdala  & Muley  Muftadi , 
fe  difputent  aéluellement  cet  Etat  les  armes  à la  main,  & les 
peuples  font  partagés  entre  ces  deux  prétendans  à la  Cou- 
ronni. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’Egypte  , parce  que  cette  Province 

{a)  Obfervations  naturelles , morales  & politiques  fur  le  pays  & les  habîtans  de 
Maroc , imprimées  à la  fuite  de  ÏHifleire  des  révolutions  de  [Empire  de  Maroc.  Am- 
ft  erdam , chez  P.  Mortier,  173 1 J in-ii. 


V. 

L’EgypteJ 


47S  SCIENCE 

appartient  au  Grand  Seigneur  , dont  les  poflellîons  forme- 
ront un  long  article  dans  le  Gouvernement  de  l’Europe  (a). 


SECTION  II. 


Gouvernement  des  Côtes  Occidentales  d’Afrique. 


VI. 

Royaumes  & 
Ltats  fitués  au 
ong  des  Côtes 
Occidentales 
l’Afrique  » fur  U 
Cambra. 


U Ne  riviere,  nommée  Gambra , fe  jette  dans  l’Océan  fur 
la  côte  Occidentale  d’Afrique , entre  le  Cap  Sainte  Ma- 
rie au  Sud , & les  Ifles  des  Oifeaux  au  Nord  , qui  font  à trente 
lieues  de  Corée.  Le  Nord  ôc  le  Sud  de  la  Gambra  font  divifés 
entre  plufieurs  petits  Princes  Negres  , qui  prennent  tous’le  titre 
de  Rois , quoique  plufieurs  de  ces  Etats  aient  fi  peu  d’étendue 
qu’on  peut  les  traverfer  dans  un  jour. . ^ 

Le  premier  Royaume  du  côté  du  Nord  eft  celui  de  Bara , qui 
s’étend  vingt  lieues  au  long  de  la  riviere.  Le  Prince  de  ce  pays- 
là  eft  tributaire  du  Roi  de  Barfali. 

Après  le  Royaume  de  Bara , on  entre  à l’Eft  dans  celui  de 
Badelu , qui  eft  vis-à-vis  de  Tankroval , ’V’ille  du  Royaume  de 
K.aen  fur  la  riviere  du  Sud. 

Le  Royaume  fuivant  eft  Sanjally  qui , tout  petit  qu’il  eft,  con- 
ferve  fon  indépendance.  Cet  Etat  n’a  que  quatorze  lieues  d’é- 
tendue fur  la  riviere. 

Plus  loin , on  entre  dans  une  partie  du  Royaume  de  Barfali^ 
qui  commence  à la  mer  où.  la  riviere  du  même  nom  vient  fe 
décharger.  Il  s’étend  derrière  les  Royaumes  de  Bara,  de  Kolar 
& de  Badelu , d’où  s’avançant  fur  la  Gambra , il  occupe  fes 
bords  l’efpace  de  quinze  lieues. 

Le  Royaume  de  Barfali  eft  fuivi  de  celui  de  Yani , grande 


(a)  Voyez  la  XXV'  Seâlon  du  Chap.  VU'  de  cette  IntroduftioH. 
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région,  qui  fe  divife  en  deux  parties  , l’une  nommée  le  haut, 
l’autre  le  bas  Yani.  Elles  ont  chacune  fon  Roi.  Ces-  deux 
Royaumes  s’étendent  l’efpace  de  80  lieues  au  long  de  la  ri- 
vière. 

Ils  font  fuivis  immédiatement  de  célui  de  ^oolla , qui  a beau- 
coup d’étendue  fur  cette  même  rivière. 

En  retournant  a 1 embouchure  de  la  Gambra , pour  fuivre  la 
rive  du  Sud  , on  trouve  d’abord , vers  la  mer  , le  Royaume  de 
Cumho  , qui  s’étend  l’efpace  d’onze  lieues  depuis  le  Cap  Sainte 
Marie  jufqu’à  la  riviere  & au  village  deKabata. 

Le  pays  qui  vient  après , & qui  fe  nomme  Tonia , commence 
à l’endroit  où  la  riviere  de  Kabata  tombe  dans  la  Gambra , & 
s’étend  jufqu’à  celle  de  Bintain  ou  de  Vintain,  ce  qui  fait  un 
efpace  de  fept  lieues  au  long  de  la  Gambra  ; mais  dans  l’inté- 
rieur des  terres , il  devient  fi  grand,  qu’il  eft  gouverné  par 
deux  Empereurs.  Ces  deux  Princes  auxquels  des  Rois  voifins 
payent  tribut , ont  chacun  fes  bornes  ; & lorfque  ce  pays  fut 
découvert , il  n’étoit  pas  indigne  des  titres  qu’ils  portent , mais 
l’avidité  du  gain  leur  a fait  vendre  un  fi  grand  nombre  de 
» leurs  Sujets  pour  l’efclavage  , que  leurs  Etats  font  fort  dé- 
peuplés. 

Après  le  pays  de  Tonia , on  entre  dans  celui  de  Kaen  , qui 
n’en  efl  féparé  que  par  la  riviere  de  Vintain , qui  eR  gouverné 
par  un  Empereur  & par  un  Roi , & qui  a vingt-trois  lieues  d’é- 
tendue le  long  de  la  Gambra. 

A l’Efl;  de  Kaen  , on  trouve  Jagra  , canton  célébré  par  le 
naturel  Jaborieux  de.fes  habitans  ; & par  cette  raifon , riche  en 
ris  & en  bled. 

Vient  enfuite  le  Royaume  de  Yam'ina , qui  s’étend  quatorze 
lieues  fur  la  Gambra, 
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On  entre  après  cela  dans  le  Royaume  d'£rcipina , qui  a la 
même  étendue  jufqu’à  Jemarrow. 

Le  Royaume  de  Jemarrow  s’étend  trente-deux  lieues  fur  la 
Cambra. 

On  trouve  le  Royaume  de  Tomani , grande  contrée  plus  rem- 
plie de  Villes  que  tous  les  autres  pays  qui  bordent  la  riviere  , 
& qui  s’étend  l’efpace  d’environ  vingt-fix  lieues  fur  fes  bords. 

Au-delà  de  Tomani , commence  le  Royaume  de  Kantor. 

Les  Peuples  qui  habitent  entre  la  Cambra  & le  Sénégal,  font 


vu. 

Royaumes  6c 
Etats  fitués  le 
long  de  ces  iriê- 
mes  côtes  Oc- 
cidentales £Lir  le 
Sénégal, 
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Côte  de  Gui- 
née ou  Côte 
d’Or, 


gouvernés  par  plufieurs  petits  Princes. 

Le  Royaume  de  Sénégal , dont  la  grande  riviere  de  ce  nom 
baigne  les  côtes  > étoit  tîutrefois  fort  confidérable  , mais  des  ré- 
volutions ont  diminué  fes  forces  & l’ont  rendu  tributaire  d’un, 
autre  Royaume.  Il  s’étend  l’efpace  de  quarante  lieues  fur  la  ri- 
viere de  Sénégal , & de  dix  ou  douze  lieues  dans  les  terres. 

Après  le  Royaume  de  Sénégal , on  trouve  celui  d’un  Prince 
qu’on  appelle  le  Siratick , titre  qui  lignifie  le  plus  puiffant  de 
l’Empire.  Ce  Prince  a plus  de  dix  petits  Rois  pour  fes  tribu- 
taires. Ses  Etats  ont  300  lieues  d’étendue  fur  les  deux  rives  du 
Sénégal. 

Le  premier  pays  qui  foit  habité  par  des  NegreSjCll  le  Royaume 
de  Sénégal.  Les  François  & les  Portugais  fe  difputent  l’hon- 
neur d’avoir  fait  la  découverte  de  la  Cuinée  , découverte  qui  ap- 
partient au  quatorzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là,  les  Hollan- 
dois  & les  autres  Nations  commerçantes  de  l’Europe  fe  font 


« 


aulli  établies  dans  la  Cuinée. 


Cette  côte  qui  commence  à la  riviere  de  MancTia  , va  jufqu  a 
la  riviere  f^olta  , ce  qui  fait  environ  iio  de  nos  lieues.  Les 
Portugais  l’ont  nommée  la  côte  d’Or , à caufe  de  l’immenfe 
quantité  d’or  qu’ils  en  ont  tirée  j ôt  tous  les  Européens  ont 
adopté  cette  dénomination, 
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Au  long  du  rivage , la  côre  d’Or  contient  quinze  Royaumes  , 
qui  font  Aàomir  ( nommé  aufli  Saku  Sc  Avina  ) Axïm , Anko~ 
bar  , Adom  ( nommé  aulïï  petit  Inka^an  ou  If^arshes  ) Jabi  ( ou 
Jabs  ) Commendo  ( ou  Guaffo  ) Fétu  , Sabo  , Fantin , Ackron  , 
Agonna  ( ou  Anguirra  ) Akra  ( ou  Aquambus  ) Labbade  , 
Ningo  ( ou  Lampi  ).  On  doit  placer  le  commencement  de  la 
côte  d’Or  à Rio  de  Sueiro  da  Cojîa  , près  d'iffîju  , parce  que 
c’efl;  le  premier  endroit  où  l’on  acheté  de  l’or  ; & fa  fin  à Lay  , 
dans  le  pays  de  Lampi , à treize  ou  quatorze  lieues  diAkra  , 
parce  qu’on  n’y  reçoit  plus  d’or  que  par  hazard , d’un  Peuple 
nommé  Amaho  , qui  habite  plus  loin  dahs  les  terres. 

Toutes  ces  régions  contiennent  une , deux  , ou  plufieurs 
Villes  & Villages  fur  le  bord  de  la  mer , entre  ou  fous  les  Forts 
& les  Châteaux  Européens  ; mais  les  principales  Villes  des  Nè- 
gres font  dans  les  terres  & beaucoup  plus  peuplées.  Neuf  de  ces 
Royaumes  font  gouvernés  par  leurs  propres  Rois  ( u ) , c’efl-à 
dire  par  des  Princes  quineprenoient , à l’arrivée  des  Européens, 
que  le  nom  de  Capitaines.  Les  fix  autres  font  des  Républiques 
indépendantes  , fous  la  direélion  de  leurs  Magiftrats.  Les  pays 
’ intérieurs  ont  aufÏÏ  leurs  Rois  ou  leurs  Princes  {h). 

On  trouve  enfuite  fur  cette  meme  côte  d’Or  les  Royaumes 
d'Anta  , de  Commendo , de  Feni  , de  Sabu  , de  Fantin  , d'A- 
gouna  8c  d'Akron. 

Ces  deux  derniers  pays  étoient  gouvernés  , fur  la  fin  du  der- 
nier fiécle  ( c ) par  une  femme  d’un  courage  & d’une  prudence 
extraordinaires , qui  prenoit  le  nom  de  Reine.  A l’âge  de  38 
« 

{a)  Bofman  compte  fept  Royaumes  & quatre  Républiques.  Hlftolre  générale  des 
voyages,  pag.  15  du  IV‘  Tome. 

• (é)  Barbot , page  45  ; & Hlftolre  générale  des  voyages , page  1 5 du  quatrième 

Tome. 

(c)  En  1682. 

Tome  I. 
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ans , cette  Princefle  vivoit  encore  fans  mari  ( a ) pour  conferver 
fon  autorité.  Mais  elle  fuppléoit  à cette  privation  par  un  jeune 
efclave  (b)  à qui  elle  défendoit , fous  peine  de  mort , toute  forte 
de  commerce  avec  d’autres  femmes  ; & fi  le  goût  qu’elle  avoir 
pour  celui  qu’elle  faifoit  fervir  à fes  plaifirs  venoit  à s’éteindre  , 
elle  le  changeoit  pour  un  autre.  Smith  obferve  que  c’efl;  l’uni- 
que pays  de  la  Guinée  où  le  pouvoir  fuprême  ( c ) puifîe  tomber 
entre  les  mains  d’une  femme.  Enfuite  , copiant  avec  beaucoup 
de  fidélité  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , d’après  un  autre  voyageur 
nommé  Bofman  , il  ajoute  que  la  Couronne  pafle  en  droite  li- 
gne à l’aînée  des  filles  , & que  les  enfans  mcâles  font  vendus 
pour  l’efclavage  , dans  la  crainte  qu’ils  ne  troublent  le  droit  de 
fuccefiion.  La  jeune  Princefle  , qui  eft  dellinée  à hériter  du 
Trône  , jouit  auflî  tôt  qu’elle  le  fouhaite  , du  privilège  d’avoir 
un  efclave  favori.  Les  Anglois  ont  eu,  pendant  quelque  tems , 
un  petit  Fort  près  d’Agouna  (d). 

Suivent  les  Royaumes  d'Âkra  , de  Labbade , de  Ningo  & de 
Soko. 

Je  ne  trouve , dans  ce  que  nous  difent  les  voyageurs  , que 
les  quatre  articles  fuivans  , concernant  la  fucceflfion  des  Negres  * 
de  la  côte  d’Or , qui  méritent  d’être  remarqués. 

Bofman , qui  paroît  s’être  informé  avec  foin  de  tout  ce  qui 
regarde  la  fuccelfion  des  biens  parmi  les  Negres  , obferve 
qu’Akra  efl;  le  feul  canton  de  toute  la  côte  d’Or  , où  les  enfans 
légitimes  , c’eft-à-dire , ceux  qui  viennent  des  femmes  décla- 
rées , héritent  du  bien  de  leur  pere.  Dans  tous  les  autres  lieux , 

O 

(.j)  Barbot  ,pag.  180  ; &Hiftoire  générale  des  voyages , pag.  71  du  IV' Tome. 

(i)  Bofman , p.  6 1 & fuiv.  & Hiftoire  génér.  des  voyages  , p.  7 1 du  IV'  Tome. 

(c)  V oyez  quelque  détail  fur  cette  Reine  dans  le  voyage  de  Phillips  ; & Hiftoire  gé- 
nérale des  voyages,  pag.  71  du  IV'  Tome. 

(if)  Smith , p.  109  i & Hift.  génér.  des  voyages , pag.  7 1 . du  IV'  T orne. 
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Taîné  , s’il  eft  fils  du  Roi  ou  de  quelque  Chef  de  Ville , fuccede 
à l’emploi  que  fon  pere  rempliflToit  ; mais  il  n’a  d’autre  héritage 
à prétendre  que  fon  fabre  & fon  bouclier.  Aufïï  , les  Negresne 
regardent-ils  pas  comme  un  grand  bonheur  d’être  nés  d’un 
pere  & d’une  mere  riches , à moins  que  le  pere  ne  fe  trouve  dif- 
pofé  à faire  , de  fon  viyant  , quelque  avantage  à fon  fils  , ce 
qui  n’arrive  pas  fouvent , & qui  doit  être  caché  avec  beaucoup 
de  précaution  , fans  quoi , après  la  mort  du  pere  , fes  parens  fc 
font  tout  reftituer. 

Autant  que  le  même  Auteur  l’a  pû  découvrir , les  enfans  des 
freres  & des  fœurs  participent  à la  fuccelfion  dans  l’ordre  fui- 
vant.  Ils  n’héritent  pas  conjointement  ; mais  l’aîné  des  fils  eft 
l’héritier  du  frere  de  fa  mere  ; & l’aînée  des  filles  hérite  de  fa 
tante  maternelle.  Cette  Loi  eft  inviolable  , fans  que  les  Negres 
puifient  en  expliquer  l’origine  ; mais  Bofman  juge  qu’elle  a fa 
fource  dans  la  mauvaife  conduite  des  femmes  , comme  dans 
plufieurs  pays  de  l’Inde  Orientale  où  les  Rois  adoptent  le  fils 
aîné  de  leur  fœur  , & les  nomment  pour  leur  fuccéder  , parce 
qu’ils  font  plus  fûrs  de  la  tranfmifiion  du  fang  par  cette  voie. 

’ Une  femme  qui  n’a  aucune  relation  de  parenté  avec  eux,pour- 
roit  les  tromper  , difent-ils  , & leur  donner  un  héritier  qui  ne 
feroit  pas  de  leur  fang.  Au  défaut  des  aînés , ce  font  les  autres 
enfans  de  la  même  mere  qui  fuccedent  à leur  tour.  S’il  n’en  refte 
aucun  , c’eft  le  plus  proche  parent  de  la  mere  du  mort  qui  eft 
appellé  à la  fucceffion. 

Artus  affure  expreffément  que  fur  la  côte  d’Or , il  n’y  a point 
d’Etatsfiéréditaires J c’eft-à-dire  de  pays  où  les  enfans,  & au 
defaut  des  enfans , les  parens  les  plus  proches  fuccédent  au 
Trône  de  leur  pere  ; mais  qu’àprès  la  mort  d’un  Roi,  les  Nobles 
en  élifent  un  autre  qui  prend  poffellion  du  Palais  & de  tou- 
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res  les  richelTes  de  fon  Prédécefleur  (a).  Le  même  voyageur 
ajoute , que  fi  les  premiers  exclus  lont  les  enfans  & les  parens 
du  mort  , on  rejette  aufiî  du  nombre  des  Candidats  ceux  qui 
l’ont  offenlê' ou  qui  font  entrés  pendant  fa  vie  dans  des  intérêts 
oppofés  au  fien.  Le  nouveau  Roi , dit-il,  efi;  immédiatement 
conduit  au  Palais , & mis  en  pofiTefiion  du  tréfor  & des  effets 
royaux  , comme  s’ils  lui  venoient  par  voie  d’héritage.  11  ne  reffe 
aux  enfans  du  mort  que  le  bien  dont  leur  pere  jouiffoit  avant 
fon  éleétion  , & ce  bien  leur  efi  fidèlement  reftitué  ou  efi;  divifé 
entr’eux  fuivant  l’ufage  établi  chez  la  Nation  (b). 

Barbot , qui  reprélente  quelques  Monarchies  comme  hérédi- 
taires , obfcrve  que , dans  les  Royaumes  éleélifs , le  frere  ou  le 
plus  proche  parent  mâle  eft  choifi  pour  fuccéder  au  trône  , ex- 
cepté, dit  il,  à Sabu , où  l’on  appelle  toujours  à la  fucceffion 
quelque  Prince  étranger.  Dans  le  Royaume  de  Fétu  , on  viole 
quelquefois  cette  réglé  pour  élire  un  Sujet  qui  ne  touche  point 
au  Roi  par  le.  fang  , pourvu  qu’il  foit  affez  puiffantpour  faire  , 
dilent  les  Negres  , tout  ce  qu’il  juge  à propos , & qu’ils  n’ayent 
V rien  à faire  eux-mêmes  pour  fon  fer  vice.  Dans  les  pays  à'Âkra 
& de  Fétu , c’eft  le  Fatajra  ou  le  Capitaine  des  Gardes  du  der-  * 
nier  Roi , qui  eft  choifi  pour  lui  fuccéder. 

IX.  Les  Navigateurs  Européens  appellent  Côte  des  Efclaves , celle 

Côtes  des  Ef-  y., 

rlaves , 6c  autres  qui  s’étend  depuis  Rio  da  Eolta  où  finit  la  côte  d’Or  , jufqu’à 
Rio  Lagos  dans  le  Royaume  de  Bénin.  La  côte  fuivante  prend 
le  nom  de  Grand  Bénin.  Celle  d’après  porte  celui  de  Doiiare  ^ 
& s’étend  vers  le  Sud  jufqu’au  Cap  Formofe.  De-là  elle  tourne  à 
i’Eft  jufqu’à  Rio  del  Rey  , d’où  elle  reprend  au  Sud  j^ifqu’au 
Cap  Confalvo  au  de-là  de  l’Equateur , & forme  le  Golfe  de 

(a')  Artus  , dans  îa  Colleffion  de  Bry , Part.  VI,  pag.  56;  & Hiftoire  générale  des 
voyages, pag.  181  duIV=Tome. 

fi)  Artus , pag.  5 9 ; & Hift.  génér.  des  voyages , pag.  1 8 1 du  IV'  Tome» 


DU  GOUVERNEMENT.  485 
Guinée.  Dans  cette  étendue,  qui  eft  de  3 50  lieues,  fe  fait  prefque 
partout  la  traite  des  Negres  par  les  Européens  qui  y ont  fait  des 
établiffemens. 

Là  , fe  trouvent  les  Royaumes  de  Juida  , à'/4rdra  , de  Bé- 
nin , & autres  pays  depuis  le  vieux  Kalabar  jufqu’au  Cap  Co?i- 
falvo. 

Sur  cette  même  côte  Occidentale  d’Afrique  , efl  une  Monar- 
chie très-confidérablc  qu’on  appelle  Co/zg-o.  La  Religion  Chré- 
tienne y a pénétré  dans  le  feiziéme  fiécle , & le  Roi  reçoit  les 
MiiTionnaires  que  le  Pape  y envoyé-  Ce  Prince  a feul  la  pro- 
priété des  terres  & de  tous  les  biens , & en  difpofe  avec  une  au- 
torité auffi  entière  que  dans  la  diftribution  des  charges  , digni- 
tés & emplois.  Les  enfans  même  du  Roi , font  aflujettis  à cette 
Loi  fondamentale  de  l’Etat. 

L’empire  abfolu  que  ce  Prince  exerce  fur  fes  Sujets  , rend  fa 
puiffance  fort  redoutable  à fes  voifins.  Au  moindre  ligne , il  leve 
de  nombreufes  armées,  & les  voyageurs  parlent  d'un  Roi  de 
Congo  , qui  marcha  contre  les  Portugais,  à la  tête  de  poo  mille 
hommes.  On  auroit  cru  qu’il  fe  propofoit  la  conquête  de  l’Uni- 
) vers , mais  il  n’avoit  à combattre  que  trois  ou  quatre  cens  Mouf- 
quetaires  Portugais  qui  n’avoient,  avec  leurs  fufils , que  deux 
pièces  de  canon  de  campagne.  Les  Portugais  les  chargèrent  à 
cartouche , & cette  armée  fut  mife  en  déroute.  Les  Habitans  de 
Congo  n’ont  ni  difeipline  militaire , ni  efprit , ni  courage  ( a ), 
Autrefois  , cet  Empire  étoit  encore  plus  confidérable  ; mais 
quelques  pays  , & nommément  Angola  , s’en  font  détachés  , & 
vivent  gujour d’hui  fous  des  Princes  qui  n’en  étoient  que  les  Gou- 
verneurs & qui  s’en  font  rendus  les  maîtres. 

LafuccefTion  au  Trône  n’a  point  d’ordre  réglé.  Elle  n’en  s 

(.î)  Hifloire  générale  des  voyages , pages  4 & 5 du  V®  Tome. 
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point  du  moins , qui  ne  puifle  être  renverfé  par  la  volonté  des 
Grands , lans  égard  pour  le  droit  d’aîneffe  ou  pour  la  légiti- 
mité de  lanaiflance.  Ils  choififTent , entre  les  fils  du  Roi,  celui 
pour  lequel  ils  ont  conçu  plus  de  refpeêl;  ou  qu’ils  croient  le  plus 
capable  de  les  gouverner.  Quelquefois  , ils  rejettent  les  enfans 
pour  donner  la  Couronne  aux  freres  ou  aux  neveux. 

Les  cérémonies  de  l’inauguration  du  Roi  ont  été  changées 
depuis  que  la  Religion  Chrétienne  a été  introduite  dans  le  pays. 
Un  des  Nobles  fait , à haute  voix , la  proclamation  fuivante  : 

« Vous  qui  devez  être  Roi , ne  foyez  ni  voleur  , ni  avare  , ni 
>j  vindicatif  5 foyez  l’ami  des  pauvres  , faites  des  aumônes  pour 
» la  rançon  des  prifonniers  & des  efclaves  ;afiiftez  les  malheu- 
« reux  ; foyez  charitable  pour  l’Eglife,  efforcez-vous  d’entre- 
« tenir  la  paix  & la  tranquillité  dans  ce  Royaume  ; & confervez 
» avec  une  fidélité  inviolable, le  Traité  d’alliance  avec  votre  frere 
» le  Roi  de  Portugal  ( a ).  » On  lui  met  la  Couronne  fur  la 
tête , des  bracelets  d’or  aux  poignets  , & fur  le  dos  un  man- 
teau noir  qui  fert  depuis  long-tems  à cette  cérémonie.  On  lui 
préfente  unlivre  d’Evangiles  foutenu  par  un  Prêtre  en  furplis; 
il  y porte  la  main  , & jure  d’obferver  tout  ce  que  le  Héraut  a • 
prononcé.  Huit  jours  fe  paffent  en  coraplimens  , hommages  & 
divertilTemens.  Le  neuvième  jour,  le  nouveau  Monarque  paroîc 
dans  la  Place  publique , confirme  les  engagemens  qu’il  a pris  en 
recevant  la  Couronne  , & aflure  tous  les  Sujets  , qu’il  n’aura 
rien  de  plus  à cœur  que  le  bien  de  fort  Royaume  & le  progrès  de 
la  Religion  Catholique.  On  lui  répond  par  des  acclamations 
fuivies  d’un  ferment  d’obéiffance  & de  fidélité , toujours  mal 
obfcrvé  ; car  fes  Sujets  fe  foulevent  contre  lui  & le  tuent  même  à 
la  première  occafion.  S’il  arrive  quelque chofe qui  les  choque, 

(a)  Les  Portugais  commercent  avec  les  habitans  du  Congo  ^ & y font  établis. 
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s’il  tombe  trop  ou  trop  peu  de  pluye^  enfin  fi  le  Ciel  & la  na- 
,ture  ne  les  favorifent  point  à leur  gré, c’eil  à leurRoi  qu’ils  en  font 
porter  la  peine. 

Ce  Prince  entretient  un  grand  nombre  de  concubines  , dans 
un  pays  où  l’on  ne  refufe  rien  à des  inclinations  déréglées. 

Autrefois , l’ufage  étoit  d’enterrer  avec  les  Rois  de  Congo 
douze  jeunes  filles , pour  les  fervir  dans  l’autre  monde.  Elles  at- 
tachoient  tant  d’honneur  à ce  funefte  emploi,  qu’elles  fautoient 
gayement  dans  le  tombeau  , & difputant  entr’elles  la  première 
place  auprès  du  corps  qu’on  plaçoit  affis , elles  s’entretuoient 
fans  avoir  pû  s’accorder.  Leurs  parens  & leurs  amis  les  ornoient 
des  plus  riches  parures , & jettoient  après  elles  toutes  fortes  de 
marchandifes  à leur  ufage  , mais  cette  coutume  efl:  entièrement 
abandonnée.  Le  deuil  pour  la  mort  du  Roi  fe  célébré  pendant 
huit  jours  , non  par  des  pleurs  , mais  par  des  excès  de  boire  & 
de  manger.  Cette  fête  bizarre  qui  fe  nomme  Malala  , efl;  renou- 
vellée  tous  les  ans  , & s’obfcrve  auffi  pour  les  Nobles , en  pro- 
portionnant fa  durée  à leur  rang  ou  à leurs  richeffes  , fans  que 
le  Chriflianifme  y ait  apporté  de  changement  ( tz  ). 

' La  Juflice  efl  afifez  bien  adminiflrée  dans  les  diverfes  Pro- 
vinces de  Congo.  Elle  n’a  point  de  Loix  écrites  , & les  Juges 
n’ont  d’autre  réglé  que  l’ufage.  Leurs  Jugemens  ne  vont  jamais 
au-delà  de  l’cmprifonnement  & de  l’amende.  Dans  les  matières 
importantes  , les  aceufés  appellent  au  Roi , feul  Juge  des  ma- 
tières criminelles.  Lorfque  le  cas  efl  douteux , il  efl  au  Congo 
diverfes  fortes  d’épreuves  qui  font  auffi  bizarres  que  diverfes , 
qui  ne  ueviennent  pas  mal  à cette  ancienne  pratique  fuperfli- 
tieufe  que  nous  appellions  les  Jugemens  de  Dieu  , & qui  ne  font 
pas  plus  fûtes. 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages,  Tom.  V,  pag.  7. 
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Le  Royaume  de  Dongo  a été  nommé  par  les  Portugais  qui  fe 
le  font  rendu  tributaire  , d'Angola  , du  nom  d’un  Prince  qui  l’u- 
furpa  fur  la  Couronnne  de  Congo.  Ce  Royaume  ell  borné  au 
Nord  par  celui  de  Congo;  à l’Eft,  par  le  Royaume  deMatamba; 
au  Sud,  par  Benguala;  à l’Oueft,  par  l’Océan.  Il  a 510 milles 
de  longueur  , de  l’Oueft  à l’Eft  , fur  de  largeur  du  Nord 
au  Sud.  Il  contient  plufieurs  grandes  Provinces  fubdivifées  en 
divers  cantons  gouvernés  par  des  Chefs  particuliers.  De  ces 
Provinces  , Loanda  ell  la  plus  confidérable.  La  Religion  Chré- 
tienne n’a  pas  été  introduite  dans  ce  Royaume  comme  au  Congo  , 
& il  n’y  a de  Catholiques  que  les  Portugais  dans  leurs  établilTe- 
mens.On  y voir  beaucoup  de  blancs  parmi  une  multitude  infinie 
de  Negres.  C’eftfur  cette  cote  là  principalement  que  s’en  fait 
la  traite  par  les  Européens.  Auprès  de  Loanda  eftune  Ifle  allez 
confidérable  qui  porte  le  même  nom.  Les  Portugais  n’ont  pas 
feulement  des  établilfemens  fur  les  côtes  de  ce  Royaume  , ils 
polfedent  même  Majfangaiio  , & quelques  autres  Places  dans 
l’intérieur  du  pays. 

La  polygamie  ell  l’ufage  dominant  dans  les  mariages  d’An- 
gola , & la  première  femme  y jouir  de  la  fupériorité  fur  toutes* 
les  autres.  Une  femme  qui  eft  devenue  raere  , demeure  féparée 
de  fon  mari , jufqu’à  ce  que  la  nature  ait  donné  quelques  dents  à 
fon  enfant.  Alors , tous  les  parens  & les  amis  des  deux  fexes  le 
portent  de  maifon  en  maifon , au  bruit  de  leurs  chants  & de 
leurs  inftrumens  de  mufique  , pour  demander  des  préfens  qui 
leur  font  rarement  refufés. 

L’Office  des  femmes  eft  d’acheter , de  vendre  , & d®  faire  au 
dehors  tout  ce  qui  eft  le  partage  des  hommes  dans  la  plupart  des 
autres  pays , tandis  que  leurs  maris  gardant  la  maifon , font  oc- 
cupés à filer  , à fabriquer  leurs  étoffes  , & à d’autres  ouvrages  de 
la  même  nature.  Cet 
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Cet  ufage  de  la  polygamie  rend  le  Royaume  d’Angola  plus 
peuplé  qu’on  ne  peur  le  l’imaginer , au  lieu  que  depuis  l’établif- 
femenr  du  Chriftianifme  dans  le  Royaume  de  Congo , le  nombre 
des  Habicans  y eft  beaucoup  diminué.  C’ell  ce  qu’obferve  un 
voyageur  ( a ). 

Le  meme  voyageur  ajoute  que  , fuivant  l’ufage  du  pays  qui 
oblige  tous  les  Sujets  de  fuivre  le  Monarque  à la  guerre  , il  peut 
mettre  en  campagne  un  million  d’hommes  ; & que  dans  une  oc- 
cafion prenante  , il  peut  lever  promptement  cent  milles  volon-» 
taires  : Puiffance  redoutable , H la  conduite  & le  courage  répon- 
doient  au  nombre. 

Le  Royaume  de  Benguela  a y 10  milles  de  longueur  , de  xn. 
rOueft  à l’Ell: , & 360  de  largeur , du  Nord  au  Sud.  Ses  bornes  BengueT™* 
font  au  Nord , le  Royaume  d’Angola  ; à l’Eft , le  pays  de  Joggi 
KajJa/iji;  au  Sud , celui  de  Mataman  ; & la  mer  à l’Ouell.  L’air 
du  pays  efl:  fi  dangereux, 6c  communique  aux  alimens  des  qua- 
lités  fi  pernicieufes , que  les  étrangers  qui  en  ufent  à leur  arrivée , 
n’évitent  point  ou  la  mort  ou  de  fâcheufes  maladies.  Les  Por- 
tugais qui  font  un  grand  commerce  dans  ce  pays-là  y ont  des 
’établilTemens  confidérables  , & y ont  bâti  entr’autres  une  Ville 
qu’ils  ont  nommée  Saint  Philippe  de  Be?iguela , & qu’ils  appel- 
lent auffi  le  Neuf  Benguela , pour  la  diftinguer  d’une  ancienne 
Ville  du  même  nom  qu’il  y a dans  ce  pays.  Ils  y ont  un  Gouver- 
neur & une  garnifon  de  leur  nation.  Le  Peuple  de  ce  Royaume 
mene  une  vie  brutale  , & ell;  livré  à toutes  fortes  de  vices  & de 
mauvais  commerces. 

Les  Royaumes  de  Congo , à! Angola  8c  de  Benguela  font  en-  xiii. 
vironnés  de  Nations  qui  ont  formé  plufieurs  Royaumes  indé-  tresPays. 
pendans  , tels  que  Bokka  Meala  , Anfiko , Matamba  8c  K a~ 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages,  Tom.  V. pag. 38. 

Tome  I,  Q ^ 


45?o  science 

lanjl  Les  Aniikos  & les  Jaggas  font  les  plus  célébrés  d’entre 
ces  Peuples.  Le  Pvoyaume  à'Aniiko  a 650  milles  de  long  fur 
540  de  large  ; & le  Royaume  de  Matamba  qui  eft  le  pays  des 
Jaggas  , 450  milles  de  long  ôe  240  de  large.  Ces  Jaggas  font 
Antropophages  ; ils  préfèrent  la  chair  humaine  aux  bœufs  & 
aux  chevreaux , & ils  facrifient  au  démon  des  viélimes  humai- 
nes. Leurs  femmes  font  fécondes  ; mais  dans  leurs  marches  , 
ils  ne  fouffrent  pas  quelles  multiplient , & leurs  cnfans  font  en- 
fevelis  au  moment  qu’ils  voient  le  jour  ; ainfi  , ces  guerriers 
errans  meurent  ordinairement  fans  poftérité.  Le  motif  qu’ils 
donnent  de  cette  conduite  , c’efl  qu’ils  ne  veulent  pas  être  trou- 
blés par  le  foin  d’élever  des  enfans , ni  retardés  dans  leurs  mar- 
ches ; mais  lorfqu’ils  prennent  quelques  "Villes  , ils  confervenc 
les  garçons  & les  filles  de  douze  à treize  ans  , comme  s’ils 
étoient  nés  d’eux , tandis  qu’ils  tuent  les  peres  & les  meres  pour 
les  manger.  Ils  traînent  cette  jeunelfe  dans  leurs  courfes  , après 
leur  avoir  rais  un  collier  qui  eft  la  marque  de  leur  difgrace.  Les 
garçons  doivent  la  porter  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fait  preuve  de 
leur  courage  , en  offrant  la  tête  d’un  ennemi  au  Général.  G’eft  , 
difent  les  voyageurs  , la  plus  barbare  Nation  de  l’Univers  ( ^ )•  ‘ 


SECTION  III. 


Gouvernement  des  Pays  qui  bordent  la  Côte  Orientale  d’ Afrique, 
depuis  le  Cap  de  B onne Efpérance  ,jufqu  à celuide  Guardafu. 

XIV.  X E Cap  de  Bonne  Efpérance  eft  fort  connu  en  Europe  , 

Le  Cap.  de  Bon»  I rr  i 1» 

ucEfpéwnce.  1 J parcc  quc  nos  vameaux  n ayant  point  d autre  route  pour 
fe  rendre  aux  Indes  Orientales , y touchent  fort  fouvent,  II  eft 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages  , Tome  V.  pag.  lOO  & loi. 
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la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Afrique  , & l’endroit  le  plus 
remarquable  du  pays  des  Hottentots.  Il  fut  découvert  pour  la 
première  fois  fur  la  fin  du  quinziéme  fiécle  (a)  par  Barthelemi 
Diaz  , Amiral  Pçrtugais. 

Les  Hollandois  qui  en  ont  chaffé  les  Portugais  , y ont  fait  un 
ctabliffement  qui  de  la  côte  s’étend  fort  au  loin  dans  l’intérieur 
du  pays.  Ils  y ont  bâti  ( b ) une  Ville , dont  une  allez  belle  Ci- 
tadelle & quelques  batteries  de  canon  font  toute  la  force.  Ce 
qui  allure  davantage  ce  pays  aux  Hollandois  , c’ell  qu’il  n’y  a 
guere  qu’eux  qui  veuillent  s’expofer  aux  pertes  qu’ils  y font  de 
rems  en  tems.  Les  vents  du  Nord-Ouell  venant  à fouffler , agi- 
tent la  mer  de  telle  forte,  que  la  lame  feule  poulTe  les  vailTeaux 
fur  terre  & les  y fait  périr.  En  deux  fois  feulement , les  Hollan- 
dois y ont  perdu  32  vailTeaux  ( c ).  Il  y a dans  la  Ville  du  Cap 
de  Bonne  Efpérance  autant  pour  le  moins  d’efclaves  que  de 
Hollandois.  Ceux-ci  ont  étendu  leur  établiflement  jufqu’à  150 
lieues  dans  les  terres  , & les  Hottentots  qui  en  habitent  le  mi- 
lieu , font  forcés  de  fe  retirer , à mefure  que  les  Hollandois  éten- 
dent leur  Colonie.  Les  Hottentots  font  une  race  d’hommes  li- 
) vrés  à beaucoup  de  vices  , & jamais  aucun  peuple  ne  fut  ni  plus 
parelTeux  ni  plus  yvrogne.  Il  ell  dans  un  ufage  qui  blefle  la  na- 
ture & qui  femble  appartenir  plus  particulièrement  aux  Hotten- 
tots ; après  la  cérémonie  qui  les  conftitue  dans  la  qualité  d’hom- 
mes , ils  peuvent  fans  fcandale  maltraiter  & battre  leurs  meres. 
C’efl:  un  honneur  pour  eux  de  ne  les  pas  ménager  ; & loin  de 
s’en  plaindre , les  femmes  approuvent  elles-mêmes  cette  info- 
lence.  Si  Ton  entreprend  de  faire  fentir  aux  anciens  Tabfurdité 
d’une  fi  odieufe  pratique  , ils  croient  réfoudre  la  difficulté  en 

(a)  En  1493. 

(i)  En  1650. 

(c)  Vingt-cinq  y firent  naufrage  en  1721 , & fept  en  1736. 
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répondant  que  c’efl  Pufage  des  Hottentots.  La  coutume  d’ex* 
pofer  leurs  enfans  & leurs  vieillards , doit  paroître  encore  plus 
barbare  ; mais  elle  n’eft  pas  plus  propre  des  Hottentots  , que 
d’autres  Nations  de  l’Afrique  ; l’antiquité  en  offre  aufîi  des 
exemples  dans  les  Nations  les  plus  policées.  Sur  la  première  de 
ces  deux  barbaries  , les  Hottentots  n’alléguent  encore  que  Pu* 
fage  pour  leur  juflification  ; mais  s’il  efl:  queflion  de  leurs  vieil- 
lards ; ils  prétendent  que  c’eft  un  aéte  d’humanité  , & qu’à  cet 
âge  , il  vaut  mieux  fortir  des  miferes  de  la  vie  , par  la  main  de 
fes  amis  & de  fes  parens  , que  de  mourir  de  faim  dans  une  hutte 
ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  farouches  (a). 

Il  ed  plufieurs  Ifles  fur  les  mers  d’Ethiopie.  Celle  de  Mada- 
gafcar  que  les  Portugais  nomment  Saint  Laurent , efl  une  des 
plus  grandes  du  monde  connu.  Madagafcar  elle-même  eft  en- 
vironnée d’HIe , de  rochers  8c  de  bancs  de  fable  qui  forment 
des  écueils  dangereux  : Ifle  de  Sainte  Apolline,  Ifle  de  Bour- 
bon , &c. 

L’Empire  du  Monomotapa , vafte  pays  dont  les  Habitans 
font  innombrables  , efl;  féparé  par  une  riviere  au  Nord  & vers 
une  partie  de  PCuefl,  de  divers  Royaumes  qui  appartiennent» 
à l’Empire  de  Monemuji , & du  Royaume  maritime  de  Maruka. 
A la  fuite  de  POuefl  & du  côté  du  Sud  , il  eft  bordé  par  le  pays 
des  Hottentots  & par  certains  Cafres.  A l’Efl  , il  efl  baigné  par 
la  mer  de  l’Inde. 

Cet  Empire  eft  divifé  en  vingt-cinq  Royaumes  , & il  a des 
mines  très-riches  d’or  q«e  les  Portugais  fe  procurent  par  des 
échanges  avec  des  étoffes,  des  colliers  de  verre,  d’autres 
marchandifes  de  peu  de  valeur.  Ils  ont  à Maffapa  un  Officier 
de  leur  nation , nommé  par  le  Gouverneur  de  Mozambique  , 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages  . Tome  Vj  pag.  146  & 147- 
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du  confemement  de  l’Empereur  de  Monomotapa , mais  avec 
défenfe , fous  peine  de  mort , de  pénétrer  plus  loin  dans  le  pays 
fans  fa  permiffion. 

L’Empereur  a un  grand  nombre  de  femmes , mais  il  n’y  en  a 
que  neuf  qui  foient  honorées  du  titre  de  grandes  Reines.  Il  en- 
tretient plufieurs  armées  dans  différentes  Provinces , pour  con-: 
tenir  dans  le  refpeél  & dans  la  foumiffion  des  Rois  fes  vaffaux  j 
que  leur  inclination  porte  fouvent  à la  révolte. 


SECTION  IV. 

Gouvernement  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

La  F r.  I q ü e , peu  inférieure  à l’Afie  & à l’Amérique  pour 

la  variété  & le  mérite  de  fes  produélions^  n’eft  pas  , à pAfriqutn’èftpas 
beaucoup  près , aufli  connue  que  ces  deux  autres  parties  du  ,“01".“’ 
monde.  La  connoiffance  que  nous  en  avons , fe  réduit  prefque 
uniquement  aux  côtes  & à quelques  rivières  , telles  que  le  Sé- 
négal & la  Gambra.  La  partie  connue  par  ces  deux  rivières  , eft 
plus  fréquentée  par  les  Européens  , qu’aucune  de  celles  qui  font 
au-deffus  de  la  Barbarie  & de  l’Egypte  ; mais  les  blancs  n’ont 
pas  la  hardieffe  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ; ils  y 
périroient  infailliblement  par  la  jaloufie  des  Negres  qui  lesfoup- 
çonneroient  de  quelques  deffeins  pernicieux  à leur  Nation.  Ces 
Negres  , qui  ont  intérêt  que  les  blancs  ne  pénètrent  point  dans 
le  feindu  pays , leur  en  font  de  fauffes  relations.  Perfonne  ne 
peut  p,ar  conféquent  parler  avec  certitude  de  la  fituation  , de 
l’étendue  , du  commerce , & des  forces  des  Etats  qui  font  dans 
l’intérieur  des  terres.  , 

Les  Royaumes  de  Congo  , d’Angola  , de  Benguala  , quel- 
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cjucs  autres  dont  j’ai  parlé , & les  Etats  dont  ils  font  envi- 
ronnés , & dont  nous  fçavons  à peine  les  noms , compofent 
prefque  la  moitié  de  l’Afrique.  Loango  eft  un  de  ces  Etats.  Je 
lui  donnerai  ici  un  article  , & je  rapporterai  le  peu  que  nous  fça- 
vons de  l’Abiffinie. 

XVIII.  Après  la  mort  du  Roi  de  Loango , la  Couronne  ne  paffe  point 
,Loa4r“"’'  à fes  enfans , mais  à l’aîné  de  fes  freres  ; & s’il  n’a  point  de 
freres , aux  enfans  de Tes  fœurs.  Ceux  qui  ont  des  juftes  préten- 
tions à la  fuccelTion  Royale  > ont  leur  demeure  fixée  dans  dif- 
férentes Villes  i plus  ou  moins  éloignées  de  la  Cour , fuivant 
le  degré  où  ils  font  dans  la  famille  régnante.  L’héritier  préfom- 
ptif  fait  fa  réfidence  à Kay , grande  Ville  à cinq  milles  de 
Loa?igo  y au  Nord-Nord-Oueft,  & porte  le  titre  de  Manikay. 
Le  fécond  fe  nomme  Mani-Bocke , du  nom  de  la  Ville  qu’il 
habite  , à quatorze  ou  quinze  milles  dans  l’intérieur  des  terres. 
Mani-Sallaga  ou  Sallage , qui  efl  le  troifiéme  , demeure  à Sal~ 
loge  y Ville  d’affez  bonne  grandeur  ,335  milles  de  Loango  , 
du  côté  du  Nord.  Mani-Kat , le  quatrième , habite  le  village 
de  Kat  ,350  milles  de  Loango.  Le  cinquième , nommé  Mani- 
Jngami , efl  fixé  dans  le  village  de  fon  nom  , au  Sud  du  Royau-  • 
me  vers  Kalongo.  A la  mort  duKoi y Mani-Kay  étant  appellé 
au  trône  par  le  droit  de  fa  naiffance , Mani-Bocke  prend  fon 
titre  & fa  demeure,  comme  Mani-Sallage  fuccede  à la  demeure 
& au  titre  de  Mani-Bocke  , & les  autres  fuivant  l’ordre  de  leurs 
degrés.  Mais  quoique  Mani  Kay  entre  auffitôt  en  pofTeffion  du 
Gouvernement , il  attend  que  le  deuil  foit  fini  pour  quitter  fa 
Ville  & fe  rendre  à la  Cour  (a).  • 

XIX.  L’Empereur  des  Abiflins  prend  la  qualité  de  Prince  des  If- 
d’Abufmie!"'^"*  raëlites , parce  qu’il  prétend  defcendre  de  Salomon.  Nous  l’ap- 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages,  pag.  598  du  TV' Tome. 
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pelions  le  Grand  Negus  ; & il  n’étoic  connu  autrefois  en  Eu- 
rope que  fous  le  nom  de  Préte-Jan.  Nous  n’avons  de  relation 
de  fon  pays  que  depuis  le  régné  de  Jean  II  Roi  de  Portugal , 
qui , dans  le  quinziéme  fiécle  {a)  , envoya  deux  Capitaines  de 
vailTeaux , pour  le  découvrir  dans  l’Afie  & dans  les  Indes  où 
il  n’eft  point.  On  le  trouva  enfin  en  Afrique , où  fon  Etat  eft 
fitué , entre  le  feptiéme  & le  dix-feptiéme  degré  de  latitude. 
On  n’a  pû  déterminer  fa  longitude.  En  hiver  comme  en  été  , 
les  habitans  fe  retirent  dans  les  montagnes , où  ils  font  à cou- 
vert de  la  chaleur  extrême  de  leur  climat  & des  inonda- 
tions. 

Sur  la  fin  du  neuvième  fiécle  , une  femme  nommée  EJfai  fie 
périr  toute  la  famille  régnante , à la  réferve  d’un  feul  Prince. 
La  Tienne  tint  l’Empire  pendant  quatre  fiécles.  Les  defeendans 
du  Prince  fauvé  du  malTacre , fe  partagèrent  l’Etat  vers  la  fin 
du  treiziéme  fiécle.  Il  fut  enfuite  réuni  fur  la  tête  d’un  feul , 
dont  la  poftérité  gouverne  encore  l’Abiffinie. 

L’Empereur  des  Abifilns  eft  Chrétien.  Les  Miffionnaires 
Européens  avoient  même  introduit  ( ù ) la  Religion  Catholique 
dans  fes  Etats  ; mais  les  Catholiques  en  ont  été  chalfés  ( c ) , 
auffi  bien  que  les  Millionnaires.  Les  Abilîins  ont  un  Carême  de 
cinquante  jours,  qui  les  affoiblit  tellement,  que  de  long-tems  ils 
ne  peuvent  agir.  Les  Turcs  ne  manquent  pas  de  les  attaquer 
après  ce  très -rude  Carême  (d) , & les  Abilfins  ne  changent 
rien  à une  pratique  pieufe  qui  les  expofe  à être  malfacrés  par 
leurs  ennemis , auffi  ftupides  en  ce  point  que  les  Juifs , qui  ne 

t) 

{a)  En  T487. 

(i)  Vers  le  milieu  du  XVI'  fiécle. 

(c)  En  1632. 

(d)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à rEtabliffement  de  la  Compagnie  des  Im; 
des , Tom.  IV, Part.  I. pages  35  & 103. 


science 

le  défendoient  pas  contre  le^ennemis  qui  les  attaquoient  le  jour 
du  Sabbat , parce  que  le  Sabbat  leur  avoir  été  ordonné.  C’eft 
ainfi  que  les  l'oldats  de  la  garnifon  de  Peluze  alTiégée  par  Cam- 
bifé  , n’oferent  tirer , parce  que  Cambife  avoir  mis  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d’animaux  que  les  Egyptiens  tenoient 
pour  facrés , comme  fi  la  défenfe  naturelle  n’étoit  pas  d’un  ordre 
fupérieur  à tous  les  préceptes  ! 

Cet  Empire  d’Abifilnie  ou  d’Ethiopie  a eu  une  très-grande 
étendue  & ne  laide  pas  d’être  encore  très-puidant , malgré  les 
pertes  que  lui  a caufé  la  nation  barbare  des  Galles.  On  y compte 
plus  de  vingt  Royaumes.  Le  plus  beau  efl;  /Imhara , qui  ed 
comme  le  centre  de  l’Empire.  C’eft-là  que  le  Roi  tient  fa  Cour, 
& que  les  Seigneurs  font  leur  féjour  ordinaire.  Celui  à'Enarrea 
efl:  recommandable  par  la  richede  des  mines  d’or  qui  y font 
abondantes.  Celui  de  Goyan  efl  célébré  par  les  fources  du  Nil 
qu’on  y a trouvées  , & dont  ce  fleuve  qui  l’entoure  fait  une  belle 
prefqu’ifle. 

Les  Abidins  ont  de  l’efprir , mais  ils  ne  le  cultivent  point. 
Ils  font  dans  une  ignorance  profonde  des  fciences  & des  arts 
libéraux , & ils  eftiment  néanmoins  ceux  qui  les  podedent.  Ils  • 
n’ont  point  de  Médecins  , & fuivent  l’ufage  des  anciens  Babi- 
loniens  qui  confultoieht  les  premiers  venus  fur  leurs  maladies. 
Ils  ont  de  l’éloignement  pour  les  procès  , & n’ont  pas  plus  de 
Jurifconfultes  que  de  Médecins  ; chaque  particulier  plaide  fa 
caufe  comme  il  peut  devant  les  Gouverneurs  du  pays , qui  jugent 
également  les  adaires  civiles  & criminelles  j il  efl;  rare  qu’on  ap- 
pelle de  leurs  Jugemens  à l’Empereur.  « 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

Du  Gouvernement  actuel  de  chaque  Peuple  de  l’Amérique, 
conjidéré  en  particulier. 


SECTION  PREMIERE. 


•Gouvernement  des  Indes  Occidentales  , avant  la  conquête 
que  les  Européens  en  ont  faite. 

Le  Mexique  écoit  l’Empire  de  l’Amérique  Septentrionale. 

Nous  n’avons  aucune  connoifTance  du  Gouvernement  qui 
y avoit  été  établi , l'oit  parce  qu’il  écoit  defpocique , foit  à caufe 
que  ces  peuples  idolâtres  n’avoient  aucune  connoilTance  des 
Lettres.  Nous  apprenons  feulement , dans  THiftoire  de  la  con- 
quête que  les  Européens  ont  faite  de  cet  Empire  & qui  eft  un 
très-bon  Ouvrage  ( a ) , que  Motefuma  , dernier  Souverain  In- 
dien , régnoit  fur  cette  vafte  contrée  ; qu’il  y avoir  dans  l’écen- 
<due  de  cet  Empire  un  Royaume  qu’on  appelloit  Mechoacan , & 
une  République  qui  portoic  le  nom  de  Tlafcala  8c  qui  avoir  un 
Sénat;  que  le  relie  de  l’Amérique  Septentrionale  écoit  gou- 
verné par  des  Caciques,  ccü-à-dirs , par  des  Chefs  particuliers , 
par  de  petits  Princes  tributaires  , ou  par  des  Gouverneurs  qui 
dépendoienr  du  Souverain  de  Mexico  , Capitale  de  l’Empire  ; 
& qu’enfin  les  habitans  du  Mexique  faifoient  des  facrifices 
d’hommos  aux  Dieux  du  pays  : ufage  barbare  que  décefloient 
les  peuples  de  l’Amérique  Méridionale  , plus  humains. 


(a)  Par  Antoine  de  Solls  qui  a écrit  en  Efpagnol , & dont  le  Livre  a été  traduit  en 
François  par  l’Auteur  de  l’Hiftoire  du  Triumvirat,  (Cytri.  ) 
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Le  Pérou. 
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Le  Pérou  étoit  l’Empire  de  l’Amérique  Méridionale  j gou--- 
verné  par  un  Y/ica  ou  Roi.  Les  memes  railons  qui  nous  ont  privé 
de  la  connoiffance  de  l’ancien  Gouvernement  du  Mexique  , 
nous  auroient  ôté  celle  du  gouvernement  du  Pérou  , fi  après  la 
conquête  que  les  Européens  en  ont  faite  , & qui  a été  encore 
écrite  par  un  Auteur  Efpagnol  ( fl)  , Garcilaflb  de  la  Vega  , 
dont  la  mere  defeendue  des  Yncas,  anciens  Rois  du  pays  , 
avoit  été  mariée  à un  Efpagnol, n’avoit  compofé  l’Hiftoire  de  ces 
Yncas  (fc)  , & ne  nous  avoit  expliqué  leur  établiflement , leur 
Religion , leurs  Loix , & tout  ce  qui  a rapport  au  Pérou.  C’eft 
d’après  cet  Hifiorien  , le  feul  national  que  nous  ayons  , que  je 
donnerai  ici  l’idée  de  cet  Empire. 

Les  Péruviens  , qui  n’avoient  aucune  connoiffance  des  Let- 
tres , ne  pouvoient  fçavoir  leur  hiftoire  que  par  la  Tradition  , 
par  quelques  chanfons  qui , comme  autrefois  chez  divers  peu- 
ples de  l’ancien  monde , faifoient  paffer  de  bouche  en  bouche 
les  événemens  remarquables  , & confervoient  la  mémoire  de  la 
vertu  des  grands  hommes , & enfin  par  des  nœuds  appellés 
Quippos , qui , par  la  différente  maniéré  de  les  faire,  & par  leurs 
différentes  couleurs  , fervoient  d’alphabet  aux  Péruviens , 8df 
formoient  ce  qu’on  peut  appeller  leurs  annales.  Avec  des 
moyens  fi  foibles , il  n’a  pas  été  poffible  d’étendre  fort  loin 
l’Hiftoire  de  la  Monarchie , & nous  n’y  devons  prendre  que 
peu  de  confiance. 

L’Empire  des  Yncas  avoir  1 300  lieues  de  long , & étoit  dans 
fon  étendue  coupé  par  la  ligne  Equinoûiale.  Ceff  un  pays  aui 
quel  la  nature  a prodigué  fes  richeffes.  • 

Les  habitans  qui  n’ont  pû  fixer  l’époque  de  la  fondation  de 

((j)  Aiiguflin  de  Zarate,  dont  l’Hiftoire  eft  traduite  en  François. 

(i)  Elle  fut  compofée  en  Efpagnol  en  1604,  & traduite  en  François.  Amfterdam  j 
thez  J.  Frédéric  Bernard,  1737. 
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J’Empire  auquel  ils  éroient  fournis , fçavoienr  feulement  en  gé- 
néral , que  leurs  ancêtres , plongés  dans  une  grande  ignorance  , 
dans  une  idolâtrie  grodîere  j étoient  dépourvus  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  , lorfqu’un  Indien  qui  avoir  plus  d’efprit , 
de  génie  & d’adrefle  que  les  autres , entreprit  de  les  policer.  Il 
accrédita  fa  milPion  en  fe  donnant  pour  fils  du  Soleil.  Après 
s’être  affuré  de  leur  foi , il  leur  propofa  la  pratique  toute  limple 
desLoix  naturelles  ;&  lorfqu’il  vit  qu’une  origine  fi  diftinguée 
lui  attiroit  la  confiance , & que  la  fupériorité  de  fon  efpric 
pouvoir  la  juftifier , il  leur  déclara  que  le  Soleil  croit  Dieu , qu’il 
devoir  être  le  leur  ; qu’il  méritoit  un  refpeêt  & un  culte  tout 
particulier  ; que  fon  nom  ne  devoir  être  prononcé  que  par  des 
perfonnes  facrées  ; & que  déformais  tout  homme  qui  le  pro- 
nonceroit,  à moins  qu’il  ne  fût  Ynca  , feroit  lapidé. 

Manio-Capac,  c’cfl  le  nom  de  cet  Indien , fut  donc  le  pre- 
mier Ynca  & le  fondateur  de  cette  Monarchie.  Les  Sauvages 
Méridionaux  de  l’Amérique  croyoient  devoir  leur  origine  à des 
lacs , à des  fontaines,  à des  montagnes , à des  oifeaux  , à des 
reptiles,  aux  animaux  les  plus  vils , aux  bêtes  les  plus  féroces  , 
>à  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à leur  imagination  ; & ils  avoient 
par  conféquentun  nombre  prefque  infini  de  faulfes  divinités:  ob- 
jets méprifables  & par  leur  baffelfe  & par  leurs  fonêtions.  Jugeant 
de  l’exrraêtion  de  l’Ynca  par  la  leur  propre  & par  les  grands 
biens  qu’il  leur  avoir  faits,  ils  le  regardèrent  comme  le  vérita- 
ble fils  du  Soleil,  l’adorerent  comme  tel , & promirent  d’obéir 
exaêlement  à fes  ordres.  Tous  protefterent , lorfqu’on  les  alTem* 
bla , qu’i^n  homme  mortel  ne  pouvoit  avoir  mis  en  évidence  leschofes 
qu’il  leur  avoit  temoignées , & qu’ils  le  crojoient  un  homme  divin. 

Cet  Ynca  peut  être  comparé  ( fi  ce  qu’on  nous  en  dit  efl  vrai  ) 
aux  Legiflateurs  les  plus  célébrés  de  l’antiquité.  Il  fit  de  bonnes 
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Loix  8i  d’excellens  Reglemens , pour,  des  peuples  fauvages  qu^if 
fçut  raffembler  en  fociété,  & qu’il  engagea  à labourer  la  terre  ÿ 
à cultiver  les  arts,  & à élever  des  bâtimens.  Il  apprenoit  aux 
hommes  ce  qu’ils  dévoient  faire  ; & la  Reine , Cqya  mania  Oello- 
huaco , fa  fœur  & fa  femme , aflbciée  à fes  vues  , inftruifoit  les 
perfonnes  de  fon  fexe  à filer  la  laine , à ciflre  le  coton , & à- 
faire  les  autres  ouvrages  convenables  à leur  état. 

Il  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  Villes,  y introduifit  les  arts,- 
& y établit  le  culte  à rendre  au  Soleil  auquel  il  fit  élever  desTem^' 
pies  magnifiques  dans  tous  les  lieux  qui  devinrent  fa  conquête  : 
Temples  dont  les  refies  font  encore  l’objet  de  l’admiration  des» 
Européens  qui  les  ont  vus. 

Ce  Legiflateur  donna  à chaque  Nation  quife  fournit  à fa  puif- 
fance  , un  Curaca , Prince  vaffal  ou  Gouverneur , qu’il  choifiB 
parmi  ceux  qui  l’avoient  le  plus  aidé  à policer  les  fauvages. 

Sa  morale  fut  très-pure.  Il  établit  deux  principes  fcndamen*' 
taux  de  la  Religion  naturelle  : l’un , la  juflice  mutuelle  qui  or- 
donne à chaque  homme  d’être  équitable  envers  les  autres  , afin» 
que  les  autres  le  forent  envers  lui  : l’autre  , le  mariage  qui  bor- 
noit  chaque  mari  à la  pofTefïion  d’une  feule  femme.  L’adultere* 
fut  traité  de  larcin  , la  fornication  rendit  méprifable  , le  péché 
contre  nature  fut  châtié  exemplairement:  le  concubinage  même, 
qui  efl  une  efpéce  de  polygamie , devint  odieux  ; mais  parce  que 
le  tempéramment  de  Manco  Capac  l’emportoit  fur  la  juflice  de 
fes  Loix  , il  cacha  l’excès  de  fa  paffion  pour  les  femmes , fous 
ce  beau  prétexte  qu’H  étoit  important  à l’Etat  qu’il  y eût  beau- 
coup d’enfans  du  Soleil.  , 

Il  voulut  qu’on  fe  mariât  de  bonne  heure , pour  multiplier  les 
Citoyens,  & pour  empêcher  les  débauches,*  mais  il  défendit 
que  ce  fût  avant  vingt  ans , parce  qu’il  falloir  que  les  gens  ma- 
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fiés  fuffent  en  âge  de  prendre  foin  de  leur  femme  , de  leurs  en- 
fans  , de  leur  fortune.  L’intérêt  & l’avarice  ne  formoient  pas 
l’union.  L’Ynca  marioit  lui-même  ceux  de  fon  fang  ; & les  Gou- 
verneurs des  Villes  & des  Provinces  marioienc  les  perfonnes 
foumifes  à leur  autorité. 

Il  leur  donna  des  préceptes  fur  le  culte  à rendre  & les  facrî- 
fices  à faire  au  Soleil.  Il  leur  difoit  qu’il  devoir  à cet  aftre  & à la  ' 
lune  fa  femme  & fa  fœur , une  adoration  particulière , pour  leur 
avoir  envoyé  deux  de  leurs  enfans  ( MancoCapac  & fa  femme) 
qui  leur  avoient  fait  quitter  leur  façon  de  vivre  brutale  & fau= 
vage.  Il  ordonna  que , lorfqu’il  y auroit  autant  de  femmes  du 
Sang  Royal  qu’il  en  falloir  pour  le  fervice  du  Soleil , on  bâtit 
une  maifon  où  elles  feroient  logées  & enfermées  ) & il  leur  pro- 
mit de  nouveaux  bienfaits  de  la  part  du  Soleil  fon  pere,  au  cas 
qu’ils  fiffent  ce  qu’il  difoit,  les  affurant  que  c’étoit  le  Soleil  même 
qui  lui  infpiroit  tout  ce  qu’ils  apprenoient  de  lui , & que  ce  grand 
Dieu , comme  un  bon  pere , lui  fervoit  de  guide  dans  fes  aétions 
comme  dans  fes  paroles. 

La  maniéré  de  punir  les  attentats  â l’honneur , ou  des  femmes 
» de  l’Ynca , ou  de  certaines  filles  qui  avoient  fait  vœu  de  virgi- 
nité perpétuelle,  & qui  s’étoientmifes  au  fervice  du  Soleil,  dont 
elles  fe  difoient  les  femmes , eût  été  bien  injufte , fi  elle  eût  été 
fuivie  à la  lettre,  puifqu’elle  eût  confondu  les  innocens  avec  le 
coupable.  On  devoir , fuivant  la  Loi , non-feulement  enterrer 
vifs  ces  adultérés  , mais  encore  détruire  routes  les  familles  de 
ces  criminels  avec  tous  les  habitans  des  lieux  de  leur  naiflance , 
& femar,  fur  les  ruines  de  ces  lieux,  ou  des  pierres  ou  du  fel , 
afin  qu’on  y vît  des  marques  éternelles  de  flérilité  & d’infamie. 
Pour  fauver  la  rigueur  de  la  Loi , on  nous  affure  qu’elle  n’a  ja- 
mais été  exécutée , parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  criminel , que 
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le  refpe£t  des  Loix  & un  amour  naturel  de  la  vertu  retenoient 
les  uns  , pendant  que  les  menaces  effrayoient  les  autres  & les 
forçoient  à garder  les  apparences  de  la  vertu.  Voilà  ce  que  nous 
donne  à entendre  Thiftoire  des  Yncas  ; mais  il  efl;  impoffible  que 
dans  un  Etat  il  n’y  ait  ni  infradeurs  des  Loix  , ni  criminels.  Les 
conféquences  de  cette  feverité  utile  en  apparence  & néceflaire  à 
•l’Etat,  pouvoient  être  dangereufes.  Tour  ce  qu’ont  pû  faire  de 
mieux  les  Y ncas  a été  de  punir  le  crime  en  fecret , pendant  qu’on 
maintenoit  en  public  la  fainteté  des  Loix  de  l’Etat , & qu’on  en 
faifoit  valoir  J par  cette  rigueur,  l’autorité  à tout  le  peuple.  Il  a 
pû  d’ailleurs  y avoir  au  Pérou  , comme  il  y en  a eu  dans  d’autres 
Etats  , des  moyens  de  cacher  certains  délordres , & tout  ce  que 
l’Hiftoire  ell  en  droit  d’exiger  de  nous,  c’ell  de  croire  que  la 
Loi  les  y a rendus  plus  rares. 

La  dignité  facerdotale  réfidoit  dans  la  famille  des  Yncas, 
avec  cette  diftindion  que  les  Prêtres  du  Soleil  étoient  pris  du 
Sang  Royal,  au  lieu  que  les  autres  étoient  pris  entre  les  Yncas 
titulaires,  car  la  qualité  d’Ynca  étoit  accordée  à ceux  qui  fe  ren- 
doient  néceffaires  à l’Etat , & fervoit  de  témoignage  & de  ré- 
compenfe  à leur  mérite.  C’étoit  le  plus  haut  degré  de  faveur  au- 
quel un  Sujet  pût  parvenir.  Manco  Capac  accordoit  auffi  à quel- 
ques-uns de  fes  Sujets  les  mêmes  marques  d'honneur  qu’il  por- 
toit  fur  fa  tête.  Il  n’avoit  ordinairement  que  l’épaiffeur  d’un 
doigt  de  cheveux  coupés  par  degrés  ; fes  defeendans  les  portè- 
rent de  même  que  lui , fe  les  coupoient  avec  des  rafoirs  faits  de 
pierre  à feu , & fe  perçoient  les  oreilles , principalement  les  fem- 
mes qui  y attachoient  des  pendans.  Le  privilège  que,’’Ynca 
donna  à fes  valfaux  , fut  de  leur  permettre  à tous  de  porter  la 
truffe , à fon  imitation , pourvû  qu’elle  fût  feulement  noire  & 
non  de  diverfes  couleurs  comme  la  fienne  ; il  leur  permit  enfuitc 
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de  porter  les  cheveux  coupés  par  échelons , avec  quelque  diffé- 
rence les  uns  des  autres , félon  qu’ils  étoicnt  plus  ou  moins  affu- 
jettis.  Le  but  de  l’Ynca  écoit  de  diffinguer  par  la  coëffure  cha-J 
que  Nation  8c  chaque  Province,  pour  éviter  la  confuiion  dans 
le  partage  qu’il  en  avoit  fait.  Il  leur  défendit  pourtant  à tous  de 
porter  les  cheveux  auffi  courts  que  lui. 

La  fageffe  des  Loix  du  premier  Ynca  fît  toute  feule  ce  que 
des  années  rédoutables  n’ont  pu  faire  ailleurs  que  par  la  terreur. 
Une  prudence  finguliere  lui  fournit  le  moyen  de  s’affujettir  des 
peuples  barbares  qui  l’environnoienr  de  tous  côtés , il  les  rendit 
capables  de  docilité  ; & en  ne  s’attachant  proprement  qu’à  la 
conquête  des  âmes  & à corriger  les  mœurs  de  tous  ces  fàuva- 
ges , il  fçut  perfuader  , fans  contrainte  & fans  violence  , qu’ii 
ne  falloit  qu’une  feule  Loi  & un  feul  Maître  dans  un  Etat  bien 
réglé. 

Les  Rois , outre  les  femmes  légitimes , avoient  plufieurs  Maî- 
. îreffes  dont  les  unes  étoient  étrangères , & les  autres  leurs  pa- 
rentes , au  quatrième  degré  ou  dans  un  degré  plus  éloigné.  Ils 
tenoient  pour  légitimes  les  enfans  qu’ils  avoient  de  leurs  paren- 
> tes , parce  qu’ils  n’étoient  point  d’un  fang  étranger  ; mais  ceux 
qu’ils  avoient  des  Maîtreffes  étrangères  , ne  paffoient  que  pour 
bâtards.  On  les  refpeéloit , parce  que  leur  naiffancc  étoit  Royale  , 
mais  on  n’avoit  pas  pour  eux  la  même  vénération  que  pour  ceux 
du  Sang  Royal.  On  honoroit  ceux-la  comme  des  hommes  , & 
on  adoroit  ceux-ci  comme  des  Dieux.  L’Ynca  Roi  avoir  donc 
trois  fortes  d’enfans , ceux  de  fa  femme  qui , comme  légitimes  , 
devoiont  fuccéder  à l’Empire;  ceux  de  fes  parentes  qui  étoient 
réputés  légitimes  ; ceux  des  étrangères , qui  étoient  cenfés  bâ- 
tards. 1 

Une  Loi  auffi  ancienne  que  la  Monarchie  des  Yncas , vouloit 
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que  l’héritier  du  Royaume  époufâc  fa  fœur  aînée , conçue  de  leur 
légitime  mariage, & cetteLoiétoitfondéefur les exemplesduSo- 
leil&  du  premierYnca.Puifque  le  Soleil  (difoit-on)  avoir  époufé 
la  Lune  fa  Sœur , & avoir  marié  enfemble  fes  deux  premiers  en- 
fans  , il  étoit  jufle  d’obferver  le  même  ordre  dans  la  perfonne 
des  aînés  du  Roi.  Il  ne  falloir  point  mêler  le  lang  du  Soleil 
avec  celui  des  hommes,  & le  Royaume  devoir  appartenir  à 
celui  qui  étoit  héritier , tant  du  côté  du  pere  que  de  celui  de 
la  mere. 

L’aîné  des  freres  étoit  l’héritier  légitime  de  la  Couronne , 8s 
fe  marioit  avec  fa  propre  fœur  de  pere  & de  mere  ; mais  s’il  n’a- 
voit  point  de  fœur  légitime , il  époufoit  fa  plus  proche  parente 
de  la  tige  Royale , foit  quelle  fût  fa  cou  fi  ne , fa  fœur  , fa  nièce  , 
ou  fa  tante  , & cette  parente  pouvoir  hériter  du  Royaume , au 
défaut  des  mâles  , comme  cela  arrive  en  Efpagne.  Si  le  Souve- 
rain n’avoit  point  d’enfans  de  fa  fœur  aînée , il  époufoit  la  fé- 
condé ou  bien  la  troifiéme  , jufqu’à  ce  qu’il  en  eût. 

Au  défaut  des  enfans  de  la  femme  légitime , l’aîné  de  ceux 
qui  étoient  légitimement  fortis  du  fang  des  \ ncas , pouvoir  hé- 
riter du  Royaume.  Au  défaut  de  l’aîné  , les  autres  enfans  pou- 
voient  y parvenir  fuccefiivement , pourvu  qu’ils  ne  fuflfent  point 
bâtards  ; & en  cas  qu’il  n’y  en  eût  point  de  fang  légitime  , 
la  fucceiïion  appartenoit  au  plus  proche  parent  légitimement 
conçu. 

Les  Yncas  fucceffeurs  de  Manco  Capac , au  nombre  de  douze, 
régnèrent  plus  de  quatre  cens  ans , perfeélionnerent  & augmen- 
teront fes  établilfemens.  Ils  n’en  firent  jamais  aucun  qu’ils  ne  le 
rapportaffent  à Manco  Capac  qui  avoir  laiffé  cette  Loi , difoient- 
ils , pour  être  publiée  dans  fon  tems.  Tous  ces  fucceffeurs  furent 
guerriers  & conquérans , & employèrent  les  armes  lorfque  la 
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voie  de  la  perfuafion  étoit  impuiflante,  pour  foumctrre à leur 
Empire  les  Nations  voifines. 

On  voit  dans  la  fuite  de  l’hiftoire  des  fuccefleurs  du  premier 
Ynca , qu’on  avoir  eu  grand  foin  de  leur  éducation  , & qu’on 
leur  avoir  infpiré  de  bons  principes , pour  corriger  les  mauvaifes 
& criminelles  habitudes  des  Indiens.  L’Ynca  , lixiéme  Roi  du 
Pérou , trouva  deux  Provinces  dont  les  habitans  facrifioienr  des 
enfans  à leurs  Dieux  , dans  leurs  fêtes  principales  i il  leur  perfua- 
da  d’adorer  le  Soleil  & de  cefler  d’être  inhumains , les  alTurant 
que  s’il  leur  arrivoit  à l’avenir  defacrifier  unfeul  enfant,  illesfe» 
roit  tous  pafTerau  fil  de  l’épée.  Ce  même  Ynca  établit  de  très-bon- 
nes Loix , fonda  des  écoles  pour  inftruire  les  Princes  Y ncas  & les 
Seigneurs  de  fon  Empire , non  par  le  moyen  des  lettres  dont 
ils  n’a  voient  point  l’ufage,  mais  par  la  pratique  journalière  des 
fciences , des  cérémonies , & des  préceptes  de  leur  Religion.  Ils 
étoient  chargés  de  les  inftruire  dans  la  Politique  & dans  la  mi- 
lice , de  polir  leurs  mœurs,  de  leur  apprendre  l’Hifloire  & la 
Chronologie , par  le  moyen  des  nœuds  dont  ils  fe  fcrvoient 
pour  compter  les  années. 

’ L’or , l’argent  & les  pierreries  abondoient , comme  tout  le 
monde  fçait , au  Pérou , & les  Rois  du  Pérou  en  polTedoient 
plus  que  les  Souverains  les  plus  puiffans  n’en  polTederent  ja- 
mais. Les  Indiens  en  préfentoient  aux  Yncas , non  à titre  de 
tribut , car  les  Yncas  ne  l’exigeoienr  point , mais  pour  fuivre  la 
coutume  que  les  anciens  Indiens  obfervent  encore  aujourd’hui 
au  Pérou  , qui  efl:  de  ne  jamais  vifiter  leurs  Supérieurs , fans  leur 
faire  quelque  préfent , ne  fùt-ce  que  d’un  petit  panier  de  fruit. 
L’or  & l’argent  ne  pouvoient  fervir  aux  Yncas  , ni  pour  la 
guerre  ni  pour  la  paix , puifqu’on  ne  vendoif  ni  n’achetoit  rien 
avec  ces  métaux,  & qu’on  n’en  payoit  point  les  troupes.  Les 
TortiQ  I.  S ff 
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Indiens  regardoicnt  ces  richefles  comme  fuperfiues  , parce 
qu’elles  n’écoient  ni  bonnes  à manger  , ni  propres  à l’échange 
des  denrées.  S’ils  en  faifoient  quelque  efUme  j ce  n’étoit  qu’à 
caufe  de  leur  beauté  & de  leur  éclat , & ils  les  employoient  uni- 
quement , par  cette  raifon  , à l’embellilTement  des  Palais  du  Roi 
& des  raaifons  de  leurs  Religieufes. 

SECTION  II. 

Gouvernement  des  Indes  Occidentales  fous  les  Princes 
Européens  qui  les  ont  conquifes.. 

C’Est  Chriflophe  Colomb  , Génois  de  Nation  , qui,  fur 
la  fin  du  quinziéme  fiécle , découvrit  les  Indes  Occiden- 
tales , que  nous  appelions  le  nouveau  monde.  Il  obtint  (a)  de 
Ferdinand  & Ifabelle,  Rois  d’Efpagre,  des  Patentes  d’Ami- 
ral  & de  Viceroi  des  pays  qu’il  découvriroit , & il  partit  en  con- 
féquence  des  ports  d’Efpagne  (b).  Il  s’écoit  appliqué  à lire  les 
livres  de  voyages  & à étudier  l’Adronomie  & la  navigation , & 
avoit  joint  la  pratique  de  la  navigation  à la  Théorie.  En  vain 
Americ  Vefpuce  , Florentin , compagnon  de  quelques  voyages, 
a trouvé  le  moyen  de  donner  fon  nom  au  nouveau  monde , à la 
faveur  d’une  carte  qu’il  en  a compofé , c’efl  à Colomb  qu’ap- 
partient la  gloire  de  la  découverte , comme  la  gloire  de  la  con- 
quête du  Mexique  faite  dans  le  commencement  du  feiziéme  fié- 
cle (c)  , appartient  à Fernand  Cortès , & celle  du  Pérou  faite 
prefque  dans  le  même-tems  ( d ) , appartient  à Françoif,  Pizarc. 

(.î)  En  1493. 

(è)  Le  10  de  Mai  1499. 

(c)  Mexico,  Capitale  du  Mexique,  fut  pris  en  1511  , & les  Efpagnols  s’empa- 
rèrent tout  de  fuite  du  refte  de  l’Empire. 
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Le  nouveau  monde  fut  donc  découvert  fous  le  rogne  de  Fer-  iv. 
dinand  & d’Ifabelle,  & conquis  fous  celui  de  Charles  I.  Roi  deuSpires  par 
d’Efpagne  , appelle  Charlequint , depuis  fon  éleétion  à l’Em-  ^ 
pire  d’Allemagne.  La  conquête'de  deux  des  plus  vaftes  Empi- 
res de  la  terre , n’a  coûté  originairement  aux  Efpagnols  que 
l’expédition  de  deux  Capitaines , dont  le  plus  fort  n’avoit  pas 
600  foldats  fous  fes  drapeaux.  Cortès  fut  favorifé  dans  la  con- 
quête du  Mexique  par  les  armes  à feu,  dont  l’ufage  n’étoit  pas 
alors  connu  aux  Indes,  par  la  République  dcTlanaldy  8c  par 
plufieurs  Caciques  qui  étoient  mécontens  de  Motefuma , lequel 
regnoit  tyranniquement.  Pizare  fut  aufH  favorifé  dans  la  con- 
quête du  Pérou  , & par  l’avantage  des  armes  à feu  inconnues  au 
midi  comme  au  feptentrion  de  l’Amérique , & par  le  méconten- 
tement où  les  peuples  étoient  du  Gouvernement  tyrannique 
d' Âtahualpa  , dernier  Ynca,  qui  avoit  commis  des  barbaries 
horribles  , en  exterminant  prefque  toute  la  Race  Royale.  Les 
Efpagnols  , conquéransdu  nouveau  monde , enchérirent  encore 
beaucoup  fur  ces  barbaries.  Las  Cafas , Préfident  de  Y Audience 
Royale , Evêque  que  Dieu  avoit  fufcité  pour  la  défenfe  des  In- 
diens que  faifoit  périr  l’avarice  de  leurs  vainqueurs , repréfente 
les  Efpagnols  fes  compatriotes , comme  des  bêtes  feroces  dé- 
chaînées par  le  Tout-Puilfant  dans  fa  colere,  pour  exterminer 
ces  malheureux  peuples.  Ils  ravagèrent  500  lieues  du  plus  beau 
& du  plus  riche  pays  qu’on  pût  voir  ; & fans  diflinftion  d’al- 
liés & d’ennemis  , ils  exercèrent  des  cruautés  qui  feroient  in- 
croyables , fi  les  preuves  n’en  avoient  été  dépofées  au  Greffe 
du  Fifc  ployai , auquel  Las  Cafas  ne  craint  point  de  renvoyer 
fes  Leéteurs. 

La  découverte  du  nouveau  monde  enrichit  alors  l’Efpagne , 
qui  a fait  travailler  les  riches  mines  d’or  & d’argent  de  Cufco 
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& du  Potofi , cc  qui  a rendu  ces  précieux  métaux  bien  plus  com- 
muns qu’ils  n’étoient  ; mais  cette  conquête  qui  a augmenté  la 
quantité  d’or  & d’argent , a coûté  à l’Europe  beaucoup  de  cri- 
mes , & la  prive  encore  tous  les  jours  de  bien  des  hommes 
qui  font  les  principales  richeffes  d’un  Etat.  Ceft  un  grand  bien 
que  les  Européens  ayent  porté  la  lumière  de  l’Evangile  en  Amé- 
rique ; mais  on  peut  jullement  douter  fi  la  découverte  du  nou- 
veau monde , fource  de  biens  8z  de  maux , qui  a enrichi  & dé- 
peuplé l’Europe , a été  utile  ou  pernicieufc  à la  partie  du  monde 
que  nous  habitons. 

^ J’expliquerai  le  Gouvernement  moderne  de  ces  deux  Empi- 

tre*ÎSs^dunou'  expliquant  le  Gouvernement  d’Efpagne  (a), 

ks™ l^nçofs’ Efpagnols  ne  conquirent  dans  le  continent  du  nouveau 
tionf  Eurepiln-  Hionde , que  les  deux  Empires  que  je  viens  de  dire  , mais  l’é- 
tendue  de  ce  continent , & le  nombre  des  Ifles  qui  le  bordent , 
& dont  quelques-unes  font  très-confidérables  & fituées  lous  un 
climat  heureux,  attirèrent  bientôt  l’attention  de  prefque  toutes 
les  Pufiances  de  l’Europe,  François,  Portugais,  Anglois , 
Hollandois  , tous  les  Etats  commerçans  y ont  fait  à l’envie  des 
conquêtes.  Ils  y ont  établi  des  Colonies  qui  font  gouvernées» 
félon  les  Loix  de  leurs  Souverains  , & en  fuivent  la  Religion, 
dans  laquelle  ils  tâchent  d’inftruire  les  habitans  naturels  du  pays» 
C’eft  ce  que  je  dirai , en  expliquant  le  Gouvernement  de  cha- 
que Nation  de  l’Europe  {h). 

(rf)  Voyez  la  faconde  Seflion  du  feptiéme  Chapitre  de  cette  Imroduâion. 

{h)  Voyez  tout  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introduflion. 


Fin  du  Tome  premier. 
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riffocratique  , Démocratique  , 
Compofé , & Irrégulier,  310. 
Réfiitation  de  l’opinion  qui  ad- 
met d’autre  forme  de  Gouver- 
nement, 315.  Défauts  de  tous 
les  Gouvernemens  , 320.  Du 
Monarchique  , 3 27.  De  l’Ariffo- 
cratique  , 3 29.  Du  Démocrati- 
que, 3 3 1 . Du  Compofé , de  l’Ir- 
régulier,  335.  De  la  meilleure 
forme  de  gouvernement , 339. 
Celui  des  hommes  doit  être  pré- 
féré à celui  des  femmes,  377  ; 
fon  indivifibilité  eft  aufîi  utile 
aux  Etats  que  la  trop  grande  iné- 
galité des  fortunes  particulières 
leureff  nuifible.  314 

Grece , République  : caufes  de  fon 
élévation  & de  fa  décadence , 

184 

Guinée.  482, 


J 


H 


E U de  Hegejilocus.  3 j ^ 

Hijloire  des  Etats  : fon  utilité.  174 
Hollandois , ne  commerçoient  d’a- 
bord en  Turquie  que  fous  pavil- 
lon François.  150 

Homme  , fon  origine , fa  propaga- 
tion , 41 , 44  : né  pour  la  focié- 
té , I : origine  de  fes  devoirs  , 
5,7:  fa  fin  , 7 : fes  différens 
états,  135.  Difperfion  deshom-. 
mes  , 55  : libres  & égaux  , 3. 
Avantages  de  l’harmonie  entre 
les  hommes.  g 


41  ^ 


J 


J 


Apok  , fondation  de  fon  Em- 
pire , moeurs , Religion , fes  ha- 
biians  , leur  mariage,  394. 
Forces  de  cette  Monarchie.  396. 
Son  Gouvernement.  397.  Du 
Dairi , Puiffance  de  Religion,  & 
du  Cubo-Sama,  Souverain  tem- 
porel. 399*  Cuho-Sdiîîu  eft  maî- 
tre de  toutes  les  forces  & de 
tous  les  revenus  de  l’Etat.  L’Em  - 
pire  transféré  à Jedo.  401.  Pré- 
caution du  Cubo-Sama  pour  s’af- 
furer  des  Seigneurs.  401.  La  di- 
vifion  des  Miflionnalres  met  ob- 
ftacle  à la  propagation  de  la  Foi. 
Ibid.  La  Religion  Chrétienne  y 
eft  profcrite  en  1590  & 1657. 
Ibid.  S’il  eft  avantageux  au  Ja- 
pon d’être  fermé  comme  il  eft 
pour  le  commerce.  403* 

De  rifle  de  Java  où  eft  le  grand 
établiffement  de  la  République 
de  Hollande.  4^^ 

Jeux  Olympiques.  19* 

/7zÆe/z5  , leur  morale.  446 

Injîitutes.  loz 

Introduclion  , Son  objet.  37 

Jurifprudcnce  , ce  que  c'eft.  1 1 
Jujlice  , ce  que  c’eft.  ii.  Quel  en 
eft  le  fondement.  3 ^ 

K 

K OuLiKAM , iifurpateur  delà 
Perfe  , Vainqueur  du  Mogol , 
qu’il  rend  fon  tributaire.  447.  Sa 
mort.  45  5 

L 

AcEDEHONE  201 

Du  Laos, 
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Légijlateurs , anciens , facrés , pro- 
fanes. 165 

Liberté ,cc  que  c’eft,  340.  Relative 
au  Gouvernement.  348 

Livrer  Saints.  175  6- 177.  Inftruc- 
tions  falutaires  qu’ils  renfer- 
ment. 17 1.  Les  plus  anciens.  Ib. 
Loi  Royale,  ce  que  c’eft.  1 12.  Dif- 
férente de  celle  de  l’Etat.  1 22 
Définition  àesLoix , elles  contien- 
nent les  réglés  de  notre  condui- 
te, 8 : leur  diverfité,  ibid.  leur  di- 
ftinéllon,  27.  Comment  fe  déter- 
miner dans  l’oppofitlon  oC  le  fi- 
lence  des  Lolx,  26.  Les  plus  cé- 
lébrés , 88.  Leur  diverfité  occa- 
fionnée  par  les  différentes  incli- 
nations & révolutions.  90.  Des 
douze  Tables.  89 

Lycurgue.  20 1 

M 


M. 


_ . _ Ainotes.  217 

Mandarins,  leur  diftindlion.  , 408 
Marc-Anionin , fa  Philofophie.  9 
Empire  de  Maroc  , fingulierement 
compofé  & agité.  Ibid. 

Mien  : diftinélion  du  mien  & du 
tien  ,473.  néceflaire  pour  l’é- 
change des  denrées,  78 

Mexique.  4°  5 

Mogol  , fa  fondation.  446.  De 
quelle  race  fes  Rols  font  ti- 
rés. Les  Rageputes  & les  Bania- 
nes.  443.  Son  Empire  eft  com- 
pofé de  vingt-trois  Royaumes. 
447.  Ses  richefles.  448.  Son 
Gouvernement.  « 449 

Moyfe,  fa  Loi  forme  le  droit  privé 
& public  de  la  Nation.  17 1 
Monarchie , fon  origine.  4.  Le  pre- 
mier des  Gouvernemens  > 73  • 
préférable  à tous  les  autres,  3 37  : 
l’héréditaire 


DES  MA 
rhéréditaîre  à réleftive  ,369: 
l’abfoliie  à latemperée.  374 

Nouveau  fa  conquête.  508 

Monomotapa.  49 1 

Morali , fa  divlfion.  1 2 

N 

D ISPERSION  des  Nations.  43 
Navigation , comment  perfeftion- 
née  , fes  avantages.  8 5 

Nemrod,  le  premier  qui  a fournis  les 
hommes  par  les  armes.  72 
Les  Novelles,  103 

O 

O BLiGJTiONS , ce  que  c’eft, 
de  combien  de  fortes.  125 

Occupation  , ce  que  c’efl: , fa  divi- 
lion.  47 

Orientaux  , leur  ufage  fur  leurs 
Chefs.  409 

OJlracifme  , ce  que  c’ell , 240 

P 

D U Pegu.  468 

Des  Peres.  62 

Perfe  , refpeû  qu’on  rendoit  à fes 
jlois.  43o.Loix  fur  l’ingratitude. 
Idem.  Ufage  adm.irable  pour  l’é- 
ducation de  l’héritier  de  la  Cou- 
ronne. 451.  Le  Roi  devoir  avoir 
la  bravoure  en  partage,  431. 
Leur  fagelTe  dans  les  Jugemens. 
Idem. 

Le  Pérou  , Maniocapac  fon  fonda- 
teur. 499.  Son  gouvernement, 

T04 

Pualifme,  cf^que  c’efl:.  62 

Peuple  de  Dieu  , fon  Etat  , 244  ; 
fous  la  Loi  naturelle  des  Patriar- 
ches, 1 6 3 ; fous  les  Juges  j 1 67  : 
Tome  l. 
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fous  les  Rois,  168:  fous  les  Pon- 
tifes. 170 

Philofophie , fon  objet.  9 

Politique  , maîtreffe  de  toutes  les 
Sciences.  1 3 . Situation  aftuelle 
du  monde  Politique.  141 

Pouvoir  , de  combien  de  fortes, 
298  : l’arbitraire  , l’abfolu  , le 
temperé.  ibid. 

Promeffe  , ce  que  c’eft , de  com- 
bien de  fortes. 

Puijfance , fes  avantages. 

Pytagore. 

R 


127 
6 1 
232 


R 


Ai  SON , fondement  de  toute 
forte  de  droit.  10 

Religion  , changemens  qui  y arri- 
vent, 157 

République,  fon  origine,  75  ; for- 
mée par  l’abus  des  Monarchies. 

73 

Richejfe  : il  y en  a de  deux  fortes.  80 
Origine  àcsRois.  69.  Juges  & Dé- 
fenfeurs  du  Peuple.  4.  Dans  quel 
fens  Abraham  a été  appellé  Roi,, 
par  quel  droit  on  parvient  à l’ê- 
tre. 70 

Royaume  de  Rome  ; République  ; 
Empire  ; forme  de  fon  Gou- 
vernement. 268.  Sa  Politique. 
274.  Caufe  de  fa  décadence.- 
284.  Ses  avantages  fur  Cartha- 
ge. 264 

Romulus.  269 

S 

cS'  Age  , fon  caraftere , 427 

Les  fept  i’ag'w.  230* 

Sanction , ce  que  c’eft.  1 20 

Royaume  de  Sénégal,  fon  étendue. 

480 

Science , fes  progrès.  136' 
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Scipion.  261 

Scipion  Emilien , ditVJ/ricain.  163 
De  Siam,  466-467 

Société , formation  & néceffité  des 
Sociétés.  241.  50-56.  L’ordre 
des  . . . . fe  manifefte  de  toutes 
parts.  7.  Diverfité  dans  les...  4. 
Communication  univerfelle  des 
caufes  de  la  Société.  53 

Souverain,  fes  fonûion.  4.  Il  doit 
être  Philofophe.  9.  Ses  vertus. 

430 

Sparte,  fon  Gouvernement.  202 
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De  Tripoli  fous  la  proteftion  du 
Grand  Seigneur.  472 

De  Tunis , fon  Gouvernement.  Di- 
vifion  de  cet  Etat.  47  j 

Tyrannie  eft  auffi  à craindre  dans 
les  lilépubliques  que  dans  les 
Monarchies.  335 


V. 


ÂRNIER  ou  Irnier , Auteur 
du  Droit  en  France.  108 

Fenife  , Maîtreffe  du  Commerce, 

*47 


Jmerlan  , fondateur  de 
l’Empire  des  Mogols.  446 
Tartarie,  Tributaire  du  Grand  Sei- 
gneur. 465.  Reffemblance  des 
Tartares  avec  les  Scythes  leurs 
ancêtres.  465 

Teflament , ancien  & nouveau.  171 
, des  teflamens.  132 
Théocratie , ce  que  c’eft.  J 67 
Thurium , fon  Gouvernement.  23  5 
"DuTonquin.  465 

Traité  entre  les  Carthaginois  & les 
Romains.  156 

Tribonien , fameux  par  fon  Code. 

102 


Aint  François  Xavier  , an- 
nonce l’Evangile  au  Japon  , & il 
fonde  une  Eglife  floriffanté.  41  z 
Xenophon , fait  un  grand  éloge  des 
RoisdePerfe.  145 

y 
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Ne  AS , leur  Empire.  499 


Eleucvs  , fes  Loix  admira- 
bles. 237 

Zoroaflre , Légiflateur  des  Perfes  j 
fes  Livres,  452 
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